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VOYAGE    EN    CILICIE 

1874 

par    C.  VJkWmWi  et  B.    1I.%MDR«T  (1). 


I.  —  COUP  d'oeil  Général  sur  la  giligie. 

Géographie.  — 11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  nom 
moderne  pour  désigner  le  pays  que  les  anciens  appelaient 
Cilicie  (2). 

Le  nom  de  Caramanie,  qui  s'applique  à  la  côte  sud  de 
l'Asie  Mineure,  n'est  qu'une  désignation  vague,  et  quant  à 
celui  du  vilayet  d'Adana,  qui  renferme  le  pays  que  nous 
examinons,  il  répond  plutôt  à  une  division  administrative 
qu'il  n'est  une  désignation  géographique.  Le  nom  de 
Tschoukour-Owa  enfin,  ou  plaine  des  Turcomans,  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  plaine  proprement  dite. 

Nous  conserverons  donc  l'appellation  plus  connue  de 
Cilicie,  quelquefois  usitée  par  lés  Turcs  sous  la  forme  de 
Kilikia. 

Strabon(3)  et  les  anciens  divisaient  la  Cilicie  en  Cilicie 
en  deçà  du  Taurus,  au  nord  de  la  chaîne,  et  Cilicie  au-delà 
duTaurus,  au  sud,  entre  le  Taurus,  l'Amanus  et  la  mer. 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

(2)  Nous  renvoyons,  pour  la  géographie  de  ce  pays,  à  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Description  historique  et  géographique  de  l'Asie  Mineure,  et  à 
Karl  Ritter,  Die  Erdkunde  von  Asien,  XVII,  2e  p.,  et  XIX;  pour  Thistoire, 
aux  travaux  de  M.  E.  Dulaurier,  et  surtout  au  tome  I  de  ses  documents  ar- 
méniens dans  le  Recueil  des  historiens  des  croisades.  Consulter  aussi,  mais 
avec  beaucoup  de  réserve,  le  Voyage  en  Cilicie  de  V.  Langlois. 

(3)  Livre  XIV,  chap.  v.  — u  Nous  emploierons  dans  cette  notice  tout 
entière  indistinctement  les  noms  modernes  et  les  noms  anciens  beaucoup 
plus  connus.  Ainsi  nous  dirons  Sarus  pour  Sihoun;  Pyrame  pour  Djihan; 
Cydnus  pour  Tarsous  Tschaï;  Âmanus  pour  Giaour  Dagh,  etc. 
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C'est  la  Cilicie  proprement  dite,  la  seule  dont  nous  nous 
occupions. 

Elle  se  divisait  à  son  tour  en  Cilicie  Trachée  à  l'ouest  et 
Cilicie  des  Plaines  à  rest(l). 

La  Cilicie  Trachée  s'étendait  du  voisinage  du  fleuve  Mêlas 
(Manamgat  Tschaï),  dans  le  golfe  d'Adalie  à  la  rivière  de 
Lamas  (à  l'ouest  du  port  actuel  de  Mersine). 

La  Cilicie  des  Plaines,  qui  nous  intéresse  plus  particulière- 
ment, commence  à  l'est  de  Lamas.  Elle  entoure  les  rives  du 
golfe  d'Alexandrette  et  se  trouve  comprise  entre  la  mer  et 
deux  chaînes  courant  à  peu  près  parallèlement  du  nord-est 
au  sud-ouest,  le  Taurus  au  nord,  l'Amanus  au  sud. 

La  plus  grande  partie  de  la  plaine  de  Cilicie  se  trouve 
toutefois  au  nord  du  golfe  d'Alexandrette,  parce  que  l'A- 
manus ou  Giaour-Dagh  ne  laisse  entre  lui  et  la  mer  qu'un 
étroit  défilé;  tandis  que  le  Taurus  ne  rejoint  la  côte  qu'au 
delà  de  Mersine,  à  l'ouest  du  golfe  de  Tarse,  et  à  rentrée 
de  la  Cilicie  Trachée.  Ces  deux  chaînes  ne  peuvent  du  reste 
se  comparer  entre  elles  pour  Timportance,  le  Taurus  étant 
un  massif  beaucoup  plus  considérable  que  l'Amanus.  Le 
cap  Ras  el  Khanzir  termine  l'Amanus  au  sud.  De  là,  la 
montagne  qui  porte  sur  toute  sa  longueur  le  nom  de 
Giaour  Dagh,  se  dirige  à  peuprès  directement  sur  Marasch* 

Au  delà  de  Marasch,  on  trouve  la  région  mal  définie  de 
l'Anti-Taurus,  séparée  au  nord-ouest  de  la  grande  chaîne 
du  Taurus  par  le  cours  du  Sihoun  (Sarus);  et  au  sud  de 
l'Amanus,  par  celui  du  Djihan  (Pyrame). 

Le  Taurus  lui-même  court,  dans  une  direction  sud-ouest, 
rejoindre  la  côte  de  Caramanie.  Ul'atteint  à  l'ouest  de  Mer- 
sine, près  du  cours  de  Lamas-Sou,  et  dès  lors  la  côte  est 
formée  par  ses  dernières  ramifications. 

Tout  l'espace  compris  entre  ces  chaînes  de  montagnes  et 
la  mer  forme  une  plaine  parfaitement  unie,  sauf  au  nord 
du  golfe  d'Alexandrette,  où  un  pâté  montagneux  de  peu 

(1)  Pedia  ou  Cilicia  Campestris. 
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d'élévation,  le  Gebel-Missis,  couvre  l'espace  compris  entre  le 
bas  Djihan  et  la  côte. 

Cette  plaine  est  arrosée  par  plusieurs  cours  d'eau  disposés 
comme  les  branches  d'un  éventail  ouvert  tout  autour  des 
golfes  d'Alexandrette  et  de  Tarse. 

C'est  d'abord,  en  partant  de  l'orient,  le  Deli-Tschaï 
(ancien  Pinare),  rivière  qui  sort  du  Giaour  Dagh,  et  coule 
presque  à  l'ouest  d'abord,  puis  au  sud-ouest. 

Puis  vient  le  Djihan-Tschaï  (ancien  Pyrame),  qui  prend  sa 
source  près  d'Albistan,  dans  l'ancienne  Cataonie,  se  dirige 
au  sud  jusqu'à  Marasch,  puis  coule  au  sud-ouest  entre  le 
massif  de  l'Amanus  et  celui  de  l'Anti-Taurus,  traverse  la 
plaine,  suit  le  versant  nord  du  Gebel-Missis,  et  va  se  jeter 
dans  la  mer   à  l'extrémité  sud  de  cette  montagne. 

Le  Sihoun  (ancien  Sarus),  aussi  important  que  le  précé- 
dent, et  qui  coule  également  dans  une  direction  sud-ouest, 
mais  plus  rapprochée  du  nord,  prend  sa  source  dans  les 
hauts  plateaux  de  la  Cappadoce,  se  fraye  une  route  entre  le 
Taurus  et  l'Anti-Taurus,  et  après  avoir  arrosé  Adana,  vient 
se  jeter  dans  la  mer  au  sud  de  Tarse. 

Le  Gydnus  (Tarsous  Tschaï  ou  Mezarlik  Tschaï),  prend 
sa  source  sur  les  Versants  sud  du  Buighar  Dagh.  Cette 
rivière  coule  dans  une  direction  presque  nord-sud  et  débou- 
che dans  la  mer  à  côté  du  Sihoun,  après  avoir  arrosé  Tarse. 

Enfin  viennent  le  Lamas-Sou  puis  le  Gôk-Sou  (ancien 
Calycadnus),  qui  passe  près  de  Selefkeh  ;  tous  deux  descen- 
dent également  du  Taurus,  coulent  dans  des  directions 
très-rapprochées  de  l'est,  et  forment  à  l'ouest  les  dernières 
branches  de  l'éventail. 

La  plaine  de  Gilicie  est  une  plaine  d'alluvion  formée  soit 
par  les  atterrissements  des  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  soit 
par  Taccumulation  des  sables  de  la  mer  (1).  On  est  fondé  à 

(1)  Par  suite  des  vents  d'ouest  qui  soufflent  très- violemment  sur  toute  la 
côte  de  Syrie.  —  Peut-être  aussi  un  exhaussement  lent  et  progressif  du 
sol  s'est-il  produit  là  comme  sur  d'autres  points  du  littoral. 
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supposer  qu'autrefois  la  Méditerranée  pénétrait  plus  avant 
dans  les  terres,  et  que  par  suite  le  golfe  d'Alexandrette 
était  beaucoup  plus  large  et  plus  profond.  Dans  l'antiquité 
et  encore  au  xi*  siècle  de  notre  ère,  Tarse  était  plus  rappro- 
chée de  la  mer,  bien  que  la  ville  même  n'ait  pas  changé 
d'emplacement  depuis  lors  (1). 

Le  Pyrame  est  celui  des  cours  d'eau  ciliciens  qui  pro- 
duit le  delta  le  plus  considérable.  Il  avance  annuellement 
d'une  quantité  sensible  (2),  et  une  ancienne  prédiction  assure 
qu'il  viendra  un  temps  où  son  embouchure  atteindra  la 
côte  de  Chypre.  On  peut  prévoir  que  dans  un  avenir  plus 
rapproché^  il  comblera,  avec  l'aide  des  sables,  le  golfe 
d'Alexandrette  et  en  fera  une  vaste  étendue  de  lagunes, 
analogue  à  ce  qu'était  autrefois  la  plaine  de  Tarse. 

La  plaine  de  Gilicie  est  semée  de  distance  en  distance, 
et  surtout  dans  sa  partie  orientale,  d'émînences  rocheuses 
calcaires,  isolées  au  milieu  de  ce  sol  parfaitement  plat. 

Ces  massifs,  souvent  escarpés  et  quelquefois  assez  élevés, 
comme  celui  d'Anazarbe,  produisent  sur  le  voyageur  un 
effet  d'autant  plus  singulier  qu'ils  ne  sont  annoncés  par 
aucun  renflement  du  terrain  formant  transition  entre  leurs 
pentes  rapides  et  les  lignes  horizontales  de  la  plaine. 
Texier  (3)  semble  attribuer  la  formation  de  ces  îlots  à  des 
soulèvements  partiels,  mais  il  paraît  difficile  de  souscrire  à 
cette  opinion.  En  effet,  s'il  fallait  les  considérer  comme  dus 
à  des  soulèvements  partiels  du  sol  de  la  plaine,  ce  sol  s'élève- 
rait en  ondulations  tout  autour,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Il 
est  évident  pour  nous  que  ces  éminences  sont  des  sommités 
appartenant  à  l'ensemble  du  massif  montagneux  qui  en- 
toure la  plaine.  Il  est  probable  qu'au  temps  où  cette  plaine 
n'était  pas  encore  formée,  elles  dépassaient  seules  le  ri- 
vage de  la  mer.  A  l'heure  qu'il  est,  le  terrain  d'alluvion 

(1)  Voir  plus  loin. 

(2)  Voyez  Strabon,  loc,  cit. 

(3)  Texier,  De  Tarse  à  Anamrbe.  {Revue  française,  1838,  p.  103.) 
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a  remplacé  les  flots,  mais  ces  rochers  présentent  encore 
l'aspect  d'îles  émergeant  des  ondes. 

Ces  émînences  rocheuses  n'existent  pas  dans  la  partie 
occidentale  de  la  plaine  de  Cilicie,  celle  qu'on  nommait  au- 
trefois plaine  Aleienne,  et  leur  absence  donne  Heu  à  un 
phénomène  curieux,  déjà  relevé  par  Langlois  et  Tchihat- 
cheff.  En  effet,  le  Sarus  et  le  Pyrame  n'ont  pas  toujours  eu 
leurs  embouchures  aussi  distantes  qu'aujourd'hui,  et  il  est 
constant  que  ces  deux  fleuves  ont  vu  la  partie  basse  de  leur 
cours  changer  et  se  mouvoir  avec  les  temps,  dans  un  es- 
pace limité  à  l'ouest  par  les  bouches  du  Gydnus  et  à  l'est 
par  l'extrémité  du  Gebel-Missis. 

Par  suite,  leurs  embouchures  ont  été  tantôt  séparées  par 
un  large  espace,  comme  aujourd'hui,  tantôt  réunies,  comme 
cela  est  déjà  arrivé  à  plusieurs  reprises.  C'est  là  un  fait  qui 
n'est  pas  unique,  mais  il  est  rare  que  ce  phénomène  se  pré- 
sente aussi  bien  constaté  et  avec  une  pareille  intensité.  En 
effei,  à  l'heure  qu'il  est,  la  distance  qui  sépare  les  bouches 
jadis  réunies  des  deux  fleuves,  n'est  pas  inférieure  à  50  kilo- 
mètres (1). 

Aucun  de  ces  fleuves  ne  paraît  navigable  (2),  parce  que 

(1)  Ce  chiffre  pourrait  même  être  porté  à  70,  si  l'on  prenait  la  dislance 
séparant  les  bouches  elles-mêmes.  Voici,  d*après  les  auteurs  anciens  (voyez 
Langlois  et  Tchihatcheff),  le  tableau  des  modifications  apportées  dans  le 
cours  des  deux  fleuves  aux  différentes  époques  de  l'histoire. 

Quatre  siècles  et  demi  avant  J.-C.  (d'après  Xénophon),  les  deux  embou- 
chures étaient  distinctes. 
Quatre  siècles  ay.  J.-C.  (Scylax),  réunies, 
ler  et  ne  siècle  ap.  J.-C.  (Pline,  Strabon,  Ptolémée),  distinctes, 

no  siècle  ap.  J.-C.  (Denys  le  Périégète,  )    .     . 

^  /*  •       \  \reunies, 

in«    —  —    (Avienus)  j 

vi«    —  —    (Procope)  distinctes. 

XI»    —  —    (Cédrénus)         \ 

xno  -  -    (AnneComnène)L^.^^.^^ 

xive  _  —    (Aboul  Féda)      ( 

xve  —  —    (Barbaro)  y 

xixe  —  —    distinctes. 

(2)  Sauf  peut-être  le  Sihoun  jusqu'à  Adana,  où  Kotschy  vit  en  1855  des 
tartanes  de  Chypre  {Erdkunde,  XIX,  179).  Voir  aussi  Ainsworth,  Travels 
on  the  track  of  tke  10  000  Greeks,  p.  48. 
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leurs  eaux,  très-abondantes  en  hiver  et  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges^  sont  excessivement  basses  dans  la  saison 
chaude.  Durant  les  hautes  eaux,  au  contraire,  le  courant 
est  d'une  grande  violence. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que,  grâce  au  dé- 
boisement de  toutes  ces  contrées,  les  cours  d'eau  les  plus 
considérables  sont,  malgré  leur  volume,  plutôt  de  grands 
torrents  que  des  fleuves. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  pour  le  Gydnus,  qui 
a  plus  de  célébrité  que  d'importance. 

Enfin,  une  dernière  circonstance  empêche  toute  commu- 
nication entre  les  cours  d'eau  et  la  Méditerranée,  c'est  l'exis- 
tence d'une  barre  de  sable  à  leur  embouchure  dans  la  mer, 
fait  qui,  croyons-nous,  ne  souffre  guère  d'exceptions  dans 
ces  parages. 

Si  on  examine  la  structure  générale  des  montagnes  cili- 
ciennes,  on  est  frappé  parce  fait  que  les  chaînes  principales 
du  Taurus  ne  servent  pas  de  ligne  de  partage  des  eaux, 
mais  s'interrompent  en  plusieurs  points  pour  livrer  pas- 
sage aux  rivières  qui  descendent  des  hauts  plateaux  de  la 
Gappadoce  et  de  la  Gataonie. 

G'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Sihoun  débouche  du  pla- 
teau central  en  Gilicie  après  avoir  longé  et  contourné  deux 
chaînes  élevées,  l'AUah-Dagh  sur  sa  rive  droite,  et  une 
chaîne  de  TAnti-Taurus  sur  sa  rive  gauche  (1).  De  même 
deux  de  ses  affluents  de  la  rive  droite  au  moins,  le  Chakut 
Sou  et  le  Kutschuk  Sou  (Korkun  Sou  de  Fischer),  traversent, 
du  nord  au  sud,  le  massif  principal  du  Taurus  et  reçoivent 
dans  leur  cours  des  eaux  du  versant  nord  du  Bulghar  et  de 
l'AUah-Dagh. 

Il  en  est  probablement  de  même  du  Djihan,  qui  pénètre 
au  milieu  du  massif  de  l'Anti-Taurus  et  doit  recevoir  les 
eaux  des  deux  versants.  A  l'ouest,  le  Gôk  Sou  ou  Galycad- 
nus  semble  se  comporter  de  même.  Par  contre  le  Gydnus, 

(1)  Faute  d'un  autre  nom,  nous  la  nommerons  chaîne  de  Sis.  Elle  se 
trouve,  en  effet,  à  Touest  et  au  nord  de  cette  ville. 
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le  Lamas  Sou  et  les  cours  d'eau  de  peu  d'importance  ne 
franchissent  pas  la  chaîne  principale  et  ne  reçoivent  que  les 
eaux  du  versant  sud.  Il  résulte  de  là  que  le  Taurus  forme 
non  pas  une  chaîne  continue  servant  de  barrière  aux  eaux, 
mais  plutôt  un  amas  de  pÂtés  montagneux  très-élevés  et 
très-étendus  qui  n'interrompent  pas  la  pente  générale  du 
plateau  central  à  la  mer.  A  partir  du  versant  sud  de  la 
montagne,  les  cours  d'eau  cheminent  dans  des  vallées 
étroites  et  resserrées  entre  deux  chaînons  secondaires  qui 
se  dirigent  en  s'abaissant  vers  la  mer.  Ces  chaînons  forment 
fréquemment  des  gorges  longues  et  profondes  à  travers  les- 
quelles les  eaux  se  frayent  un  passage  avant  de  traverser 
une  région  assez  étendue  de  hautes  collines  qui  viennent 
mourir  au  bord  de  la  plaine. 

La  chaîne  de  TAmanus,  au  contraire,  est  beaucoup  plus 
compacte  et  plus  étroite;  elle  ne  donne  naissance  à  aucun 
cours  d'eau  important  sur  le  versant  nord  et  possède  une 
ligne  de  faîte  bien  déterminée  qui  partage  les  eaux  sur 
toute  sa  longueur. 

La  hauteur  des  chaînes  du  Taurus  est  assez  considérable. 
Celle  des  principales  sommités  du  Bulghar-Dagh  a  été 
donnée  par  le  docteur  Kotschy.  La  plus  élevée,  le  Metdesis, 
aurait  environ  3  550  mètres,  ce  qui  ne  paraît  pas  exagéré. 
La  hauteur  de  l'AUah-Dagh  doit  être  analogue,  autant  qu'on 
en  peut  juger  de  la  plaine. 

L'Amanus  ou  Giaour-Dagh  est  certainement  moins  élevé 
que  le  Taurus.  Toutefois  on  lui  accorde  généralement  trop 
peu  de  hauteur  et  nous  pouvons  affirmer  qu'il  dépasse  cer- 
tainement 2  000  mètres  en  deux  ou  trois  points. 

L'Anti-Taurus,  au  moins  dans  sa  partie  occidentale,  a 
une  élévation  moindre  que  celle  de  l'Amanus;  de  la  plaine 
on  ne  voit  se  dresser  aucune  chaîne  principale,  mais  seule- 
ment un  entassement  de  montagnes  de  médiocre  hauteur 
dont  aucune  ne  paraît  dépasser  1500  mètres  au  maximum. 
Quant  au  Gebel-Missis^  il  n'est  en  beaucoup  d'endroits 
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qu'une  très-haute  colline.  Le  point  culminant,  le  Gebel-en- 
Nur,  aurai ty  d'après  les  travaux  de  Mansell  revisés,  716 
mètres. 

Histoire.  —  Il  n'est  pas  hors  de  propos,  avant  de  passer 
à  une  description  plus  détaillée  de  la  Gilicie,  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  peu  connue  de  ce  pays  et 
d'indiquer  les  événements  qui  ont  transformé  en  un  véritable 
désert  cette  contrée  autrefois  si  riche  et  si  prospère. 

Colonisée  primitivement  par  un  rameau  de  la  branche 
araméenne^  la  Gilicie  n'opposa  pas  de  résistance  à  l'établis- 
sement des  Phéniciens  qui  en  tiraient  de  la  pourpre  et  du 
bois  de  cèdre.  Aux  Phéniciens  succédèrent  les  Assyriens 
(huit  siècles  avant  Jésus-Christ),  puis  les  Chaldéens  et  les 
Perses.  A  la  période  persane  se  rattachent  deux  grands 
souvenirs  :  le  passage  deCyrus  et  de  ses  lOOOOG^ecs  par  les 
portes  de  Gilicie  (1),  et  celui  d'Alexandre  et  de  son  armée 
par  les  mêmes  défilés.  Après  la  chute  et  la  défaite  des  Per- 
ses, la  race  grecque  devint  tout  à  fait  dominante,  grâce  à  dp 
nombreuses  et  anciennes  colonies,  et  la  Gilicie  fit  partie  de 
l'empire  d'Alexandre  et  de  celui  des  Séleucides.  Mais  la 
mollesse  des  rois  de  Syrie  permit  à  ce  pays  d'arriver  promp- 
tement  à  une  vraie  indépendance.  C'est  alors  que  les  Cili- 
ciens  prirent  ces  habitudes  de  brigandage  maritime  qui  les 
ont  rendus  célèbres  dans  l'histoire,  et  forcèrent  les  Romains 
à  nommer,  pour  les  combatre,  une  sorte  de  dictateur.  Gomme 
on  le  sait.  Pompée  les  soumit  et  réduisit  la  Gilicie  en  une 
province  romaine  que  Cicéron  fut  peu  après  appelé  à  admi- 
nistrer comme  proconsul.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de  soumet- 
tre les  Eleuthero-Kilikes  et  repoussa  les  Parlhes  qui,  après 
le  désastre  de  Grassus,  avaient  pénétré  en  Syrie. 

Lors  du  partage  du  monde  romain,  la  Gilicie  devint  une 
partie  de  l'empire  d^Orient.  Depuis  lors  son  histoire  n'est 
qu'une  longue  suite  de  désastres  qui  l'ont  réduite  à  son  état 
actuel.  Ses  anciennes  populations  disparaissent  complète- 

■ 

(1)  Voir  Âinsworth,  Travels  on  ihe  track  of  the  Un  thotisand  Greeks,  p.  45. 
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ment  pour  faire  place  à  des  envahisseurs  divers  venus  de 
Test,  qui  après  une  longue  suite  de  guerres,  sont  restés 
pêle-mêle  dans  le  pays  et  n'ont  pu  arriver  à  former  ni  un 
peuple,  ni  une  nationalité. 

Au  vil®  siècle  apparaissent  les  Arabes  qui  s'emparent  de 
toute  la  Gilicie  orientale  jusqu'à  Tarse.  Ils  poussent  même 
avec  des  fortunes  diverses  leurs  incursions  au  nord  du  Tau- 
rus,  tandis  que  leur  marine  domine  sur  toute  la  côte  jusqu'à 
Rhodes. 

Au  X®  siècle,  les  Byzantins,  profitant  du  démembrement 
de  l'empire  des  khalifes,  reprennent  leurs  anciennes  pro- 
vinces à  la  suite  des  expéditions  victorieuses  de  Nicé- 
pbore. 

C'est  à  ce  moment  (première  moitié  du  xi®  siècle),  que 
commence  en  Gilicie  l'immigration  de  populations  armé- 
niennes venant  de  l'est,  immigration  qui  devait  modifier 
profondément  les  destinées  de  ce  pays. 

Depuis  plusieurs  siècles  déjà  les  Arméniens  avaient  passé 
TEuphrate  et  occupé  en  Mélitène  et  en  Gappadoce  la  vaste 
étendue  de  territoire  que  les  anciens  appelaient  Armenia 
miner,  et  qui  confinait  au  nord-est  à  la  Gilicie. 

Au  vu®  siècle,  les  guerres  incessantes  entre   l'empire 

« 

d'Orient  et  les  dynasties  persanes  déterminèrent  une  seconde 
émigration,  cette  fois  dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure.  Par 
suite,  au  xi®  siècle,  la  population  arménienne  formait  une 
barrière  continue  au  travers  de  l'Asie  Mineure,  de  l'embou- 
chure de  THalys  (Kizil-Ërmack)  jusqu'au  coude  de  l'Eu- 
phrate. 

A  ce  moment,  les  Turcs,  qui  avaient  déjà  conquis  leTur- 
kestan  et  le  Khorassan,  ayant  pénétré  dans  l'Iran,  l'Arménie 
et  la  Géorgie  (1030  à  1040),  leur  invasion  détermina  une 
troisième  et  dernière  émigration  à  l'ouest,  qui,  trouvant  sur 
son  passage  des  compatriotes  déjà  établis  et  possesseurs 
du  sol,  poussa  au  sud  jusque  dans  la  Gilicie,  alors  presque 
dépeuplée.  Cette  émigration,  que  favorisait  l'empire  d'Orient, 
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ne  se  fit  pas  tout  d'un  coup;  ce  furent  des  infiltrations  suc- 
cessives (1). 

Devant  les  progrès  des  Turcs,  les  princes  d'Arménie 
épouvantés  cédaient  leurs  États  menacés  à  l'empereur  de 
Gonstantinople,  qui  leur  donnait  eii  échange,  mais  sous  sa 
suzeraineté,  des  provinces  en  Gappadoce  et  en  Gilicie. 

En  peu  de  temps  il  arriva  ce  que  les  Grecs  auraient  pu 
prévoir,  ils  ne  purent  se  maintenir  contre  les  Turcs  dans 
la  grande  Arménie,  et  les  Arméniens  émigrés  en  Gilicie, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs  féodaux,  secouèrent  le  joug 
de  la  métropole.  Us  formèrent,  soii  dans  la  plaine,  soit 
dans  le  Taurus,  un  certain  nombre  de  principautés  féodales 
ou  de  seigneuries  indépendantes.  Parmi  ces  princes,  ceux 
de  la  famille  de  Roupen  ne  tardèrent  pas  à  prendre  la  pre- 
mière place. 

L'un  d'eux,  Gonstantin  (1097),  aida  les  croisés  au  siège 
d'Antioche  et  reçut  en  retour  le  titre  de  baron  qu'il  trans- 
mit à  ses  successeurs.  Dès  lors  la  féodalité  européenne  prit 
pied  en  Gilicie  avec  ses  usages,  ses  lois,  ses  titres,  sa  hiérar- 
chie, et  cette  transformation  s'opéra  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  Arméniens  avaient  de  toute  antiquité  formé 
une  société  profondément  féodale.  A  mesure  qu'elle  se  mo- 
difiait au  contact  des  principautés  latines  de  Syrie,  la 
puissance  des  Roupéniens  grandissait.  Malgré  les  invasions 
menaçantes  des  Turcs  et  des  Grecs  qui  se  disputaient  avec 
acharnement  la  plaine  et  les  défilés  de  la  Gilicie,  malgré 
l'opposition  que  leur  faisaient  plusieurs  princes  arméniens 
qui  refusaient  de  devenir  leurs  sujets,  les  Roupéniens  fini- 
rent par  réunir  sous  leur  sceptre  toutes  les  parties  de  la 
Gilicie. 

En  1198,  Léon  II,  surnommé  à  juste  titre  le  Grand,  s'ap- 
puyant  sur  les  croisés,  rompt  tout  lien  avec  l'empire  d'Orient, 
se  déclare  vassal  de  l'empire  d'Allemagne  et  du  pape,  et 

(1)  Il  est  même  probable  qu*elle  dura  jusqu'à  la  chute  du  royaume  ar- 
ménien de  Gilicie. 
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reçoit  en  retour  le  titre  de  roi,  but  suprême  de  rainbition 
des  Roupéniens.  Dès  lors  il  s'applique  à  modifier  à  l'euro- 
péenne la  législation  féodale  arménienne,  afin  de  donner 
plus  de  force  au  pouvoir  royal  et  de  détruire  l'indépendance 
des  grands. 

Le  commerce,  soit  avec  le  Levant,  soit  avec  l'Occident 
prend  un  vigoureux  essor  et  la  Cilicie  devient  le  grand 
entrepôt  des  échanges.  Lajazzo,  l'un  des  ports  les  plus 
commerçants  du  monde,  trafique  par  terre  avec  la  Chine  et 
rinde,  Bagdad,  Bassora  et  Icône;  par  mer  avec  Gênes, 
Venise,  la  Sicile,  la  France  et  la  Catalogne. 

En  même  temps,  les  arts,  surtout  l'architecture,  la  litté- 
rature même,  reçoivent  une  forte  impulsion  et  portent  à 
son  comble  la  prospérité  du  royaume  de  Léon. 

Après  sa  mort,  la  famille  des  Hétoumiens,  barons  de 
Lampron(l),  dans  le  Taurus,  qui  avait  grandi  à  côté  de  celle 
des  Roupéniens,  la  remplace  sur  le  trône  de  la  petite  Ar- 
ménie; en  1227,  Hethoum  I"  est  sacré  roi,  après  avoir  dé- 
posé Philippe  d'Antioche,  le  gendre  et  le  successeur  de 
Léon  IL  La  dynastie  des  Héthoumiens  dure  un  peu  plus 
d'un  siècle  et  résiste  aux  invasions  des  Mongols  et  à  celles 
plus  ruineuses  encore  des  Arabes  d'Egypte.  Cependant  le 
commerce  est  détruit,  les  villes  sont  brûlées,  la  population 
s'épuise  et  la  décadence  s'accentue  rapidement. 

En  1342,  Jean  de  Lusignan  succède  au  dernier  des  Hé- 
thoumiens sous  le  nom  de  Constantin  III,  mais  rien  ne 
peut  arrêter  la  chute  du  dernier  établissement  chrétien  sur 
le  continent  asiatique.  Lajazzo  est  pris  et  saccagé  (1347),  et 
les  Arméniens,  ne  pouvant  plus  tenir  la  plaine,  sont  con- 
traints de  se  réfugier  dans  le  Taurus.  Enfin,  en  1 375,  le  der- 
nier roi,  Léon  VI,  est  fait  prisonnier  par  les  Arabes  et  em- 
mené en  Egypte. 

Seule  la  forteresse  de  Gorighos,  qui  avait  été  reprise  aux 
musulmans  par  le  roi  de  Chypre,  tient  encore  jusqu'en 

(1)  Maintenant  Nimroun. 
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1448,  époque  où  elle  succombe  par  trahison  (1).  La  Gi- 
licie,  entraînée  pendant  près  de  trois  siècles  dans  le  grand 
courant  de  la  civilisation  occidentale,  retombe  sous  le  joug 
des  musulmans.  Les  princes  turcomans  et  les  Osraanlis  se 

* 

disputent  sa  possession.  En  1575  Sélim  IT  s'empare  de  la 
dernière  principauté  indépendante,  et  dès  lors  le  pays  n'a 
pas  cessé  d'appartenir  à  la  Turquie  (2). 

Toutefois  il  y  a  peu  d'années  encore^  les  Turcs  n'exer- 
çaient sur  cette  contrée  qu'une  souveraineté  nominale.  Les 
beys  turcomans,  descendants  ou  successeurs  des  anciens 
beylerbeys  de  Caramanie,  ainsi  que  les  chefs  arméniens  de 
la  montagne,  avaient  été  conquis  mais  non  soumis,  et  ré- 
gnaient en  maîtres  chez  eux. 

Ce  n'est  qu'en  1866  que  la  Porte  est  parvenue  à  les  sou- 
mettre effectivement  et  à  réprimer  les  brigandages  des  no- 
mades kurdes  et  turcomans.  Il  a  fallu  pour  cela  l'envoi 
d'une  véritable  armée  commandée  par  Dervisch  Pacha  et 
une  lutte  longue  et  assez  sanglante. 

Population.  —  La  population,  autrefois  très-nombreuse, 
est  réduite,  d'après  M.  Langlois,  à  150000  âmes  de  toutes 
races  et  de  toutes  religions. 

La  seule  ville  digne  de  ce  nom  et  la  seule  localité  pros- 
père est  Adana,  chef-lieu  du  vilayet  de  ce  nom;  ville  d'ave- 
nir qui  peut  avoir  de  40  à  50000  habitants  et  qui  tend  tous 
les  jours  à  s'accroître. 

A  part  Tarse,  Sis,  et  quelques  bourgs,  les  autres  centres 
de  population  ne  sont  que  de  misérables  villages  épars  de 
loin  en  loin  au  bord  de  la  plaine  et  plus  espacés  encore 
dans  la  montagne. 

La  population  se  compose  de  Turcs  de  toutes  races,  de 
Kurdes,  d'Arméniens,  d'Arabes,  de  Syriens  Ansaries,  de 
Grecs  et  de  Gircassiens.  On  ne  saurait  imaginer  un  pêle- 

(1)  Voyez  V Histoire  de  Chypre,  par  M.  de  Mas  Latrie. 

(2)  En  1832  cependant  elle  fut  momentanément  conquise  par  Ibrahim- 
Pacha  et  ses  Égyptiens. 
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mêle  plus  complet,  auquel  vient  s'ajouter  encore  une  tribu 
nègre  établie  au  pied  et  à  l'ouest  du  Gebel-Missis. 

Les  Turcs  et  les  Turcomans  forment  à  eux  seuls  plus  de 
la  moitié  de  la  population.  Toutefois,  il  faut  distinguer  soi- 
gneusement ces  deux  éléments  Tun  de  l'autre,  bien  qu'ils 
appartiennent  à  la  même  race. 

Ceux  que  nous  appelons  Turcs  et  qui  veulent  être  ap- 
pelés Osmanlis,  se  considèrent  comme  très-supérieurs  aux 
Turcomans.  Us  les  appellent  avec  mépris  Turcs  ou  Tschou- 
kours.  D'où  le  nom  de  Tschoukour-Owa,  ou  plaine  des  Turcs, 
donné  au  plat  pays.  Les  Turcomans,  pas  plus  que  les  Bé- 
douins, les  Kurdes,  les  Persans,  etc.,  ne  sont  des  musul- 
mans orthodoxes.  Loin  de  là,  les  Osmanlis  les  regardent 
comme  des  giaours  ou  infidèles,  aussi  bien  que  les  chrétiens 
et  les  juifs.  De  là  le  nom  de  Giaour-Dagh  donné  à  l'Ama- 
nus,  habité  par  des  Turcomans  tout  autant  que  par  des 

r 

Kurdes  et  des  Arméniens. 

Lorsque  les  descendants  d'Othman  conquirent  la  Gilicie, 
la  prise  de  Gonstantinople  avait  depuis  longtemps  clos  pour 
eux  la  période  d'émigration.  Ils  étaient  devenus  sédentaires. 
Par  suite,  leurs  armées  seules  ont  paru  dans  le  pays,  et 
l'on  peut  dire,  qu'à  proprement  parler,  il  n'y  a  guère  d'Os- 
manlis  dans  le  pays  que  les  fonctionnaires  envoyés  de 
Gonstantinople  pour  le  gouverner. 

Si  Ton  écarte  les  Osmanlis,  il  faut  distinguer  dans  la  po- 
pulation turque,  d'une  part  la  population  sédentaire,  soit 
les  paysans  et  habitants  des  villes,  et  d'autre  part  la  popu- 
lation nomade,  c'est-à-dire  les  Turcomans  Tschoukours,  ou 
Yourouks,  comme  on  voudra  les  appeler,  qui  forment,  avec 
quelques  tribus  kurdes,  la  population  errante  de  la  Gilicie. 
Ils  vivent  sous  la  tente  comme  tous  leurs  congénères  en 
Asie,  possèdent  de  grands  troupeaux  et  émigrent  en  été  de 
la  plaine  à  la  montagne  où  ils  vont  chercher  la  fraîcheur 
et  de  bons  pâturages.  Venus  de  l'est  lors  des  grandes  inva- 
sions turques,  ils  représentent  la  partie  de  ces  populations 
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qui  n'a  pu  se  résoudre  à  adopter  la  vie  sédentaire,  et  ne  font 
qu'un  avec  les  autres  populations  turcomanes  de  l'Asie 
Mineure. 

Il  n'est  pas  très-aisé  de  dire  à  quelle  race  appartiennent 
les  Turcs  sédentaires.  Ils  ont  la  langue  rude  des  Turco- 
mans,  facile  à  distinguer  de  celle  plus  douce  que  l'on  parle  à 
Stamboul.  D^autre  part,  leurs  mœurs,  leur  type  moins  sau- 
vage et  moins  pur,  leur  religion  orthodoxe  les  distinguent 
de  leurs  frères  nomades.  Il  paraît  probable  qu'il  faut  voir 
en  eux  des  descendants  des  Turcs  Seljoucides,  provenant 
soit  de  l'empire  d'Icône,  soit  des  principautés  turcomanes 
fondées  dans  les  montagnes  et  conquises  aux  xv®  et  xvi'  siècles 
par  les  Osmanlis  (1). 

En  Orient,  on  ne  connaît  ces  distinctions  que  très-impar- 
faitement et  les  chrétiens  appellent  Turc  indifféremment  tout 
ce  qui  professe  la  religion  musulmane  orthodoxe.  C'est 
ainsi  qu'en  Syrie  on  nomme  Turcs  les  musulmans  de  race 
arabe  ou  syrienne. 

La  race  la  plus  nombreuse  après  celle  des  Turcs  est 
celle  des  Arméniens.  Ils  vivent  surtout  dans  la  montagne  en 
communautés  dont  quelques-unes  étaient,  il  y  a  quelques 
années  encore,  très-indépendantes  (2).  Ces  anciens  maîtres 
du  pays  qui  formaient  autrefois  une  population  très-com- 
pacte, ont  beaucoup  diminué  en  nombre,  ce  qui  s'explique 
facilement  si  l'on  songe  aux  guerres  terribles  qu'ils  ont 
soutenues  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  appartiennent  à 
deux  confessions  différentes  :  le  rite  arménien  uni  qui  se  rat- 
tache à  l'Église  catholique,  et  l'Église  arménienne  orthodoxe 
ou  grégorienne  de  beaucoup  la  plus  nombreuse. 

Les  Arméniens, avec  quelques  négociants  grecs  et  syriens, 
forment  par  leur  richesse  et  leur  intelligence  l'élite  du  pays. 

(1)  Elles  étaient  gouvernées  par  des  princes  ou  beyierbeys,  qualifiés 
indifféremment  de  Turcs  ou  Turcomans,  bien  qu'ils  fussent  Turcs  Seljou- 
cides. Par  exemple,  les  princes  turcomans  d*Adana  et  ceux  de  Caraman. 

(2)  Par  exemple  à  Hadjin  et  Zeitoun,  au  nord-ouest  et  au  nord-est  de  Sis. 
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Les  Kurdes  composent,  comme  nous  Favons  dit,  avec  les 
Turcomans,  la  partie  nomade  de  la  population.  Toutefois, 
quelques-uns  d'entre  eux  habitent  les  villes  ou  les  villages. 
On  assure  même  que  quelques  tribus  kurdes  sont  établies  à 
demeure  dans  rAmanus,ce  quenous  n'avons  pu  vérifier.  On 
les  considère  généralement  comme  de  race  persane  ou  parthe. 
Il  est  difficile  de  rien  affirmer  au  sujet  de  leurorigine,  et  l'on 
peut  expliquer  leur  présence  en  Gilicie  par  deux  hypothèses 
également  vraisemblables.  On  peut,  en  effet,  les  considérer 
comme  des  descendants  des  anciens  t^arthes,  restés  dans 
le  pays  à  la  suite  des  grandes  invasions  qui  signalèrent  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  après  le  désastre  de 
Grassus.  Ou  bien  encore  on  peut  les  considérer  comme 
des  tribus  nomades  venues  lors  de  l'entrée  des  Turcs  en 
Perse  ou  plus  récemment  encore,  par  les  montagnes  du 
Kurdistan  pour  chercher  en  Gilicie  des  pâturages  inoc- 
cupés. Ces  deux  suppositions  ne  sont  pas  inconciliables,  et 
il  est  probable  que  les  Kurdes  de  Gilicie  n'y  sont  pas  arri- 
vés tous  à  la  fois,  pas  plus  que  les  populations  de  race 
turque.  Il  faudrait  alors  voir  dans  Tes  tribus  sédentaires 
les  représentants  d'immigrations  plus  anciennes,  tandis 
que  l'on  attribuerait  aux  nomades  une  origine  plus  récente. 

Les  Arabes  Ansaries  (prononcez  N'saïri)  sont  peu  nom- 
breux et  forment  une  population  très-flottante.  En  effet, 
une  grande  partie  d'entre  eux  viennent  à  Adana  du  nord 
de  la  Syrie  pour  le  moment  de  la  moisson  et  retournent 
dans  leur  pays  lorsqu'ils  tie  trouvent  plus  de  travail.  Les 
autres  Arabes  habitent  les  villes. 

Les  Grecs,  peu  nombreux,  sont  généralement  des  com- 
merçants. Il  ne  faut  pas  voir  en  eux  des  habitants  indi- 
gènes. L'ancienne  population  de  race  grecque  a  complète- 
ment disparu  et  ceux  qui  habitent  maintenant  le  pays  sont 
presque  tous  venus  de  l'intérieur,  notamment  de  Kaïsarieh, 
(Gésarée). 

Les  Gircassiens  sont  les  derniers  venus.  Ils  ont  émigré 
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en  Gilicie  lors  de  la  dernière  insurrection  du  Caucase  en 
1864,  et  de  la  conquête  définitive  du  pays  par  les  Russes. 
Après  avoir  pendant  quelques  années  fait  la  terreur  du  pays 
comme  leurs  frères  de  Bulgarie,  ils  ont,  très-réduits  en 
nombre  par  les  maladies  et  la  misère,  entrepris  l'exploita- 
tion agricole  de  la  plaine  de  Cilicie,  surtout  dans  sa  partie 
orientale.  A  l'heure  qu'il  est,  leur  situation  n'est  pas  mau- 
vaise et  on  peut  prévoir  que,  s'ils  s'habituent  au  climat, 
ils  auront,  dans' un  certain  nombre  d'années,  défriché  et 
peuplé  une  grande  partie  de  cette  plaine  inculte  et  mal- 
saine. On  évalue  leur  nombre  à  environ  10000,  chiffre  qui 
paraît  plutôt  exagéré. 

On  voit  que  parmi  toutes  ces  populations  qui  vivent  pêle- 
mêle  sous  la  domination  turque,  il  n'en  est  point  qui  se 
rattache  aux  populations  indigènes  primitives  ou  même 
aux  races  conquérantes  antérieures  à  l'ère  chrétienne.  Si 
on  ne  tient  pas  compte  des  Kurdes,  dont  l'origine  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  très-problématique,  la  race  la  plus 
ancienne  et  la  seule  qui  présente  quelques  symptômes  de 
culture  et  de  traditions  nationales,  est  la  race  arménienne, 
dont  l'arrivée  en  Cilicie  ne  date  que  du  xi®  siècle.  Malheu- 
reusement, ces  traditions  sont  bien  effacées.  Au  xv®  siècle 
déjà  (d'après  Barbaro),  les  inscriptions  arméniennes  des 
âges  précédents  n'étaient  plus  comprises  par  les  indigènes. 
Depuis  lors,  bien  des  monuments  écrits  ou  figurés  ont 
disparu,  bien  des  souvenirs  se  sont  éteints.  L'ignorance 
des  faits  et  l'indifférence  pour  le  passé  n'ont  fait  qu'aug- 
menter, et  c'est  à  peine  si  dans  toute  la  Cilicie  on  trouverait 
quelques  personnes  s'intéressant  à  l'ancienne  histoire  du 
pays(l). 

Etat  actuel  et  physionomie  du  pays.  —  A  l'heure  qu'il  est, 

(1)  Rendons  en  passant  un  hommage  mérité  aux  RR.  PP.  Mékhitaristes 
de  Saint-Lazare  de  Venise,  et  en  particulier  au  P.  Léon  Alischan.  C'est  eux 
qui,  par  leurs  lumières,  entretiennent  le  feu  sacré  des  traditions  et  le 
culte  de  l'histoire  nationale. 
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la  Gilicie  est  paisible  et  sûre.  Ses  populations,  en  grande 
partie  désarmées  après  la  campagne  de  Dervish  Pacha,  ten- 
dent à  perdre  leurs  habitudes  traditionnelles  de  brigandage, 
et  on  peut  dire  qu'un  voyageur  bien  armé  y  court  moins 
de  risques  que  dans  certaines  parties  de  l'Europe.  Il  n'en 
est  pas  toujours  de  même,  dit-on,  pour  les  indigènes  voya- 
geant isolément  qui  ne  sont  pas  suffisamment  protégés  par 
la  justice  vénale  des  Turcs.  Le  pays  est  compris  dans  le 
pachalik  d'Adana,  qui  forme  un  vilayet,  soit  l'un  des  grands 
gouvernements  de  l'empire.  Le  vali  ou  gouverneur  réside 
'  à  Adana.  Il  maintient  l'ordre  sans  trop  de  peine  et  avec  un 
nombre  de  troupes  peu  considérable. 

Adana  et  les  deux  ports  d'Alexandrette  et  de  Mersine 
sont  des  centres  importants  de  commerce.  En  Occident, 
c'est  avec  Marseille  que  les  relations  de  commerce  sont  le 
plus  suivies. 

Il  n'existe  de  route  en  Gilicie  que  celle  qui  est  en  cours 
de  construction  entre  Adana,  Tarsous  et  Mersine.  Toute- 
fois dans  la  plaine  on  se  sert  de  chariots  grossiers  attelés 
de  deux  buMes  et  qui,  lorsque  le  sol  n'est  pas  marécageux, 
avancent  sans  trop  de  difficulté.  Le  mode  de  transport  le 
plus  usité,  même  dans  les  passages  de  montagne,  est  le 
chameau. 

La  culture,  le  grainage  et  l'exportation  du  coton,  ainsi 
que  la  production  de  la  laine,  sont  susceptibles  de  prendre 
une  grande  extension  dans  l'avenir.  Malheureusement  la 
mauvaise  foi  et  la  négligence  des  producteurs  sont  un 
grand  obstacle  à  un  commerce  actif  et  empêchent  les  Eu- 
ropéens de  prendre  pied  dans  le  pays. 

Une  autre  circonstance  plus  déplorable  encore,  et  qui 
atteint  les  indigènes  presque  autant  que  les  étrangers,  est 
l'insalubrité  du  climat,  insalubrité  qui  tient  au  sol  lui- 
même,  mais  que  d'autres  circonstances  sont  venues  aggraver 
encore.  Les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre  sont 
les  seuls  malsains,  mais  ils  donnent  naissance  aux  fièvres  les 
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plus  dangereuses.  Cette  insalubrité  de  la  Cilicie  était  déjà 
signalée  au  temps  des  croisades  comme  très-redoutable  (1), 
mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  existé  au  même  degré  pendant 
l'antiquité.  Il  est  vrai  que  le  pays  était  alors  beaucoup  plus 
peuplé,  mieux  boisé  et  plus  cultivé.  C'est  ainsi  que  le  séjour 
de  Tarse,  l'un  des  points  les  plus  dangereux  maintenant, 
ne  passait  point  chez  les  anciens  pour  malsain.  Par  contre, 
des  documents  du  xiv®  siècle  établissent  qu'alors  déjà  toute 
la  population  émigrait  pour  éviter  les  fièvres.  Un  document 
du  XIII®  siècle  affirme  que  si  4  000  cavaliers  venaient  s'établir 
en  Cilicie,  il  n'en  resterait  pas  plus  de  500  au  bout  de 
l'année. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  sol  de  la  Cilicie  s'est 
formé  dans  des  lagunes  comblées  peu  à  peu  par  les  alluvions 
du  Sarus  et  du  Pyrame.  Il  est  par  suite  vraisemblable  que 
le  sous-sol  est  resté  humide  et  marécageux.  Certaines 
parties  de  la  plaine  avoisinant  les  cours  d'eau  ou  la  mer,  le 
sont  môme  habituellement.  En  hiver  il  fait  très-froid  dans 
la  montagne,  mais  la  plaine  jouit  d'un  climat  plus  humide 
que  rigoureux.  La  neige  y  est  un  phénomène  (2). 

Au  printemps,  la  température  se  relève  tout  à  coup,  les 
neiges  fondent  en  peu  de  jours  et  les  eaux,  qui,  par  suite  du 
déboisement,  ne  sont  plus  retenues  par  le  terrain,  descen- 
dent très-rapidement  vers  la  mer.  Comme  l'écoulement  est 
insuffisant,  cette  plaine  marécageuse  se  pénètre  d'eau, 
comme  une  grosse  éponge.  Lorsque  viennent,  au  mois  de 
mai,  les  chaleurs  de  l'été,  les  fleuves  baissent  rapidement, 
leurs  eaux  deviennent  fangeuses  et  malsaines,  grâce  au  limon; 
le  sous-sol  marécageux^  qui  n'est  protégé  par  aucune  végé- 
tation, se  réchauffe  sous  les  rayons  du  soleil  et  produit  des 
miasmes  vraiment  pestilentiels.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment des  localités  d'aspect  très-sain,   comme  Tarse,   et 

(1)  TchihatchefT,  Climatologie^  ch.  x. 

(2)  Il  venait  de  se  présenter  au  commencement  de  1874  et  les  habitants 
en  parlaient  comme  d*un  fait  tout  à  fait  extraordinaire. 
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situées  sur  un  sol  en  apparence  sec^  sont  des  plus  dange« 
reuses  dans  cette  saison.  Aussi  au  mois  de  mai  la  popula- 
tion émigre-t-elle  àlayaïla  (station  d'été  dans  la  montagne) 
pour  y  respirer  un  air  pur  et  frais.  Les  nomades  partent  les 
premiers  avec  leurs  troupeaux;  les  habitants  des  villes  et 
des  villages  suivent  avec  les  autorités  et  les  troupes  elles- 
mêmes.  Les  gens  infirmes  ou  ceux  qui  ne  peuvent  faire 
autrement  restent  seuls  dans  la  plaine.  C'est  ainsi  que  la 
ville  de  SiSy  par  exemple,  se  vide  si  complètement  que  les 
maisons  y  restent  à  la  merci  des  bandits  et  des  chacals. 

On  comprend  qu'une  pareille  émigration  est  loin  d'être 
favorable  à  l'expédition  des  affaires  commerciales  ou  admi- 
nistratives. Aussi  le  gouvernement  turc  a-tril  cherché,  sans 
grand  succès,  à  détruire  ces  habitudes  à  moitié  nomades. 
C'est  ainsi  que  Dervish  Pacha  avait,  il  y  a  quelques  années, 
fait  construire  des  villages  en  pierre  pour  les  Kurdes  et  les 
Turcomans,  prétendant  les  forcer  à  y  passer  toute  Tannée. 
Mais  des  usages  séculaires  ne  peuvent  se  déraciner  ainsi  en  un 
jour,  les  villages  tombent  en  ruines,  et  Kurdes  etTurcomans 
ont  repris  le  chemin  de  la  montagne  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  désappris  à  connaître.  Le  gouvernement  turc  a  éga- 
lement enjoint  aux  fonctionnaires  et  aux  troupes  qui  sont 
sous  leurs  ordres  de  rester  à  leur  poste  pendant  la  saison 
des  fièvres,  mais  il  est  probable  que  cet  ordre  ne  sera  pas 
mieux  exécuté  que  tant  d'autres. 

Les  Circassiens  seuls  semblent  faire  exception  à  la  règle 
et  habitent  la  plaine  toute  l'année.  Aussi  ont-ils  été  cruelle- 
ment décimés  parles  fièvres  et  les  maladies  de  toutes  sortes. 
Il  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  que  la  culture  modifie  à 
la  longue  l'insalubrité  du  climat  et  par  suite  les  mœurs  de  la 
population. 

L'aspect  de  la  Cilicie  est  celui  d'une  grande  plaine  par- 
faitement unie,  entourée  d'un  cercle  de  hautes  montagnes. 
Le  sol  de  cette  plaine,  à  part  les  environs  immédiats  de  deux 
ou  trois  villes  qui  sont  bien  cultivés,  et  ceux  de  quelques 
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villages  où  poussent  de  maigres  récoltes  d'orge  et  de  coton, 
est  complètement  nu.  Des  herbes  rares  et  peu  fournies  ser- 
vent de  pâture  aux  troupeaux.  Texier  a  parlé  de  grandes 
herbes  analogues  à  celles  des  savanes  d'Amérique  et  qui 
couvraient  la  plaine  d'Anazarbe.  Nous  n'avons  rien  vu  de 
semblable  au  mois  de  mai.  De  loin  en  loin,  des  éminences 
rocheuses,  que  couronnent  de  vieux  châteaux  arméniens  du 
temps  des  croisades,  coupent  la  monotonie  de  la  vue.  Dans 
le  lointain,  les  montagnes  servent  de  cadre  au  tableau  géné- 
ralement enveloppé  d'une  brume  assez  épaisse. 

La  végétation,  très-riche  autrefois  dans  la  plaine  de 
Gilicie,  a  presque  complètement  disparu,  soit  par  la  guerre, 
soit  par  les  invasions  des  nomades  et  de  leurs  troupeaux, 
soit  aussi  par  l'incurie  du  gouvernement.  Plusieurs  auteurs 
de  x^  siècle  signalent  la  présence  d'une  végétation  très- 
vigoureuse.  Anazarbe  était  entourée  de  bois  de  dattiers.  La 
campagne  de  Tarsous  était  très-boisée  avant  les  expéditions 
de  Nicéphore(960)  qui  en  fit  abattre  tous  les  arbres (1).  Par 
contre,  au  xin®  siècle,  la  végétation  semble  avoir  déjà  beau- 
coup diminué  (2). 

Maintenant,  c'est  à  peine  si  l'on  signale  un  ou  deux  palmiers 
à  Adana.  A  part  le  voisinage  immédiat  de  cette  dernière  ville, 
de  Tarsous  et  quelques  autres  localités  qui  sont  entourées 
de  jardins  d'arbres  fruitiers,  on  n'aperçoit  pas  dans  la  plaine 
un  arbre  à  50  kilomètres  à  la  ronde.  Quelques  maigres 
broussailles  poussent  dans  des  lieux  privilégiés  et  sur  les  con- 
fins des  collines,  et  servent  d'asile  aux  francolins.  Partout 
ailleurs,  ce  sont  d'immenses  étendues  semées  de  petites 
touffes  d'herbes  ou  d'artichauts  sauvages,  au  milieu  desquels 
bondissent  des  troupeaux  de  gazelles.  Grâce  à  l'insouciance 

(1)  Voyez  de  Tchihatcheff,  Climatologief  pages  540  et  suivantes.  L'opi- 
nion de  Tauteur  est  cependant  que  le  déboisement  de  TAsie  Mineure  a 
.commencé  à  une  date  fort  antérieure  à  Tère  chrétienne. 

(2)  Le  fait  que  dans  les  chartes  on  fixe  à  tel  ou  tel  arbre,  le  mûrier,  le 
chêne,  le  saule,  la  limite  d'une  seigneurie,  prouve  que  ces  arbres  étaient 
assez  rares  pour  qu'une  erreur  fût  impossible. 
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des  Turcs^  les  premières  pentes  qui  dominent  la  plaine  ont 
été  généralement  déboisées  et  présentent  un  aspect  complè- 
tement dénudé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  Tinté- 
rieur  du  Taurus,  qui  offre  à  Tœil  du  voyageur  une  luxu- 
riante végétation.  On  y  remarque  diverses  espèces  de  chênes, 
de  cèdres,  le  grand  pin  de  Caramanie,  une  infinité  déplantes 
vertes  et,  dans  certaines  localités,  d'énormes  platanes  qui 
poussent  avec  une  remarquable  vigueur  (1). 

La  flore  du  pays  a  été  décrite  avec  grand  soin  dans  le  bel 
ouvrage  du  docteur  Kotschy  (2). 

Quant  à  la  faune,  elle  n'est  pas  moins  riche  que  la  flore. 
Voici  quelles  sont,  à  notre  connaissance,  les  principales 
espèces. 

Dans  la  plaine  d'abord,  la  gazelle,  le  renard,  le  chacal  ; 
dans  les  rochers,  le  loup;  dans  les  marais  et  les  broussailles, 
le  buffle,  le  sanglier  et  de  nombreux  serpents,  généralement 
venimeux,  dont  quelques-uns  sont  de  très-grande  taille.  Le 
francolin  se  tient  dans  les  broussailles  qui  avoisinent  la 
mer.  Dans  les  ruines  mêmes  on  trouve  fréquemment  des 
oies  au  plumage  multicolore. 

Dans  les  collines  et  les  montagnes,  à  des  hauteurs 
différentes,  on  rencontre  la  perdrix  rouge,  le  porc-épic, 
diverses  espèces  félines  dont  plusieurs  de  grande  taille, 
parmi  lesquelles  il  faut  certainement  compter  le  léopard 
et  la  panthère,  très-recherchée  des  Romains,  enfin  l'ours 
et  le  bouquetin. 

Les  animaux  domestiques  sont  :  le  mouton  (espèce  à 
longue  queue)  et  une  chèvre  qui  difTère  aussi  de  celles 
d'Europe.  Ces  deux  animaux,  fort  répandus  en  Gilicie,  sont 
par  leur  laine  un  élément  important  du  commerce.  La 


(1)  Le  procédé  barbare  qui  consiste  à  arracher  Técorce  des  plus  beaux 
arbres  pour  Texpédier  en  Grèce  est  malheureusement  très-usité  dans  la 
montagne,  et  si  cet  abus  continue,  on  peut  prévoir  la  disparition  totale  de 
ces  magnifiques  plantes. 

(2)  Reise  in  den  cilieischen  Taurus  ûber  Tarsus,  in-8o.  Gotha,  1858. 
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cjièvre  actuelle  est  probablement  la  même  dont  le  poil 
servait  à  la  fabrication  des  cilices. 

L'espèce  bovine  est  relativement  plus  rare  et  de  petite 
taille.  Son  seul  produit  est  le  laitage,  car  la  consommation 
de  la  viande  de  bœuf  est  inconnue  en  Gilicie. 

Les  cbevdux  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'en  Syrie 
et  viennent  probablement  tous  de  cette  contrée.  —  On  se 
sert  beaucoup  du  chameau,  du  mulet,  de  l'âne  et  du  buffle. 
Dans  l'espèce  canine  on  remarque  dans  les  villages  et  les 
campements  de  la  plaine,  une  race  de  chiens  de  garde  au 
poil  ras  de  très-grande  taille;  en  outre  le  beau  lévrier  de 
Garamanie  noir,  marqué  de  feu,  qui  sert  à  chasser  la  ga- 
zelle, mais  dont  la  race  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Outre  ces  animaux,  M.  Kotschy  énumère  encore  d'autres 
espèces  dont  voici  les  principales  : 

Dans  la  plaine  d'abord,  un  cerf  d'une  espèce  inconnue, 
habitant  les  bois  de  la  vallée  duPyrame;  le  castor,  la  loutre, 
la  hyène  rayée  ;  et  dans  les  riiarais  du  bord  de  la  mer,  une 
grande  variété  de  gibiers  d'eau. 

Dans  la  montagne,  le  vautour,  le  coq  de  bruyère,  le 
lynx,  le  blaireau,  le  lièvre,  le  mouflon,  etc. 

M.  de  Tchihatcheif  mentionne,  d'après  Ghesney,  le  lion 
dans  le  Taurus  et  l'Amanus.  Sa  présence  dans  le  Taurus 
nous  a  été  affirmée  par  les  gens  |^du  pays.  On  ne  saurait 
douter  que  cet  animal  n'ait  existé  en  Gilicie  à  une  époque 
récente;  toutefois,  comme  le  remarque  M.  de  TchihatchefT 
(et  à  supposer  qu'il  n'y  ait  pas  là  quelque  confusion  faite 
par  les  habitants),  cet  animal  doit  être,  à  l'heure  qu'il  est, 
fort  rare  et  sa  rencontre  très-exceptionnelle. 

IL   —  VOYAGE  EN   GILICIE. 

La  Gilicie  a  été  si  rarement  étudiée  sur  place  qu'il  nous 
sera  permis  d'ajouter  à  la  description  générale  que  nous 
venons  d'en  donner  un  récit  sommaire  de  notre  excursion 
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dans  ce  pays.  On  y  trouvera  certains  détails  géographiques 
qui  n'ont  pas  trouvé  leur  place  plus  haut  et  qui  aideront  à 
l'intelligence  de  notre  carte. 

Le  19  avril  1874,  nous  arrivions  de  Latakieh  à  Antioche 
pour  nous  diriger  de  là  sur  la  Gilicie  à  travers  TAmanus. 
Notre  but  était  de  faire  dans  ce  pays  si  mal  connu  une 
excursion  archéologique  et  d'y  relever  un  certain  nombre 
de  monuments  militaires  du  moyen  âge  arménien  (1). 

La  famine,  qui  depuis  a  désolé  l'Asie  Mineure,  faisait 
alors  sa  première  apparition  :  aussi  trois  jours  suffirent-ils 
à  peine,  malgré  l'obligeante  intervention  du  consul  de 
France,  pour  nous  procurer  les]chevaux  et  les  moukres  né- 
cessaires au  transport  de  nos  tentes,  de  nos  bagages  et  de 
notre  appareil  photographique. 

Le  32  avril  enfin ,  après  midi ,  nous  prenions  la  route 
d'Alexandrette.  Le  retour  très-tardif  du  beau  temps  avait 
retardé  notre  excursion  de  près  d'un  mois.  Force  nous  fut 
par  suite  de  renoncer  à  une  partie  de  notre  programme  qui 
embrassait  Marasch.  Il  fallait  nous  borner,  vu  l'approche 
des  chaleurs  torrides  de  l'été  cilicien,  à  parcourir  les  parties 
da  pays  les  moins 'éloignées  de  la  mer.  La  chaleur  était 
venue  tout  à  coup,  amenée  par  un  vent  du  sud  brûlant  qui 
la  rendait  assez  incommode  (2). 

La  route  d'Alexandrette,  après  avoir,  en  quittant  An- 
tioche, franchi  le  Nahr  el  Asy  (l'ancien  Oronte),  se  dirige 
aa  nord-est  en  remontant  la  vallée  à  quelque  distance  du 
fleuve.  D'abord  bien  tracée,  elle  perd  bientôt  sa  physio- 
nomie européenne  pour  ressembler  à  tous  les  chemins 
d'Orient.  Tout  autour  le  terrain  est   inculte  et  presque 

(1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  notre  savant  confrère 
M.  E.-G.  Rey,  Fauteur  des  Monuments  de  Varchitecture  militaire  des 
croisés.  C'est  à  lui  que  nous  avons  dû  l'idée  première  de  ce  voyage  et  de 
prédeux  renseignements  qui  nous  ont  permis  de  le  mener  à  bonne  fin. 

(2)  Â  notre  départ  de  Latakieh,  le  thermomètre  dépassait  35»  centigrades 
i  l'ombre,  tandis  que  quinze  jours  avant  nous  avions  eu  de  la  neige  à 
Kalaat  el  Hosn. 
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désert.  Trois  heures  de  marche  nous  conduisent  à  la  hau- 
teur delà  rive  méridionale  du  lac  d'Antioche,  dont  nous 
sommes  séparés  par  une  éminence  qui  limite  le  lac  au  sud 
et  sépare  le  cours  du  Nahr  el  Asy  de  celai  du  Kara  Sou  son 
affluent.  Les  bords  du  lac  sont  très-marécageux  et  l'étendue 
de  la  nappe  d'eau  varie  beaucoup  suivant  la  saison  (1).  Un 
ou  deux  villages  sont  épars  dans  la  vallée.  Ils  paraissent 
formés  de  misérables  huttes. 

Le  sentier  se  rapproche  rapidement  de  la  montagne  au 
point  oh  les  dernières  ondulations  de  TAmanus  viennent 
mourir  au  bord  du  lac.  Laissant  une  de  ces  éminences  à 
droite,  nous  nous  engageons  dans  une  sorte  de  défilé  et  ar- 
rivons au  khan  ruiné  appelé  Khan-Karamouth,  six  heures 
après  avoir  quitté  Antioche. 

A  deux  kilomètres  environ  au  nord-ouest  du  khan,  en 
remontant  un  petit  cours  d'eau,  on  trouve  un  château  qui 
date  des  croisades.  Il  est  situé  sur  une  éminence  que  la 
nature  et  la  main  de  l'homme  ont  rendue  très-escarpée. 
Ces  ruines,  que  l'opinion  commune  identifie  avec  le  château 
de  Bagras,  occuperaient  l'emplacement  de  l'ancienne  Pacrae 
de  Strabon.  Toutefois  rien  n'indique  l'existence  d'une  ville 

« 

antique  en  cet  endroit. 

Après  une  matinée  consacrée  à  visiter  ces  débris,  nous 
escaladons  l'Amanus  en  nous  dirigeant  vers  le  nord  par 
des  sentiers  peu  fréquentés  où  notre  guide  réussit  à  nous 
égarer.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la  vue  s'étend  sur  le  lac  et 
sur  la  plaine  d'Antioche.  Devant  nous  le  lac,  comme  un 
bassin  à  demi  rempli  d'où  émergent  de  loin  en  loin  de 
grandes  roches  plates  que  le  soleil  éclaire  de  mille  couleurs. 
Au  delà,  la  plaine  turcomane  (el  Amk)  courant  au  nord 
s'efface  dans  la  brume.  Plus  à  l'est,  de  très-hautes  collines 
toutes  dénudées  et  d'un  ton  jaune  pâle  marquent  la  direc- 
tion d'Alep.  C'est  le  Gebel-Mar-Saman  qui  se  relie  aux  mon- 

(1)  Ce  qui  explique  les  formes  diverses  que  les  voyageurs  ont  données  à 
ce  bassin. 
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tagnes  d'Aniioche  par  une  suite  non  interrompue  de  Jiau- 
teurs.  Au  sud  on  aperçoit  encore  Antioche  mollement 
couchée  au  bord  de  TOronte. 

Au  sommet  de  la  passe  élevée  d'environ  800  à  900  mè- 
tres, le  décor  change  et  une  vue  plus  grandiose  encore  attend 
le  voyageur.  La  Syrie  s'évanouit  derrière  nous  tandis  que 
devant  nos  yeux  apparaissent  la  mer  et  l'Asie  Mineure.  Vers 
le  nord  le  golfe  d'Alexandrette  dessine  sa  grande  courbe 
sablonneuse.  Au  delà  s'élève  la  silhouette  noire  du  Gebel- 
Missis  que  prolonge  à  l'ouest  la  côte  basse  des  bouches  du 
Pyrame.  Au  dernier  plan,  par-dessus  la  brume  se  dresse 
comme  une  grande  muraille  le  Taurus  avec  ses  sommets 
neigeux  qui  courent  à  l'ouest  se  perdre  dans  le  vague  de 
cet  immense  horizon. 

Dès  ce  moment  nous  sommes  en  Gilicie.  L'erreur  de  notre 
gaide  nous  a  fait  franchir  la  crête  à  l'ouest  du  passage 
habituel,  les  fameuses  Portes  de  Syrie  (Pylae  Syriae)  qui 
séparaient  cette  province  de  la  Gilicie.  Trois  heures  après 
notre  départ  de  Bagras  nous  arrivons  à  Beïlan  sans  avoir  vu 
\e  célèbre  défilé. 

Beïlan  est  un  grand  village  avec  un  bazar,  bâti  sur  la 
pente  rapide  d'un  petit  torrent  à  trois  heures  au-dessus 
d'Alexandrette.  Il  sert  de  résidence  en  été  à  tous  ceux  qui 
peuvent  fuir  les  miasmes  pestilentiels  de  la  côte.  G'est  sur- 
tout un  lieu  de  halte  pour  les  nombreux  convois  qui  se 
dirigent  d'Antioche,  d'Aïntab  ou  d'Alep  vers  la  mer.  Sur  la 
route  de  Beïlan  à  Alexandrette,  c'est  un  va-et-vient  inces- 
sant de  chameaux  lourdement  chargés  ou  de  caravanes 
retournant  à  vide  qui  se  suivent  et  se  croisent  dans  ce 
chemin  étroit  et  rocailleux.  Des  centaines  de  chameaux 
vont  à  la  file  attachés  l'un  à  l'autre  et  interceptent  parfois 
tout  passage.  De  tout  temps  ce  chemin  a  été  le  seul  pra- 
ticable pour  passer  de  Syrie  en  Gilicie,  aussi  a-t-il  possédé 
toujours  une  grande  importance  commerciale  et  militaire. 

Quant  à  Alexandrette,  l'ancienne  Alexandria  ad  Issum 
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fondée  par  Alexandre  après  sa  victoire,  ce  n'est  aujourd'hui 
qu'un  entrepôt  de  commerce  sans  vie  propre  et  presque 
sans  population  sédentaire.  Son  accès  difficile  et  sa  situa- 
tion malsaine  feront  abandonner  cette  échelle  le  jour  oh 
on  aura  créé  sur  cette  côte  inhospitalière  un  port  suf&sam- 
ment  abrité  (1). 

Mais  la  saison  dangereuse  ne  commence  qu'au  mois  de 
juin,  et  nous  avons  pu  camper  impunémenf;  dans  le  marais 
à  l'entrée  de  la  ville. 

Le  lendemain  nous  continuons  notre  route  vers  le  nord 
le  long  du  golfe.  En  trois  heures  on  atteint  la  ruine  connue 
des  marins  sous  le  nom  de  «piliers  de  Jonas»  (2),  dans  le  dé- 
filé des  portes  de  Cilicie.  Le  chemin  suit  d'abord  la  grève. 
A  l'est  des  pentes  rapides  et  rapprochées  de  la  montagne 
descendent  par  des  gorges  assez  profondes  deux  ou  trois 
ruisseaux.  C'est  de  ces  gorges  que  s'élance  aussi  parfois  un 
vent  très-redouté  sur  la  rade  d'Alexandrette  à  cause  de  sa 
violence  et  de  sa  soudaineté.  Peu  à  peu  le  passage  se 
rétrécit  et  les  derniers  rochers, de  l'Amanus  viennent  mourir 
dans  la  mer.  C'est  la  partie  la  plus  étroite  du  défilé  des 
Portes  de  Cilicie. 

Les  piliers  de  Jonas  ne  sont  autre  chose  que  les  restes 
d'une  ancienne  porte  monumentale,  grecque  ou  romaine, 
qui  fermait  ou  marquait  le  défilé.  L'arcade  et  la  frise  sont 
écroulées  et  il  ne  reste  debout  que  les  deux  pieds-droits  de 
calcaire  blanc  qui  de  loin  présentent  l'aspect  de  deux  pi- 
liers. Ce  lieu  portait  un  autre  nom  au  moyen  âge  :  Portella. 
C'est  là  qu'étaient  les,  douanes  du  royaume  de  la  petite 
Arménie  (3).  Tout  auprès  se  dressent  les  ruines  d'un  châ- 

(1)  À  Suédieh  par  exemple.  En  attendant  qu*on  ait  trouvé  l'argent  et 
Tactivité  nécessaires  la  fièvre  fait  chaque  année  à  Alexandrette  de  nom- 
breux ravages.  C'est  en  effet  avec  Tarse  et  Mersine  un  des  points  les  plus 
malsains  du  pays. 

(2)  C'est  là,  d'après  la  légende,  que  Jonas  fut  rejeté  par  la  baleine. 

(3)  11  est  probable  que  la  porte  était  flanquée  de  murs  qui  barraient 
complètement  tout  autre  passage.  On  en  voit  quelques  restes. 
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teau  qui  a  longtemps  servi  de  khan  et  qui  offre  quelques 
vestiges  de  l'époque  des  croisades.  Y.  Langlois  appelle  ce 
lieu  Merkès  ou  Kalatissia.  Ces  deux  noms  sont  également 
inconnus  dans  le  pays  oh  château  et  défilé  portent  le  nom 
de  Sakal  Tutan.  La  localité  la  plus  voisine  est  le  village  de 
Sari  Saki  au  pied  de  la  montagne  et  un  peu  plus  au  nord. 
Le  ruisseau  de  Sari  Saki  est  sans  doute  l'ancien  Karsus  dont 
le  cours  a  été  dans  l'antiquité  fortifié  des  rochers  à  la  mer. 

C'est  également  à  Sari  Saki  qu'aboutit  un  chemin  qui 
vient  de  l'est  à  travers  l'Amanus.  Ce  chemin,  qui  était  com- 
mandé sur  le  revers  syrien  par  la  forteresse  de  Gastim,  était 
assez  fréquenté  jadis  (1),  mais  il  est  peu  praticable  main- 
tenant. 

Tous  ces  passages  de  l'Amanus  portaient  dans  l'antiquité 
le  nom  de  Pyles  ou  Portes  Syriennes.  Les  plus  septentrio- 
naux seuls  se  nommaient  portes  d'Assyrie  (2).  On  connaissait 
encore  d'autres  Pyles  dans  la  contrée,  les  Pyles  Amanides, 
aujourd'hui  Kurd  Kulek,  défilé  du  Gebel-Missis  à  l'extrémité 
nord  du  golfe  sur  la  route  de  Missis  à  Païas.  Le  nom  de 
portes  de  Cilicie  était  réservé  soit  au  défilé  de  Sakal  Tutan, 
soit  aux  divers  passages  qui  menaient  de  l'intérieur  de  l'Asie 
Mineure  en  Cilicie  à  travers  le  Taurus.  De  ces  derniers  le 
plus  célèbre  est  celui  qui  se  trouve  au  nord  de  Tarse,  que 
les  Arméniens  nommaient  Gouglag  et  qui  a  nom  mainte- 
nant Kulek  Boghas  (3). 

Au  delà  de  Portella  et  vers  Païas,  la  côte  va  toujours  en 
s'élargissant.  On  chemine  à  plat  sur  un  terrain  rocailleux 
couvert  de  broussailles  verdoyantes,  qui  s'élève  en  pente 
douce  vers  la  montagne.  Le  pays,  à  part  deux  villages  sur 
les  derniers  contre-forts  de  l'Amanus,  est  absolument  dé- 
sert. Trois  heures  de  marche  séparent  Portella  de  Païas, 

(1)  Wilbrand  d'Oldenbourg,  dans  les  Peregrinatores  medii  œvi  quatuor; 
édit.  Laurent. 

(2)  Arrien. 

(3)  Voyez  plus  loin. 
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Tancienne  Baiae.  C'est  un  bpuvg  sur  une  petite  rivière,  avec 
un  bazar,  deux  châteaux  et  une  garnison;  il  sert  de  rési- 
dence à  un  kaïmakan. 

A  partir  de  Païas,  la  côte  atteint  une  largeur  de  4  à  5  ki- 
lomètres. Nous  nous  écartons  de  la  route  de  Missis  qui 
suit  le  bord  de  la  mer  pour  côtoyer  de  plus  près  la  mon- 
tagne, et,  continuant  à  monter  doucement  à  travers  les 
broussailles,  nous  passons  plusieurs  petits  cours  d'eau  pour 
arriver  enfin  dans  une  véritable  oasis  de  verdure.  Partout 
de  l'eau  et  des  arbres  de  toutes  espèces.  Le  chemin  traverse 
des  villages  arméniens  enfouis  dans  l'ombre  des  vergers.  Il 
est  bordé  de  haies  vertes  et  tout  couvert  de  feuillage.  Aussi 
l'une  de  ces  localités  se  nomme-t-elle  Kusalli,  le  beau  vil- 
lage. 

Deux  fortes  heures  nous  amènent  de  Païas  à  Schouk- 
Merzivouan.  De  ce  village  on  aperçoit  l'un  des  principaux 
sommets  de  l'Amanus  dans  une  direction  fi.-S.-E.  Cette 
sommité,  indiquée  par  le  numéro  1  sur  le  relevé  de  nos 
visées  de  boussole  (voir  plus  loin),  paraît  être  celle  qui 
est  indiquée  sur  les  cartes  de  Mansell  et  de  Rey  et  cotée  par 
ce  dernier  1  843  mètres.  Toutefois  sa  cime  encore  couverte 
de  neige  à  la  fin  d'avril  indique  une  hauteur  supérieure 
même  à  2  000  mètres,  chiffre  indiqué  comme  le  maximum 
d'élévation  de  l'Amanus  dans  la  carte  hypsométrique  d'Asie 
Mineure  de  Petermann  (1).  Un  peu  au  nord  et  un  peu  plus  à 
l'est  existe  un  autre  sommet  d'une  élévation  analogue  auquel 
nous  avons  donné  le  numéro  2.  Cette  cime,  visée  de  diverses 
localités  éloignées,  nous  avait  paru  d'abord  être  la  même 
que  le  numéro  1,  mais  il  paraît  évident  que  nous  avions  fait 
une  confusion  et  que  ces  deux  sommets  doivent  être  con- 
sidérés comme  distincts. 

Nous  continuons  notre  route  au  travers  de  jardins  et  au 
milieu  d'une  admirable  végétation.  Au  bout  de  trois  quarts 

(1)  Mittheilungen,  de  Petermann,  1875.  Au  sud  de  cette  sommité,  la 
hauteur  de  l'Amanus  serait  de  1,500  à  1,800  mètres. 
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d'heure,  les  arbres  cessent  tout  à  coup  et  nous  arrivons  au 
bord  d'une  rivière  rapide  qui  coule  entre  deux  berges  de 
gravier.  C'est  le  Déli  Tschaï  (eau  folie),  l'ancien  Pinarus.  Il 
sort  d*une  vallée  profonde  qui  semble  pénétrer  assez  loin 
dans  l'intérieur  de  l'Amanus.  Des  deux  branches  du  Déli 
Tschaï,  la  plus  méridionale  doit  prendre  sa  source  entre 
les  deux  sommets  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  dire  des  indigènes,  un  chemin  conduirait  par  cette 
vallée  sur  le  versant  oriental  de  TAmanus,  probablement  en 
suivant  la  branche  septentrionale  de  la  rivière.  Mais  la  route 
est  mauvaise  et  les  montagnards  ne  jouissent  pas  d'une 
bonne  réputation.  Ce  chemin  doit  aboutir  à  Kilis  ou  à 
Aïntab  en  coupant  la  vallée  du  Kara  Sou  (1). 

Nous  sommes  ici  au  milieu  du  champ  de  bataille  d'Issus, 
L'armée  de  Darius  venue  d'Assyrie  par  le  nord  de  l'Ama- 
nus et  non  par  la  vallée  du  Pinare,  comme  on  Ta  dit,  avait 
fortifié  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau  et  occupé  les  mon- 
tagnes avoisinantes.  Alexandre,  qui  avait  déjà  passé  les 
portes  de  Cilicie  et  se  trouvait  près  d'Alexandrette,  dut  re- 
venir sur  ses  pas  pour  combattre  et  vaincre  les  Perses.  L'o- 
pinion commune  place,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Issus  sur 
les  bords  de  la  rivière.  Mais  elle  ne  peut  s'accorder  avec  le 
témoignage  des  anciens;  nous  placerons  donc  Issus  avec 
Mansell  au  nord  du  golfe  et  à  quelques  kilomètres  de  la 
mer  (2). 

Après  avoir  passé  le  Déli  Tschaï  à  gué,  on  traverse  d'a- 
bord la  plaine  large  d'environ  3  kilomètres  oti  se  massa 
l'armée  de  Darius.  Puis  la  route  s'engage  dans  un  pâté  de 
collines  calcaires  couvertes  de  broussailles ,  qui ,  partant 


(1)  C'est  sans  doute  celui  que  Czernik  mentionne  comme  partant  de  la 
vaUée  de  TAfrim  au  sud  de  Kilis  pour  traverser  le  Maarat-Dagh  et  se  diriger 
vers  la  mer  et  Adana.  (Voyez  Mittheilungenf  1876,  cahier  45,  p.  31.) 

.  (2)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  les  questions  archéologiques.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  principales,  nous  réservant  de  les  appro- 
fondir dans  une  publication  spéciale. 

soc.   DE  GÉOGR.  —  JANVIER  1878.  XV.  —  3 
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de  rAmanus,  s'étend  à  l'ouest  vers  le  golfe,  et  ne  laisse 
entre  la  mer  et  lui  qu'un  étroit  passage. 

Au  sommet  de  ces  collines,  on  passe  le  village  d'Erzun, 
caché  au  milieu  des  arbres,  d'où  Ton  descend  par  une  pente 
douce  sur  la  plaine  d'Issus.  Nous  arrivons  aux  ruines  de  ce 
nom,  quatre  heures  après  avoir  quitté  Schouk  Merzivouan. 

Les  ruines  d'Issus,  toutes  en  basalte  noir,  sont  en  assez 
mauvais  état,  bien  qu'on  puisse  encore  y  reconnaître  quel- 
ques constructions  intéressantes  de  l'art  gréco-byzantin. 

La  plaine  d'Issus,  qui  passait  autrefois  pour  très-maréca- 
geuse et  très-malsaine,  est  aujourd'hui  parfaitement  des- 
séchée. On  aurait  peine  à  y  trouver  une  goutte  d'eau,  et 
même  les  deux  ruisseaux  marqués  sur  notre  carte  étaient  à 
sec  au  moment  de  la  fonte  des  neiges.  D'après  les  gens  du 
pays,  ce  changement  remonterait  à  une  quinzaine  d'années 
environ.  L'écoulement  des  eaux  ne  se  fait  cependant  ni  au 
nord  par  le  défilé  de  Topra  Kalessi,  ni  au  sud  vers  la  mer; 
mais  il  est  vraisemblable  que  ce  qui  a  causé  le  dessèchement 
de  cette  plaine,  c'est  la  construction  à  son  extrémité  nord 
et  à  l'entrée  du  défilé,  de  levées  en  terre  qui  empêchent  les 
eaux  arrivant  du  côté  de  Topra  de  se  répandre.  Aussi  for- 
ment-elles dans  le  défilé  plusieurs  petits  lacs  d'eau  sta- 
gnante. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  rivière  indiquée 
dans  la  plupart  des  cartes,  comme  traversant  cette  plaine, 
n'existe  pas  (4)  et  qu'on  n'en  voit  même  aucune  trace. 

D'Issus  au  château  de  Topra  Kalessi  il  y  a  deux  heures  de 
route,  d'abord  à  travers  la  plaine,  puis  par  un  défilé  large 
de  200  mètres  environ  qui  s'ouvre  entre  un  massif  de  collines 
descendant  de  l'Amanus  et  le  Gebel  Missis.  Le  sol  absolu- 
ment plat  de  ce  passage  a  été  évidemment  apporté  par  les 
eaux.  Son  extrémité  nord  est  terminée  par  des  rochers 
également  plats  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  de  la  plaine 

(1)  La  carte  de  Kiepert  Tindique  sous  le  nom  de  Domuz-Tschaï,  et  celle 
de  Manseil  lui  fait  décrire  un  cours  tout  à  fait  fantaisiste. 
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d'alluvion,  mais  assez  cependant  pour  empêcher  tout  écou- 
lement de  ce  côté.  Un  peu  plus  loin  se  dressent  sur  une 
éminence  les  ruines  assez  bien  conservées  de  la  forteresse 
arménienne  de  Topra  Kalessi. 

Haute  d'environ  80  mètres,  cette  éminence  est  de  forme 
conique  très-régulière  et  probablement  de  même  nature 
que  les  parties  de  basalte  qui  existent  sur  le  revers  est  de 
TAmanus  au  nord  du  lac  d'Antioche  (1).  Le  château  lui- 
même  est  construit  en  matériaux  basaltiques.  Nous  en  fai- 
sons aussitôt  l'ascension.  A  notre  grande  surprise,  les 
hautes  collines  du  Gebel-Missis  et  les  contre-forts  de  TA ma- 
nus  qui  bordaient  le  défilé  que  nous  venions  de  traverser 
s'écartaient  brusquement  à  Test  et  à  l'ouest.  Au  nord  la  vue 
embrassait  une  immense  plaine  qui  n'avait  d'autres  limites 
dans  cette  direction  que  les  chaînes  du  Taurus  et  de  l'Anti- 
Taurus.  Il  n'y  avait  donc  entre  nous  et  le  fleuve  Djihan  au- 
cune trace  de  la  chaîne  de  montagnes  indiquée  sur  nos 
cartes.  Çà  et  là  quelques  éminences  rocheuses  se  dressaient 
isolées  au  milieu  de  la  plaine;  vers  le  nord  nous  distin- 
guions Anazarbe  perché  sur  son  rocher,  et  le  temps  clair 
du  lendemain  nous  permit  d'apercevoir  malgré  la  distance 
les  rochers  que  couronnent  les  vieilles  murailles  du  château 
de  Sis. 

A  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'est  de  Topra  et  non  loin 
du  pied  de  l'Amanus  se  trouve  la  petite  ville  d'Asmanié, 
située  sur  un  bras  de  l'Ara  Tschaï,  un  des  affluents  de  la 
rive  gauche  du  Djihan.  Cette  localité,  qui  possède  un  bazar 
et  un  kaïmakan  circassien,  n'est  marquée  sur  aucune  carte. 
De  là  deux  routes  se  dirigent  à  l'est  à  travers  la  montagne. 
L'une  passe  un  col  au  pied  du  château  de  Tchordaa,  situé 
dans  l'Amanus  à  quelques  kilomètres  à  l'est  d'Asmanié; 
l'autre  remonte  le  cours  de  la  petite  rivière  qui  passe  prè& 

(1)  Une  carte  géologique  de  Czernik  indique  en  effet  un  massif  de  basalte 
dans  TÂmanus,  à  peu  près  sous  le  même  parallèle.  Voyez  Mittheilungen, 
loc,  cit. 
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de  ce  bourg  pour  se  diriger  du  côté  de  Kilis  et  d'Aïnlab. 
Ce  dernier  chemin,  très-fréquenté  par  le  commerce,  paraît 
être  le  môme  que  celui  que  Gzernik  a  relevé  sur  l'autre  ver- 
sant de  l'Amanus  et  qu'il  indique  comme  allant  de  Kilis  à 
Adana  entre  le  Kartal-Dagh  et  le  Karadja-Dagh.  D'après 
nous,  ce  passage  marquerait  un  des  points  les  plus  bas  de 
la  chaîne  principale  de  TAmanus.  En  effet,  un  peu  plus  au 
sud  et  à  Test  de  Topra  Kalessi,  nous  avons  noté  un  troi- 
sième sommet  (1)  couvert  de  neige,  soit  d'une  hauteur  voi- 
sine de  3000  mètres.  Au  nord  du  passage,  au  contraire, 
les  montagnes  ne  semblent  pas  atteindre  cette  liauteur  à 
beaucoup  près.  Toulefois  l'Amanus  se  relève  encore  une 
fois  avant  Marasch,  car  nous  avons  observé  de  Sis,  d'Ana- 
zarbe  et  de  Tumlo  Kalessi,  une  sommité  qu'on  nous  a  af- 
firmé être  voisine  de  Marasch,  et  très-élevée.  —  La  brume 
et  la  distance  nous  ont  empêchés  de   distinguer  si  cette 
montagne  qu'on  nomme  le  Beyouk  DuUdull  (2)  était  cou- 
verte de  neige.  —  Un  peu  plus  près  du  nord  se  trouve 
une  autre  sommité  plus  basse  qui  s'appelle  le  petit  DullduU 
(Kutschuk  Dulldull).La  situation  de  cette  montagne  à  65  ki- 
lomètres environ  de  Sis  et  à  l'O.-N.-O.  d'Aïntab  serait  donc 
celle  d'un  massif  indiqué  par  la  carte  hypsométrique  de 
Petermann,  massif  auquel  ce  dernier  donne  une  hauteur 
de  3200  mètres,  et  qui  est  également  indiqué  sur  les  cartes 
de  Kiepert.  Ces  indications  concorderaient  ainsi  à  peu  près 
avec  celles  de  Czernik,  qui  place  le  point  le  plus  élevé  de 
l'Amanus  dans  le  massif  du  Karadede  Daghaunord  de  Kilis. 
Il  est  évident  pour  nous  que  le  Djihan  passe  à  l'ouest  de  ce 
massif  qui  n'est  que  la  continuation  de  la  chaîne  Amanide 
vers  le  nord. 

Il  nous  paraît  également  probable  que  le  chemin  indiqué 
par  Gzernik  comme  allant  d'Aïntab  à  Adana  passe  au  nord 

(1)  Indiqué  par  le  numéro  3  dans  le  relevé  de  nos  visées  de  boussole, 

(2)  Remarquons  en  passant  l'analogie  entre  ce  nom  de  DuUdull  et  celui 
de  Durdun-Dagh,  donné  quelquefois  à  TAmanus. 
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du  Beyouk  Dulldull  et  débouche  dans  la  vallée  du  Pyrame 
soit  près  de  Mafasch,  soit  dans  la  partie  resserrée  de  son 
cours  entre  Marasch  et  la  plaine.  Ce  chemin,  qui  franchit 
un  col  de  1 210  mètres  que  Czernik  nomme  Schoachmé, 
marquerait  ainsi  une  autre  dépression  de  la  chaîne  Ama- 
nide. 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  donc  que  les  parties 
les  plus  élevées  de  TAmanus  doivent  être  cherchées  en 
deux  points  : 

1"  Sur  une  ligne  partant  du  parallèle  de  Païas,  à  20  ou  25 
kilomètres  à  Test  de  la  mer  et  se  dirigeant  au  nord  en 
inclinant  un  peu  à  Test  jusqu'à  la  hauteur  du  parallèle 
d'Asmanié.  Sur  cette  ligne  d'un  parcours  d'environ  30  ki- 
lomètres se  trouvent  des  sommets  encore  couverts  de  neige 
au  commencement  de  mai  et  dont  nous  évaluons  l'éléva- 
tion à  près  de  3000  mètres. 

2**  Dans  le  voisinage  et  au  sud  de  Marasch,  et  à  60  ou  70 
kilomètres  à  l'est  de  Sis,  le  massif  du  Dulldull,  qui  corres- 
pondrait à  peu  près  au  Karadédé  de  Czernik.  C'est  le  mas- 
sif que  cet  auteur  considère  comme  le  massif  central  et  le 
plus  élevé  de  l'Amanus,  mais  il  ne  lui  attribue  qu'une  élé- 
vation maximum  de  1 500  mètres.  Nous  ne  pouvons  rien 
affirmer  au  suJQt  de  ce  chiffre,  quoiqu'il  nous  paraisse 
bien  bas^  mais  au  cas  même  où  il  serait  exact,  il  resterait 
démontré  pour  nous  que  les  cimes  les  plus  élevées  de  l'Ama- 
nus doivent  être  cherchées  plus  au  sud,  entre  Païas  et  As- 

manié. 

(A  suivre.) 
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médecin  principal  de  la  marine. 


La  vaste  étendue  de  côtes  dont  nous  voudrions  établir 
dans  cette  Étude  les  conditions  climatériques  et  la  constitu- 
tion pathologique,  représente  à  peu  près  la  cinquième  par- 
tie de  rimmense  littoral  de  l'Afrique.  Limitée  au  nord  par 
le  fleuve  Sénégal,  qui  forme  également  la  limite  de  notre 
colonie  de  ce  nom,  elle  s'étend,  dans  le  sud  de  l'Equateur 
jusqu'au  comptoir  de  Mossamédès,  la  plus  méridionale  des 
possessions  portugaises  dans  la  Guinée  inférieure,  mesu- 
rant, en  ligne  droite,  environ  18  degrés  de  longitude  de 
chaque  côté  de  la  ligne  équatoriale.  Si  Ton  tient  compte 
des  sinuosités  delà  côte  et  delà  profonde  dépression  formée 
par  le  golfe  de  Guinée,  c'est  sur  une  longueur  de  plus  de 
60  degrés  que  s'étend  cette  partie  du  littoral  africain  qui 
constitue  pour  nous  la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Elle 
est  tout  entière  comprise  dans  cette  zone  climatérique,  jus- 
tement nommée  zone  torride,  dont  les  lignes  isothermes  de 
25^  forment  la  limite  dans  chaque  hémisphère. 

La  connaissance  de  cette  région,  importante  pour  nous, 
qui  avons  là,  abrités  sous  le  pavillon  français,  des  intérêts 
commerciaux  considérables,  offre  au  monde  civilisé  un  at- 
trait singulier.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  c'est  par  di- 
vers points  de  cette  côte  occidentale  qu'ont  débuté  dans  leurs 
glorieuses  entreprises  Mungo-Park,  Glapperton,  René  Gail- 
lié,  les  frères  Lander,  Henri  Barth,  —  plus  récemment 
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MM.  Marche  et  de  Gompiëgne  —  pour  aller  à  la  découverte 
de  cette  mystérieuse  Afrique,  dont  la  conquête  pacifique 
par  la  civilisation  est  une  des  grandes  œuvres  réservées  aux 
générations  futures. 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties,  qui  correspondent 
aux  titres  suivants  :  I.  Du  Sénégal  au  cap  des  Palmes;  — 
IL  Golfe  de  Guinée  et  ses  îles  ;  —  III.  Du  cap  Lopez  à  Mos- 
samédès. 

I.  Da  SénésAl  au  eap  des  Palmes. 

1^  SÉNÉGAMBIE. 

A.  Sénégal.  —  Saint-LouiSj  situation  :  16®  latit.  N.; 
18^,33'  longit.  0.;  —  chef-lieu  des  établissements  français 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  s'élève  sur  une  île  formée 
par  le  fleuve  Sénégal,  à  20  kilomètres  de  son  embouchure. 
L'île  de  Saint-Louis  fait  partie  de  la  terrasse  inférieure  ou 
terrains  bas  du  Sénégal,  laquelle  commence  au  pays  de  Ga- 
lam,  au-dessous  des  rapides.  Cette  zone  des  terrains  bas,  la 
plus  fréquentée  par  les  Européens,  s'étend  de  Podor  (à 
60  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve)  jusqu'à  l'Océan,  d'une 
part,  et  du  Sahara  jusqu'à  la  Gambie,  de  l'autre.  Le  Séné- 
gal traverse  de  l'est  à  l'ouest  cette  bande  déterres.  Celles-ci, 
brûlées  par  le  soleil  pendant  la  saison  sèche,  inondées  par 
les  eaux  durant  l'hivernage,  réunissent  tous  les  caractères 
des  sols  les  plus  insalubres.  Température  moyenne  de  l'an- 
née à  Saint-Louis  :  Sâ®,6. 

Il  n'y  a  réellement  que  deux  saisons  au  Sénégal,  se  suc- 
cédant presque  sans  transition.  La  première  commence  vers 
le  15  octobre  et  durejusqu'au  commencement  de  juin;  c'est 
la  saison  fraîche  (température  moyenne  ==  20**)  ;  mais  c'est 
aussi  la  saison  des  grands  écarts  de  température  et  des  mo- 
ments de  chaleur  brûlante,  déterminée  par  les  vents  du  dé- 
sert. Elle  est  absolument  sèche;  les  vents  d'E.  et  de  N.-E. 
lui  sont  propres.  —  La  seconde,  s'étendant  de  juin  à 
octobre,  est  appelée  hivernage,  c'est  la  saison  des  chaleurs 
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accablantes  et  peu  variables  (température  moyenne=26**,2)  ; 
c'est  aussi  celle  àes  orages  (tornades)  et  des  pluies  torren- 
tielles; les  vents  du  sud  à  Touest  lui  appartiennent. 

L'ile  de  Saint-Louis  a  2315  mètres  de  longueur;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  310  mètres;  un  bras  du  fleuve  la  sé- 
pare, à  Test,  de  Tîle  de  Sor,  en  partie  couverte  de  marais,  où 
l'on  voit  cependant  quelques  essais  de  culture;  un  autre 
bras  la  sépare,  à  l'ouest,  de  la  pointe  basse  de  Barbarie,  sur 
laquelle  est  bâti  le  village  nègre  de  Guetn'Dar  et  qui  est  bai- 
gné au  couchant  par  la  mer  ;  au  nord  se  trouvent  d'autres 
petites  îles  semblables  à  l'île  de  Sor;  au  sud,  le  fleuve,  dont 
les  bras  se  sont  réunis.  —  A.-F.  Dutroulau,  Maladies  des 
Européens  dans  les  pays  chauds.  S''  édit.  1868. 

La  ville  de  Saint-Louis  a  34  hectares  environ  de  super- 
ficie. Sa  population  peut  être  évaluée  à  12000  habitants, 
plus  1 000  à  1 200  hommes  de  troupe.  Il  y  a  en  outre  2  000 
habitants  environ  dans  les  villages  situés  sur  les  berges  du 
fleuve.  La  population  se  compose  :  1**  d'Européens,  mili- 
taires ou  employés  du  gouvernement;  2*»  de  blancs,  créoles 
nés  dans  la  colonie  de  parents  européens;  3"*  de  noirs,  dont 
quelques-uns  sont  militaires  ou  employés;  i"  de  métis  ou 
indigènes  de  couleur. 

La  population  noire  présente  un  excédant  considérable 
du  sexe  féminin.  En  1867,  il  y  avait  6840  femmes,  contre 
4  840  hommes  (140  femmes  pour  100  hommes)  et  4  770  en 
fants.  Ces  derniers,  malgré  la  grande  mortalité  qui  pèse  sur 
eux,  sont  assez  nombreux.  Il  y  en  a  environ  30  pour  100 
de  la  population. 

La  moyenne  de  la  mortalité  des  troupes  au  Sénégal,  pour 
une  période  de  37  années  (de  1819  à  1855)est  de  10,61  pour 
100.  On  est  effrayé  du  chiffre  qu'elle  atteint  dans  certaines 
épidémies.  Ainsi,  en  1830,  par  l'effet  de  la  fièvre  jaune,  elle 
s'élève  à  57,31  pour  100;  en  1837,  bien  que  la  fièvre  jaune 
soit  limitée  à  Gorée,  elle  monte  encore  à  14,51  pour  100 
(Dutroulau). 

Les  recherches  faites  plus  récemment  par  le  D' Thomas  Car- 
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i)oniiel  (De  la  mortalité  aclvelk  au  Sénégal  et  paiiic»lière' 
ment  à  Saint-Louis,  thèse  de  Paris,  1873)  pour  une  période 
de  six  années  (1866-1871)  sont  résumés  par  lui  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 
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D'aprës  ces  données,  un  effectif  moyen  de  728  hommes 
de  troupe  a  fourni  annuellement  une  moyenne  de  1 00  décès 
généraux,  soit  13,7  pour  100  de  l'effecUf  (1).  Ce  chiffre  de 
100  décès  moyens  se  décompose  ainsi  :  1°48  décès  par 
maladies  endémiques  (6,6  pour  100);  —  2°  41,6  décès  par 
maladies  épidémiques,  fièvre  jaune  et  choléra,  ou  5,7  pour 
100;  — 3*  enfin,  10  décès  par  mort  violente,  ou  faits  de 
guerre,  soit  1,3  p.  100,  — On  remaqueraque  la  mortalité 
par  maladies  épidémiques  transmissibles,  c'est-à-dire  qui 
peuvent  être  évitées  au  moyen  de  sages  mesures  quarante- 
naires,  est,  &  peu  de  chose  près,  équivalente  à  la  mortalité 
afférente  aux  endémies,  bien  que  les  premières  ne  se  soient 


(1)  La  mortiiliU  de  l'inCinterie  de  marine,  en  France,  peut  Être  coasi- 
ûérée  comme  étanl  enïiron  do  2,6  p.  100  de  i'efTeetif.  {Voj.  C.  Maher, 
Statiilique  miiicaU  de  Roeheforl.  Par»,  mi,  p.  !41.) 
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montrées  que  pendant  quatre  années  (1866-1869)  de  la  pé- 
riode observée. 

Décomposée  par  périodes  trimestrielles,  la  statistiqne  mé- 
dicale des  hôpitaux  fait  voir  des  rapports  constants  avec  les 
diverses  saisons  de  Tannée.  Ainsi,  c'est  toujours  le  deuxième 
trimestre  qui  est  le  moins  chargé  de  malades  et  de  décès, 
le  quatrième  qui  Test  le  plus;  le  troisième  se  rapproche  du 
quatrième  et  en  est  comme  la  préparation  ;  le  premier  est  la 
transition  de  la  période  la  plus  oialsaine  à  la  période  la  plus 
salubre. 

Toutes  les  endémies  graves  des  pays  chauds  trouvent 
place  dans  ce  climat;  en  tête,  les  fièvres  paludéennes  simples 
et  pernicieuses,  quinedonnentpourtantpaslieuà  une  grande 
proportion  de  décès,  mais  qui,  là,  de  même  que  dans  tous 
les  foyers  intenses  d'émanations  palustres,  finissent  par  dé- 
terminer la  cachexie.  C'est  pendant  les  pluies  et  les  orages 
du  troisième  trimestre  qu'elles  apparaissent,  et  pendant  les 
premières  sécheresses  du  quatrième,  qui  active  l'évaporation 
du  sol,  qu'elles  prennent  toute  leur  intensité.  Le  premier 
trimestre  en  présente  encore  un  assez  grand  nombre  dans 
sa  première  moitié  ;  mais,  de  ce  moment,  elles  cessent 
presque  complètement  jusqu'en  juin.  Les  fièvres  fournissent, 
tantôt  la  moitié,  tantôt  les  trois  quarts  du  chiffre  des  ma- 
ladies internes  et  externes  ;  le  chiffre  de  leurs  décès  est  de 
31,75  pour  100  de  la  mortalité  générale.  Les  formes  perni- 
cieuses ataxique,  comateuse,  convulsive,  algide,  sont  par 
ordre  de  fréquence,  celles  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent. 

La  dysenterie,  qui  compte  parmi  les  maladies  les  plus 
graves  de  toutes  celles  des  climats  torrides,  n'est  pas  tout 
à  fait  contemporaine  des  fièvres;  elle  n'acquiert  toute  son 
intensité  qu'au  déclin  de  celles-ci.  Les  expéditions  militaires 
(1854-1855)  la  voient  quelquefois  sévir  cruellement  pendant 
l'hivernage.  Comme  la  fièvre,  la  dysenterie  endémique  pos- 
sède sa  forme  légère,  la  diarrhée,  beaucoup  plus  fréquente 
que  sa  forme  grave  ou  hémorrhagique;  et  sa  forme  cachée- 
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tique,  plus  promptement  mortelle  que  celle  de  la  fièvre.  Le 
nombre  des  cas  de  dysenterie  varie  du  sixième  au  quart  de 
toutes  les  maladies  réunies  ;  le  chiffre  des  décès  qu'elle  dé- 
termine arrive  à  37,16  pour  100  de  la  mortalité  générale. 

L'hépatite,  cette  compagne  inséparable  de  la  dysenterie 
endémique  grave,  suit  celle-ci  dans  ses  évolutions  et  forme 
du  quart  au  huitième  de  ses  cas  et  de  ses  décès. 

La  fièvre  jaune  épidémique  n'est  pas  étrangère  au  Séné- 
gal, mais  elle  paraît  toujours  prendre  son  point  de  départ 
de  la  Gambie  ou  de  Sierra-Leone,  où  elle  serait  endémique, 
au  dire  de  beaucoup  d'observateurs  (1).  Quand  elle  se  montre 
au  Sénégal,  dit  Thévenot,  elle  n'épargne  pas  les  indigènes 
(Dutroulau).  Cette  assertion  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée 
en  1867,  dernière  épidémie  de  fièvre  jaune  dont  la  colonie 
du  Sénégal  ait  eu  à  soufiTrir.  a  En  1867,  dit  Th.  Garbonnel, 
la  fièvrejaunea  sévi  à  Saint-Louis,  du  28  août  au  8  novembre. 
Elle  avait  été  apportée  par  une  goôlette  venant  de  Gambie, 
où  régnait  cette  maladie  épidémique,  et  qui  était  allée  effec- 
tuer son  déchargement  près  de  l'École  des  Frères,  au  beau 
milieu  de  la  ville.  Jusqu'alors  on  avait  gardé  la  douce  illu- 
sion  que  la  fièvre  jaune  ne  pouvait  se  propager  à  Saint- 
Louis,  parce  que,  plusieurs  fois  déjà  l'île  de  Gorée  en  avait 
été  infectée  sans  que  le  chef-lieu  en  eût  rien  ressenti.  Six  à 
sept  mois  auparavant,  en  novembre  et  décembre  1866  et 
janvier  1867,  elle  avait  causé,  tant  à  Gorée  qu'à  Dakar, 
144  décès,  sans  qu'elle  remontât  à  Saint-Louis.  Bien  plus, 
en  1859,  tandis  qu'une  épidémie  pareille  sévissait  à  Gorée, 
dix  décès  avaient  lieu  à  l'hôpital  de  Saint-Louis  et  trois  en 
ville,  causés  par  cette  même  afi'ection,  sans  que  celle-ci 

(1)  Des  renseignements  contenus  dans  un  travail  récent  sur  les  fièvres 
de  Fernando-Pô,  il  semble  résulter  que  la  fièvre  jaune  épidémique,  qui 
a  régné,  à  diverses  époques,  sur  le  littoral  ouest  de  TAfrique,  avait  été 
importée  des  Antilles  espagnoles  aux  îles  du  golfe  de  Guinée,  particulière- 
ment à  Fernando-Pô,  d*où  elle  s'est  répandue,  à  la  faveur  des  conditions 
de  climat  et  de  localité,  sur  divers  points  de  la  côte  occidentale.  (Voyez 
D'Iglesias  y  Pardo.  Las  fiehres  af ricanas  de  Fernando  Po,  in-8o.  Ferro,1875. 
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s'étendît  davantage.  —  De  l'École  des  Frères,  l'épidémie 
s'était  propagée  à  la  caserne  de  l'infanterie,  qui  en  est  voi- 
sine. On  s'empressa  bien  vite  d'évacuer  les  troupes  dans  des 
baraquements  éloignés  de  la  ville.  Mais  le  mal  était  fait  : 
un  tiers  de  l'effectif  présent  y  a  passé.  Il  est  mort  en  tout, 
408  Européens  (dont  293  à  l'hôpital  militaire),  à  savoir  : 

146  hommes  d'infanterie, 
18  spahis> 
58  civils, 
22  femmes, 

164  employés  ou  militaires  de  divers  corps. 

Le  deuil  eût  été  plus  grand  encore,  si  bon  nombre  de  com- 
merçants n'avaient  eu  la  bonne  idée  de  s'embarquer  et  d'al- 
ler au  large  se  mettre  en  quarantaine.  Quant  au  chiffre  de 
ceux  qui  ont  été  touchés  parla  fièvre  jaune,  soit  légèrement 
soit  gravement,  je  ne  puis  le  donner  exactement;  mais  je 
suis  convaincu,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pu 
prendre,  que  les  deux  tiers  des  personnes  présentes  ont  été 
atteintes  et  que  la  moitié  de  celles-ci  en  sont  mortes.  Le 
temps  de  séjour  dans  la  colonie  n'était  pas  le  moins  du 
monde  un  préservatif...  Je  n'ai  pas  vu  que  les  noirs  se  soient 
ressentis  de  la  fièvre  jaune.  Cependant,  Tannée  précédente, 
à  Gorée,  trois  noirs  en  avaient  été  atteints  et  l'un  d'eux 
était  mort.  -C'était  peu  néanmoins  sur  2  500  âmes.  » 

IjCs  maladies  diverses,  autres  que  les  endémies,  trouvent 
peu  de  place  et  sont  rares  dans  un  climat  oîi  les  influences 
endémiques  sont  si  puissantes;  elles  forment  à  peine  le 
quart  du  chiffre  total  des  maladies  internes  et  externes,  sur 
les  statistiques.  On  observe  cependant  à  longs  intervalles 
une  fièvre  épidémique  sans  gravité,  la  fièvre  rouge  ou 
dengue,  fièvre  éruptive  particulière  aux  pays  chauds. 

La  fièvre  typhoïde  franche  et  primitive  ne  se  montre 
qu'exceptionnellement  et  sur  des  sujets  non  acclimatés. 
C'est  en  effet  sur  de  jeunes  soldats,  arrivés  depuis  peu  dans 
la  colonie,  que  mon  collègue,  le  docteur  Friocourt,  me 
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faisait  remarquer  dernièrement  (mars  1875),  à  l'hôpital  de 
Saint-Louis,  un  ensemble  de  symptômes  qui  nous  parais- 
saient constituer  la  véritable  fièvre  typhoïde  des  pays  tem- 
pérés. 

.  Les  phlegmasies  aiguës  des  bronches  et  du  tissu  pulmo- 
naire sont    excessivement  rares.  Dutroulau  relève  ce  fail, 
que  la  phthisie  ne  figure  pas  une  seule  fois  sur  les  tableaux 
statistiques  de  Thévenot,  parmi  les  maladies  des  Européens. 
L.  Gauthier  dit,  de  son  côté  :  «  La  phthisie  s'arrête  au  pre- 
mier degré  et  même  tout  au  commencement  du  second, 
chez  ceux  qui  apportent  de  France  cette  terrible  affection. 
Je  pourrais  citer  plusieurs  cas  dans  lesquels  l'évolution  tu- 
berculeuse s'est  ralentie  pour  reprendre  plus  rapidement 
sa  marche,  dès  que  le  retour  en  France  était  effectué.  » 
{Des  endémies  au  Sénégal,  thèse  de  Paris,  1865.)  —  Cette 
immunité  n'existe  pas  chez  les  indigènes.  Au  contraire,  la 
population  noire  du  Sénégal  est  très-sujette  à  la  phthisie. 
tt  D'après  un  relevé  que  j'ai  fait  des  causes  de  mortalité 
dans  le  bataillon  de  tirailleurs  indigènes,  j'ai  trouvé  que 
les  affections  aiguës  des  organes  respiratoires  sont  entrées 
pour  57,6  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  générale,  qui  a  été 
de  284  dix-millièmes,  sans  y  comprendre  les  maladies  épi- 
démiques,  ni  les  morts  violentes.  La  statistique  des  troupes 
indigènes  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Léone  donne 
aussi  59,1  et  58  pour  exprimer  les  mêmes  faits.  La  popu- 
lation civile  indigène  fournit  également  un  grand  nombre 
de  décès  par  suite  de  phthisie.  Sans  pouvoir  rien  préciser, 
je  suis  sûr  que  la  proportion  de  phthisiques  qui  existe  chez 
les  tirailleurs  indigènes  se  retrouve,  si  elle  n'est  dépassée, 
dans  la  population  civile,  et  l'on  peut  dire  que  près  du 
sixième  des  décès  est  dû  à  la  maladie  en  question*  Le  sexe 
féminin  m'a  paru  beaucoup  plus  sujet  à  la  phthisie.  Cette 
affection  est  aussi  très-fréquente  dans  la  classe  des  métis, 
soit  à  cause  de  leur  débilité  constitutionnelle,  soit  par  suite 
des  excès  en  tous  genres,  auxquels  se  livre  une  partie  des 
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personnes  de  cette  catégorie.  Mais  nous  ne  pouvons  encore 
donner  rien  de  précis  à  cet  égard . — Parmi  les  blancs  créoles 
la  phthisie  est  rare.  — Les  tribus,  plus  ou  moins  nomades, 
telles  que  les  Maures  et  les  Peuls,  qui  habitent  l'intérieur  du 
Sénégal,  sont,  d'après  les  auteurs,  peu  sujettes  à  la  phthisie. 
Ce  que  j'en  ai  vu  me  confirme  également  dans  cette  opi- 
nion. ))  (Th.  Garbonnel,  loc.  cit,) 

Les  fièvres  éruptives  sont  rares  et  moins  graves  qu'en 
France. 

Les  phlegmasies  aiguës  et  primitives  du  cerveau  et  de  ses 
enveloppes,  de  même  que  les  apoplexies,  sont  des  maladies 
dont  on  a  de  tout  temps  constaté  l'extrême  rareté. 

La  fièvre  bilieuse  hématurique  tient  le  deuxième  rang, 
dit  Barthélémy-Benoît,  dans  la  statistique  générale  des 
décès.  Elle  ne  se  déclare  jamais  chez  des  sujets  indemnes 
d'attaques  antérieures  de  fièvre  intermittente. — De  la  fièvre 
bilieuse  hématurique  observée  au  Sénégal.  (Archiv.  de  méd, 
nav.,  1865,  t.  IV.)  —  C'est  surtout  dans  l'arrondissement 
de  Corée,  à  Thiès,  dans  la  Cazamance,  que  se  montre  cette 
fièvre.  Les  cas  que  l'on  observe  à  Saint-Louis  et  même  à 
Corée  remontent  généralement  à  un  séjour  précédent  dans 
ces  parages.  Sur  47  décès  par  cette  fièvre,  notés  par  Gar- 
bonnel, 3  seulement  ont  eu  lieu  à  Saint-Louis;  c'est  dire 
que  les  formes  malignes  sont  bien  plus  fréquentes  dans  les 
postes  avancés  ,que  dans  le  chef-lieu  de  la  colonie.  — 
Bérenger-Feraud  a  fait  des  recherches  sur  la  fréquence 
absolue  et  relative  de  la  fièvre  bilieuse  hématurique  ou 
mélanurique,  comme  il  l'appelle,  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  «  1^  la 
fréquence  absolue  de  la  fièvre  bilieuse  mélanurique  est 
assez  faible,  puisqu'elle  varie  de  1,5  à  5,3  pour  100  des 
maladies  réunies  dans  les  divers  hôpitaux  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique; —  2*  la  fréquence  relative  est  variable 
suivant  les  pays  ;  on  peut  dire  que  les  pays  dans  lesquels  le 
paludisme  tropical  est  des  plus  intenses  sont  ceux  où  la 
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maladie  qui  nous  occupe  est  la  plus  fréquente  ;  —  3*^  pour 
ce  qui  est  de  Tépoque  de  Tannée  où  la  maladie  s'observe  le 
plus  souvent,  nous  dirons  que  la  fièvre  bilieuse  mélanu- 
rique  est  une  maladie  de  Tarrière-saison  de  l'hivernage, 
alors  que  les  marais  ont  la  plus  grande  et  la  plus  perni- 
cieuse activité.  »  —  De  la  fièvre  bilieuse  mélanurique  des 
pays  chauds,  etc.  Paris  1874. 

Quant  à  l'influence  de  race,  voici  ce  qu'en  dit  cet  auteur 
en  ce  qui  touche  le  Sénégal  :  «  Bien  que  les  Européens 
soient  les  plus  fréquemment  atteints  et  dans  de  très-fortes 
proportions,  tout  individu,  quelle  que  soit  sa  race,  peut 
contracter  la  fièvre  bilieuse  mélanurique  quand  il  a  été  for- 
tement impaludé;  c'est  même,  dirons-nous,  la  plus  facile 
impaludation  de  l'homme  bknc,  qui  fait  uniquement  qu'il 
est  atteint  plus  souvent  que  les  autres  de  cette  maladie.  » 

Le  choléra  a  été  importé  à  Saint-Louis,  en  1868,  par  des 
caravanes  venant  du  Maroc.  Il  a  régné  en  novembre  et  en 
décembre.  La  mortalité  a  été  réellement  effrayante  :  on  évalue 
à  2, 500  envfron  le  nombre  des  victimes,  soit  le  sixième 
de  la  population.  Cependant  l'état  civil  ne  porte  que 
1,212  décès  de  noirs  pour  l'année  entière,  ce  qui  ne  donne- 
rait que  700  décès  au  plus  pour  le  choléra.  Mais  la  terreur 
était  si  grande  que  les  malades  étaient  abandonnés  et  Ton 
dut  ramasser  une  foule  de  cadavres  dont  l'identité  n'a  pu 
être  constatée.  Tant  à  l'hôpital  militaire  que  dans  les  am- 
bulances que  l'on  avait  établies  en  villes,  on  a  recueilli  et 
soigné  324  noirs,  sur  lesquels  250  sont  morts,  —  et  127  Eu- 
ropéens, qui  ont  donné  92  décès;  —  soit  une  proportion 
de  77  p.  100  pour  les  premiers  et  72  p.  100  pour  les  seconds. 
Sur  994  hommes,  soldats,  employés  (blancs  et  noirs),  pré- 
sents à  terre,  152  sont  morts  (15  p.  100),  et  sur  310  mate- 
lots embarqués  (moitié  blancs,  moitié  noirs),  18  seulement 
sont  morts  (6  p.  100).  La  mortalité  des  soldats  blancs  a  été 
de  15  p.  100,  et  celle  des  noirs  de  14  p.  100.  —  Le  sexe  fé- 
minin a  été  plus  frappé  que  le  sexe  masculin.  Les  métis 
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ont  été  assez  éprouvés,  mais  moins  fortement;  ils  n*ont 
eu  que  55  décès,  soit  une  mortalité  de  6  p.  100;  les  créoles 
véritables  ne  paraissent  pas  avoir  été  influencés  (?).  —  La 
ville  s'est  trouvée  dépeuplée  de  7  000  habitants,  dont  3000 
sont  morts  et  4  000  ont  pris  la  fuite.  C'était  la  première  fois 
que  le  choléra  visitait  notre  colonie  du  Sénégal.  Aussi  con- 
çoit-on le  grand  effroi  qu'a  ressenti  la  population  à  la  vue  de 
ce  fléau.  Tout  contribuait  à  la  propagation  de  l'épidémie  : 
un  sol  bas,  sablonneux,  des  cases  étroites  d'une  propreté 
douteuse;  les  immondices  jetées  au  vent  sur  le  bord  du 
fleuve  et  entraînées  tant  bien  que  mal  par  les  eaux.  —  Les 
symptômes  de  la  maladie  n'ont  présenté,  chez  les  noirs, 
rien  de  bien  particulier. 

En  juillet  1869,  le  choléra  s'est  montré  de  nouveau,  im- 
porté, cette  fois,  de  Gambie,  le  long  de  la  côte.  Ce  retour  n'a 
pas  été  aussi  fatal  que  la  première  apparition.  Il  est  mort 
en  ville  de  300  à  400  noirs;  environ  4  p.  100  des  troupes 
indigènes,  et  6  p.  100  des  soldats  européens.  (Garbonnel, 
loc.  cit.) 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  qu'il  a 
régné  en  1 864  sur  les  noirs,  une  espèce  de  typhus  ou  fièvre 
de  famine,  qui  a  causé  une  grande  mortalité.  Pendant  trois 
mois  (de  novembre  1863  à  janvier  1864),  nos  troupes  avaient 
tenu  la  campagne  et  détruit  villages  et  récoltes,  usant  de 
ce  moyen  extrême  pour  réduire  des  populations  insoumises. 
A  la  suite  de  cette  calamité,  une  foule  de  moribonds  et 
d'affamés  s'étaient  rejetés  sur  la  ville,  cherchant  un  peu  de 
nourriture.  L'état  civil  n'accuse  que  765  décès  parmi  ces 
malheureux,  mais  le  nombre  a  dû  eu  être  bien  plus  consi- 
dérable. Gomme  tous  les  maux  s'enchaînent,  il  y  eut  à  la 
même  époque,  dans  le  Gayor,  une  épizootie,  probablement 
le  typhus  contagieux,  qui  causa  de  très-grands  ravages. 

Gorée-Dakar.  —  Gorée  représente  un  îlot  basaltique  de 
900  mètres  de  long  et  de  300  mètres  de  large,  courant  du 
nord  au  sud,  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  situé  parl9°45' 
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de  longitude  et  14^40'  de  latitude  nord.  Population  civile, 
d'après  un  recensement  fait  à  la  fin  de  Tannée  1875, 
2  817  âmes;  sur  ce  nombre  on  ne  comptait  guère  qu'une 
centaine  d'Européens. 

Dakar  est  une  ville  naissante  située  sur  un  mamelon  argi- 
leux recouvert  de  sable,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  du 
cap  Yert  et  à  4  kilomètres  de  llle  de  Corée.  Ce  commence- 
ment de  ville,  élevé  en  face  d'une  immense  rade,  est  des- 
tiné à  devenîl*  un  des  points  les  plus  importants  de  la  côte 
d'Afrique.  Les  navires  y  trouvent,  outre  un  abri  sûr,  de 
l'eau  tfès-bonne,  des  légumes  verts,  de  la  viande  d'assez 
bonne  qualité,  du  poisson  en  quantité,  enfin  les  choses 
nécessaires  h  la  vie.  Au  mois  de  mars,  température 
moyenne,  =  20**. 

La  position  de  Gorée  en  fait  la  porte  d'entrée  ordinaire  de 
la  fièvre  jaune.  Si  Ton  s'en  rapporte  au  témoignage  et  aux 
souvenirs  des  anciens  habitants,  cette  maladie  aurait  fait 
sa  première  apparition  en  1830.  Mais  il  paraît  qu'antérieu- 
rement à  cette  époque  «t  dès  1778,  elle  avait  fait  déjà  des 
visites  meurtrières  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'épidémie  de  1830  fut  particulièrement  dan- 
gereuse et  c'est  à  peine  si  l'on  put  compter  quelques  Euro- 
péens ayant  échappé  au  fléau.  Sept  ans  plus  tard,  en  1837 
(octobre),  elle  apparut  de  nouveau  et,  en  deux  mois,  em- 
porta la  moitié  de  la  population  européenne  de  l'île.  Avant 
chacune  de  ses  arrivées  à  Gorée,  la  fièvre  jaune  avait  com- 
mencé à  apparaître  dans  le  sud  de  la  côte,  à  Sierra-Léone. 
—  En  1859,  nouvelle  épidémie  de  fièvre  jaune,  mais  moins 
grave  que  les  précédentes.  — La  dernière  apparition  est  de 
1866;  la  maladie  a  suivi  son  itinéraire  habituel,  du  sud 
vers  le  nord,  pour  s'abattre  sur  Gorée.  Cette  dernière  at- 
teinte a  été  sérieuse;  la  mortalité  a  été  de  44  p.  100  per- 
sonnes malades.  La  race  indigène  a  payé  son  tribut  à  cette 
funeste  épidémie,  mais  dans  une  infime  proportion,  rela- 
tivement aux  Européens.  —  Dakar  fut  frappée  aussi  cruel- 
soc.  DE  GÉOGR.  —  JANVIER  1878.  XV.  —  4 
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lement  par  l'épidémie  de  1866;  la  mortalité  y  fut  de  42,5 
p.  400  personnes  atteintes  de  fièvre  jaune.  —  Cédont,  Re- 
lation  de  Vépidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Gorée  en 
1866.  {Archiv.  de  méd.  nav.,  1866,  t.  IX.) 

La  dengue  s'est  montrée  plusieurs  fois  ;  on  l'a  observée 
pour  la  première  fois  en  1845;  les  populations  européenne 
et  indigène  en  furent  atteintes  également.  Épidémies  nou- 
velles en  1848,  1856,  1865.  A  cette  dernière  époque,  cette 
fièvre  régnait  épidémiquement  aux  îles  Canaries.  —  Thaly, 
Note  sur  une  épidémie  de  fièvre  articulaire  (dengue)  observée 
à  Gorée.  {Arch.  de  méd.  nav.,  1866,  t.  VI.) 

Vauvray  a  vu,  en  rade  de  Gorée,  dés  accidents  choléri- 
formes  régner  sous  forme  épidémique.  Cet  état  est  parfai- 
tement connu  des  indigènes  qui  lui  donnent  le  nom  de 
n'diank.  Les  atteintes  dont  parle  Vauvray  eurent  lieu  en 
décembre  1864;  la  terminaison  fut  toujours  heureuse.  Mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  chez  les  noirs  surtout,  qui  ne 
songent  pas  à  réclamer  les  soins  médicaux. — Vautray,  Des 
accidents  cholériformes  vulgairement  connus  sons  le  nom  de 
nn'diank))  au  Sénégal,  thèse  de  Montpellier,  1866.  Ces  diar- 
rhées cholériformes  ont  également  été  observées  par  Qué- 
tand,  en  1865.  «  Cette  afl'ection,  dit-il,  fréquente  en  tout 
temps,  se  voit  cependant  plus  souvent  au  commencement 
de  la  saison  sèche.  »  —  Quétand,  Topographie  médicale  de 
quelques  contrées  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  thèse  de 
Montpellier,  1871. 

Des  recherches  récentes,  dues  au  docteur  A.  Corre,  mé- 
decin de  la  marine,  ont  fait  constater  l'existence,  parmi 
les  populations  de  la  zone  littorale  comprise  entre  la  pres- 
qu'île de  Joal  et  l'embouchure  de  la  rivière  Saumoné,  d'une 
maladie  propre  à  la  race  noire  africaine,  le  nélavane.  Cette 
maladie  n'est  autre  que  la  maladie  du  sommeil  ou  hypnosie. 
Dans  l'opinion  de  A.  Corre,  le  nélavane  se  rattache  à  la 
diathèse  scrofuleuse,  diathèse  très-répandue  parmi  les  po- 
pulations de  cette  région.  A  cette  môme  origine  devrait 
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être  rapportée  le  coulfetih  ou  siti,  maladie  léproïde  qui 
aflPecte  le  plus  soilvent  les  mains,  rarement  les  pieds,  sans 
entraîner  la  chute  des  phalanges.  —  Le  nélavane  sévit  par- 
ticulièrement dans  la  localité  de  Nianing,  dans  le  cercle  de 
Portudal,au  milieu  d'une  population  paresseuse,  misérable, 
adonnée  à  Tivrognerie  et  souvent  réduite  à  vivre,  pendant 
l'hivernage,  d'herbages,  de  racines.  Aussi  le  nélavane  est-il 
parfois  désigné  sous  le  nom  de  maladie  de  Nianing.  —  Gorre, 
Recherches  sur  la  maladie  du  sommeil.  (Archiv.  de  méd.  nav., 
t.  XXyiI,  1877.) 

Haut-Sénégah-^Bakél. — Chef-lieu  du  pays  de  Galam,  capi- 
tale des  possessions  françaises  dans  le  Haut-Sénégal  (environ 
30000  indigènes),  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Sé- 
négal, par  iit^  53'  latit.  nord  et  14**  9'  longit.  ouest.  —  Le 
climat  du  Haut- Sénégal  n'est  pas  d'une  égale  rigueur  pen- 
dant toute  l'année.  La  saison  de  l'hivernage  est  réputée 
très-dan gerêuse  pour  les  Européens,  celle  de  la  sécheresse 
passe  pour  leur  être  beaucoup  moins  défavorable.  Thaly 
divise  Tannée  en  quatre  saisons  —  Essai  de  topographie  mé- 
dicale du  Haut-SénégaL  {Archiv.  de  méd.  nav.,  1867,  t.  VIÏ)  : 
1"  Saison  des  vents  d'est  (de  mars  à  juin).  Leur  action 
sur  l'économie  a  pour  expression  immédiate  un  sentinaent 
de  malaise  indéfinissable,  causé  par  la  température  exces- 
sive (Jusqu'à  45**)  qu'ils  déterminent. 

2<*  Saison  des  tornades,  des  pluies  et  des  chaleurs  cons- 
tantes (de  juin  à  octobre).  Les  plaines  qui  bordent  le  Sé- 
négal sont  inondées  au  loin.  Une  chaleur  accablante  règne 
pendant  cette  saison;  de  juin  à  novembre,  l'ardeur  des 
rtjons  solaires  ne  peut  être  affrontée  Impunément  par  un 
Européen.  Température  moyenne  =  35**.  —  La  maladie  la 
plus  fréquente  qui  résulte  de  l'action  directe  de  cette  cha- 
leur sur  l'Européen  est  la  méningite.  Sous  ce  titre,  nous 
ne  serions  point  surpris  qu'il  fallût  comprendre,  le  plus 
souvent,  des  cas  de  coups  de  chaleur  (heat  stroke),  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  observe  dans  Tlnde  et  pendant  la 
traversée  de  la  mer  Rouge. 
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3^  Saison  de  la  baisse  des  eaux  du  fleuve  (d'octobre  à 
décembre).  Cette  saison  est  la  plus  funeste  pour  les  Euro- 
péens. Alors,  en  effet,  les  eaux  du  fleuve  se  retirent  et  lais- 
sent à  découvert  de  vastes  foyers  fébrigènes.  —  Les  effluves 
maremmatiques,  offrant  un  dégagement  permanent  sur 
une  surface  immense,  engendrent,  surtout  à  Bakel,  des 
maladies  très-sérieuses  :  engorgements  très-fréquents  du 
foie,  inflammations,  abcès  de  cet  organe;  hypertrophie, 
plus  rare,  de  la  rate  ;  fièvres  pernicieuses  de  formes  variées; 
fièvres  bilieuses  avec  ou  sans  hémorrhagies  passives  ;  dys- 
enteries; coliques  sèches  (?),  ulcères  phagédéniques;  telles 
sont  les  affections  les  plus  fréquentes  de  cette  saison. 

4*  Saison  fraîche  (de  décembre  à  mars).  Le  climat,  pen- 
dant cette  saison,  devient  beaucoup  moins  dangereux  dans 
le  pays  de  Galam  ;  de  fraîches  brises  du  nord  et  du  nord- 
est  raniment  la  vitalité.  Les  variations  diurnes  et  nocturnes 
du  thermomètre  oscillent  entre  18**  et  15**.  —  Les  indigènes 
souffrent  beaucoup  de  ce  refroidissement  atmosphérique. 
Des  affections  catarrhales(ophthalmies,  otites,  rhumatismes, 
bronchites,  pneumonies,  dysenteries)  causent  parmi  eux 
de  nombreux  décès. 

La  fièvre  intermittente  affecte  souvent  la  forme  continue 
dans  le  Haut-Sénégal.  Les  Européens,  soumis  aux  causes 
puissantes  d'impaludation  que  nous  venons  d'indiquer, 
sont  atteints  au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  dans  le 
pays,  souvent  à  plus  bref  délai,  de  cachexie  ou  chloro- 
anémie  palustre.  Toutes  les  formes  du  paludisme  peuvent 
se  produire  sur  ces  organismes  ainsi  débilités  :  des  névral- 
gies, des  accès  pernicieux;  la  forme  algide  et  fréquente; 
les  accès  à  déterminations  encéphaliques  sont  également 
souvent  observés.  —  Chez  les  anémiques,  les  moindres 
égratignures  deviennent  l'origine  de  plaies  ulcéreuses,  dont 
on  ne  voit  pas  la  fin  ;  on  les  nomme  ici  ulcères  de  Kénieha. 
Cette  lésion  n'est,  en  définitive,  autre  chose  que  l'ulcère 
phagédénique  des  pays  chauds.  —  La  dysenterie  est 
moins  meurtrière  que  dans  les  provinces  de  la  côte.  Ob 
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n*en  observe  pas  moins  à  Bakel  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  compliqués  de  paludisme.  Cette  maladie  s'accompagne 
le  plus  souvent  d'accidents  bilieux.  —  L'hépatite,  une  des 
endémies  les  plus  graves  des  régions  à  température  élevée, 
entraîne  ici,  comme  toujours,  des  conséquences  trop  sou- 
vent funestes. 

Maladies  des  indigènes.  —  La  variole  règne  en  perma- 
nence. Atténuée  dans  les  villes  de  Saint-Louis  et  de  Gorée, 
grâce  à  l'action  de  la  vaccine,  elle  existe  et  se  propage  avec 
toute  sa  violence  dans  les  provinces  de  l'intérieur,  où  la 
pratique  des  vaccinations  n'a  pas  pénétré.  Cette  maladie 
s'y  montre  fréquemment  à  l'état  épidémique,  et  occasionne 
une  mortalité  considérable.  Les  Maures  désertent  les  escales 
où  sévit  une  épidéinie  de  ce  genre,  pour  ne  pas  transporter 
dans  leurs  tribus  une  maladie  qui  les  a  plus  d'une  lois  ra- 
vagées. 

La  pneumonie  des  noirs  s'offre  principalement  pendant 
la  saison  fraîche.  La  dénomination  de  pneumonie  galo- 
pante lui  conviendrait,  d'après  Thaly,  à  cause  de  la  rapi- 
dité de  son  évolution.  —  Le  catharre  pulmonaire  est  fré- 
quent chez  les  noirs.  Cependant  Chassaniol,  d'après  ses 
observations,  conformes  à  celles  de  Thévenot,  est  persuadé 
que  la  phthisie  pulmonaire  fait  parmi  eux  moins  de  victimes 
que  chez  les  nations  européennes;  elle  en  ferait  encore 
moins  parmi  les  nomades  du  Sahara.  Nous  avons  vu  déjà 
le  docteur  Th.  Carbonnel  exprimer  une  même  opinion  aiï 
sujet  de  ces  derniers. 

Les  noirs  sont,  en  géqéral,  réfractaires  aux  manifesta- 
tions graves  du  paludisme;  leurs  fièvres  sont  toujours  bé- 
nignes. 

Pendant  l'hivernage,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  occa- 
sionne chez  eux  des  diarrhées  et  des  dysenteries.  C'est 
parfois  sous  la  forme  épidémique  que  l'on  voit  régner  la 
dysenterie  dans  le  Haut-Sénégal;  c'est  la  famine  qui  en  est 
alors  la  cause  première.  A  la  suite  des  ravages  que  les  bandes 
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du  prophète  el  Hadji-Omar  exercèrent  de  1852  à  1855,  les 
habitants  en  étaient  réduits  à  dévorer  les  feuilles  des  arbres; 
ils  furent  décimés  par  la  dysenterie.  En  dehors  de  ces  ma- 
nifestations épidémiques,  la  maladie  sévit  sous  la  forme 
sporadique,  chaque  année,  de  décembre  à  mars  ;  elle  est 
alors  occasionnée  par  les  vicissitudes  atmosphériques  de  la 
saison  fraîche.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  justement  le 
docteur  Berger,  .toute  affection  de  l'intestin  chez  le  noir,  et 
à  plus  forte  raison  la  dysenterie^  devient  une  maladie 
grave;  et  cela  en  raison  du  manque  absolu  de  résistance 
chez  cette  race. 

((Tout  noir,  dit-il,  atteint  d'une  légère  colique,  même  sans 
diarrhée,  se  croit  perdu  ;  est- il  atteint  de  dy  senteTie  hémor- 
rbagique  grave,  il  ne  réagit  pas  contre  elle,  il  est  mortelle- 
ment frappé  au  moral  et  il  devient  impossible,  le  plus  sou- 
vent, de  lui  faire  prendre  quelque  remède.  »  —  Considérations 
hygiéniques  sur  le  bataillon  des  tirailleurs  sénégalais.  Thèse 
de  Montpellier,  1868. 

Le  rhumatisme  doit  sa  fréquence  aux  variations  atmos- 
phériques d^  }a  saison  fraîche.  En  général,  le  système  mus- 
-  culaire  seul  se  prend;  le  rhumatisme  articulaire  est  très- 
rare. 

Parmi  les  maladies  des  yeux,  les  accidents  inflammatoires 
tiennent  le  premier. ;rang. (conjonctivites,  kératites).  Ghassa- 
niol  a  noté  le  peu  de  fréquence  de  Tophthalmie  blennorrha- 
Igique,  circonstance  d'autant  plus  remarquable,  que  la  race 
éthiopienne  n'est  nullement  réfractaire  à  là  blennorrhagie. 
—  Contributions  à  la  pathologie  de  la  race  nègre.  {Archiv. 
deméd.  nav.y  1865,  t.  ill,  p.  505.)  La  conjonctivite,  aban- 
donnée le  plus  souvent  à  elle-  même,  passe  à  l'état  chronique  ; 
alors  surviennent  l'opacité  de  la  cornée,  son  ulcération,  la 
ibnte  de  l'œil,  enfin  la  cécité.  L^  chiffre  des  aveugles  peut 
(ôtre  évalué  à  5  pour  100  dans  la  population  noire. 

Les  maladies  vénériennes  sont  excessivement  fréquentes 
cïiQz  les  noirs  sénégalais  et  aussi  chez  les  femmes.  Les 
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noirs  ne  se  préoccupent  en  aucune  façon  des  lésions  de  cet 
ordre,  à  moins  qu'ils  ne  soient  réduits  à  ne  pouvoir  mar- 
cher; leurs  femmes,  infectées  elles-mêmes,  vivent  dans  le 
même  calme  et  la  même  insouciance  et  ne  font  rien,  ni  pour 
se  guérir,  ni  pour  soigner  leur  mari.  (Berger,  loc.  cit.)  La 
syphilis  constitutionnelle  se  traduit  par  des  accidents  secon- 
daires et  tertiaires  très-intenses  et  fort  tenaces. 

L'éléphantiasis  des  Arabes  ayant  son  siège  aux  membres 
inférieurs,  au  scrotum,  chez  l'homme  ;  au  sein  chez  la 
femme;  la  teigne,  des  eczémas  chroniques,  la  gale  plus  ou 
moins  invétérée;  des  larves  d'œstrides  logées  dans  des  tu- 
meurs d'apparence  furonculeuse  —  Coquerel  et  Mondière, 
(Gaz.  hebdùmad.  de  méd.j  1862,  t.  IX),  telles  sont,  en  y  joi- 
gnant le  ténia  et  la  filaire,  les  affections  cutanées  et  para- 
sitaires les  plus  communes.  Le  ténia  est  aussi  commun  chez 
le  noir  que  chez  l'Européen,  bien  que  le  premier  s'abstienne, 
étant  mulsuman,  de  viande  de  porc.  On  rencontre  souvent, 
dans  les  postes  du  fleuve  et  même  à  Saint-Louis,  des  hommes 
porteurs  de  filaires  de  Médine  aux  membres  inférieurs 
et,  le  plus  souvent  aux  pieds.  Ces  indigènes  racontent,  ce 
qui  n'a  rien  que  de  très-vraisemblable,  qu'ils  ont  été  at- 
teints de  ce  parasite  après  avoir  traversé,  à  gué,  des  flaques 
d'eau  croupissante.  Les  poux  sont  rares  chez  les  noirs  sé- 
négalais, à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  raser  la  tête 
dès  le  bas  âge  ;  il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Maures  ; 
leur  coiff'ure  en  écouvillon  et  le  manque  de  soins  font  de  ' 
leur  tête  de  véritables  nids  de  parasites. 

Les  accouchements  sont  en  général  faciles  dans  la  race 
noire.  Les  femmes  de  cette  couleur,  presque  toutes  robustes 
et  bien  développées,  ont  rarement  à  souflrir  des  maladies 
propres  à  leur  sexe. 

Tous  les  observateurs  ont  signalé  le  chififre  élevé  de  la 
mortalité  parmi  les  petits  noirs.  Ghassaniol  fait  connaître 
les  accidents  auxquels  est  due  en  grande  partie  cette  mor- 
talité, c  L'éclampsie,  dit-il,  m'a  paru  faire  plus  de  victimes 
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chez  les  enfants  noirs  que  chez  les  enfants  en  France.  Le  mal 
des  mâchoires  (trismus  des  nouveau-nés)  est  la  cause  de 
la  plus  grande  mortalité  des  enfants  qui  naissent  pendant 
la  saison  fraîche;  cette  maladie  enlève  plus  des  deux  tiers 
des  nouveau-nés.  »  La  hernie  ombilicale  (exomphale)  est 
très-commune  chez  les  négrillons. 

Dans  la  région  maritime  du  Sénégal,  l'Européen  peut  se 
maintenir  sans  graves  dommages,  à  la  condition  de  se  ga- 
rantir, par  robservation  des  prescriptions  d'une  sage 
hygiène,  contre  les  influences  climatériques  locales  (1). 
Doit-il  espérer  que,  moyennant  les  mêmes  conditions  rem- 
plies, il  pourra  résister  dans  le  Haut-Sénégal?  Notre  col- 
lègue Thaly,  dont  l'avis  mérite  considération,  car  il  a  fait 
un  long  séjour  dans  ces  régions  inhospitalières,  répond  par 
la  négative.  Il  nous  apprend  que  les  Européens,  lors  môme 
qu'ils  ne  font  pas  plus  d'un  an  de  séjour  dans  les  postes  de 
l'arrondissement  de  Bakel,  subissent  presque  fatalement 
des  atteintes  sérieuses,  sous  l'influence  d'un  climat  exces- 
sif et  destructeur  pour  la  race  blanche.  «  La  prudence  exi- 
gerait peut-être,  dit-il,  de  ne  pas  poursuivre  des  essais  de 
colonisation  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  une  dissolution 
fatale.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  établissements 
du  Haut-Sénégal  soient  voués  à  l'abandon  et  à  l'oubli;  la 
prospérité  de  la  colonie  y  perdrait  d'immenses  ressources. 
Mais,  s'il  était  possible  de  maintenir  à  Bakel  l'influence 
française,  à  l'aide  d'une  garnison  très-restreinte,  composée 
en  majeure  partie  de  troupes  indigènes,  et  de  protéger 
ainsi  le  commerce  des  traitants  noirs,  un  progrès  réel  serait 
accompli. 

»  On  peut  donc  établir,  ajoute  notre  confrère,  à  moins 
que  des  faits  plus  heureux  ne  viennent  démentir  ce  que 


(1)  Voy.  Castel,  Essai  d*un  guide  sanitaire  de  VEuropéen  au  Sénégal, 
thèse  de  Montpellier»  1850. 
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Texpérience  enseigne  aujourd'hui,  que  Tavenir  du  Haut- 
Sénégal  se  trouve  exclusivement  entre  les  mains  des  noirs 
et  que  toute  tentative  de  colonisation  européenne,  dans 
cette  contrée,  peut  être  considérée  comme  un  rêve  conçu 
par  une  imagination  généreuse.  Saint-Louis,  Gorée,  Ruûs- 
que,  Dakar  et  Dagana,  voilà  les  points  où  le  commerce  se 
centralise;  ce  sont  aussi  ceux  où  la  population  européenne 
trouve  les  éléments  d'une  colonisation  régulière  et  du- 
rable. )) 

Consultez  en  outre,  siu'la  Pathologie  et  la  Climatologie  du  Sénégal  : 

Martel  (F.-A.-M.).  — •  Salubrité  du  climat  de  Gorée  {Annal,  ma-- 
rit,  et  colon,y  1822,  t.  XVI).  —  Considérations  sur  le  climat  de 
nos  établissements  d'Afrique  (côte  occidentale)  et  sur  les  fièvres 
qui  y  régnent.  Thèse  de  Montpellier,  1828. 

Bax  (J.-B.).  —  Considérations  hygiéniques  et  médicales  sur  la  co- 
lonie du  Sénégal  et  sa  garnison.  Thèse  de  Paris,  1830,  n<>  42. 

Calvé  (V.-F).  —  Épidémie  de  fièvre  jaune  à  Gorée  et  à  Saint-Louis, 
en  1830  {Annal,  marit.  et  coloniales,  1^32,  t.  XLIX). 

Bancal  (E.-P.).  —  Des  fièvres  du  Sénégal.  Thèse  de  Montpellier, 
1834. 

Beaumont  (J.-C).  —  Topographie  médicale  du  fort  de  Bakel  (Sé- 
négal). Thèse  de  Paris,  1834. 

Chevé  (E.-J.-M.). —  Épidémies  de  fièvre  jaune  qui  ont  régné  à  Go- 
rée et  à  Saint-Louis  pendant  l'hiver  de  1830.  Thèse  de  Paris, 
1836,  n«  65. 

Menu-Dessables  (V.-H,).  —  Campagne  de  la  Triomphante  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  {Annal,  marit,  et  coloniales,  1839, 
t.  LXX). 

Thévenot  (J.-P.-F.).  —  Maladies  des  Européens  aux  pays  chauds, 
spécialement  au  Sénégal.  Paris,  1840,  1  vol.  in-8. 

Delord  (A.).  —  Sur  le  Sénégal  et  sur  la  dysenterie  observée  dans 
ce  pays.  Thèse  de  Montpellier,  1845. 

Hervé  (P.-M.).  —  Topographie  médicale  du  Sénégal.  Thèse  de  Pa- 
ris, 1845. 

Saurel  (L.-J.).  —  Thérapeutique  des  fièvres  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique  (Gazette  des  Hôpitaux,  1848). 

Martineau  (J.-B.).  —  Topographie  médicale  et  maladies  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Thèse  de  Montpellier,  1849. 

SuoNOT  (F.-P.).  —  Dysenterie  observée  au  Sénégal.  Thèse  de  Mont- 
peUier,  1850. 
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Vivien  (P. -H.).  —  Fièvres  intermittentes  pernicieuses  observées  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Thèse  de  Montpellier,  1851. 

Bertrand  (E.).  —  Dysenterie  aux  côtes  orientale  et  occidentale 
d'Afrique.  Thèse  de  Paris,  1852. 

Fonssagrives  (J.-B.).  -t-  Campagne  de  la  frégate  VEldorado  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Thèse  de  Paris,  1852. 

Berenguier  (J.-A.).  —  Hôpital  de  Saint-Louis  (Sénégal)  pendant 
l'expédition  de  Podor.  {Rev.  coloniale^  1856,  t.  XV.) 

Berville  (E.-A.-N.).  —  Maladies  du  Sénégal.  Thèse  de  Paris,  1857, 
et  Gazette  des  Hôpitaux,  1858. 

GuYONNET-DuPERRAT  (A.-A.).  —  Fièvres  pernicieuses  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique.  Thèse  de  Montpellier,  1858. 

Berg  (A.).  — -  Hépatite  observée  au  Sénégal.  Thèse  de  Paris,  1860. 

DuPRAT  (L.-H.).  —  Considérations  hygiéniques  et  pathologiques  sur 
le  Sénégal.  Thèse  de  Paris,  1860. 

Bel  (J.).  —  Épidémie  de  fièvre  jaune  à  Corée,  en  1859.  {Re^ue  ma- 
ritime et  colon.  1861,  t.  1.) 

PiPY  (F.)  —  Coliques  sèches.  Campagne  à  la  côte  occidentale  d'A- 
frique sur  le  brick  V Entreprenant*  Thèse  de  Montpellier,  1858. 

Mazé  (A.-R.-M.).  —  Fièvre  ictérique  observée  sur  les  côtes  orien- 
tale et  occidentale  d'Afrique.  Thèse  de  Montpellier,  1862. 

Bourse  (F.-F.).  —  Note  sur  le  Cayor  {Archiv.  deméd.nav.,  186i, 
1. 1).  — Pyrexies  à  forme  bilieuse  observées  au  Gabon  et  au  Séné- 
gal. Thèse  de  Montpellier,  1868. 

BORius  (A.-E.).  — "  Considérations  médicales  sur  le  poste  de  Dagana 
(Sénégal).  Thèse  de  Montpellier,  1864.  —  Climat  et  état  sanitaire 
du  Sénégal /suivant  les  saisons.  Paris,  1875,  1  vol. 

Mahé  (J.-H.).  —  Maladies  endémiques  au  Sénégal  et  à  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique.  Thèse  de  Montpellier,  1865. 

MoREAU  (N.).  —  Insolation  comme  cause  de  mort  subite  au  Sénégal. 
Thèse  de  Montpellier,  1866. 

Chabbert  (E.-J.-A.).  —  Fièvre  bilieuse  hématurique  observée  au 
Sénégal.  Thèse  de  Montpellier,  1866. 

HuARb  (J.).  —  Fièvre  jaune  observée  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Thèse  de  Montpellier,  1868. 

DuDON  (J.-C).  —  Affections  paludéennes  à  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. Thèse  de  Paris,  1869. 

Jean  (A. -A.).  —  Hépatite  et  abcès  du  foie,  observés  au  poste  de 
Bakel  (Haut-Sénégal).  Thèse  de  Montpellier,  1851. 

Doué  (P.-A.).  —  Fièvres  observées  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Thèse  de  Montpellier,  1872. 

Infernet  (C).  —  Éléphantiasis  du  scrotum,  observé  au  Sénégal. 
Thèse  de  Montpellier,  1874. 
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—  Le  Sénégal  (1817-1874).  {Rev.  marit  et  coloniale,  1875, 
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(Sénégal).  Thèse  de  Montpellier,  1877. 
nuPAUT.  —  Histoire  clinique  de  Thôpital  maritime  de  Gorée  (Sénégal), 

pendant  Tannée  1871.  Thèse  de  Paris,  1877. 

Sur  THygiène,  au  Sénégal  : 

Raoul  (E.-L.).  —  Guide  hygiénique  et  médical  pour  les  bâtiments 
de  commerce  qui  fréquentent  la  côte  occidentale  d'Afrique.  {Now- 
velles  Annales  de  la  marine  et  des  colonies^  1851,  t.  V.) 

Perrin  (A. -A. -P.).  —  Conseils  hygiéniques  et  médicaux  pour  les 
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Le  Sénégal,  étude  intime.  Paris,  1865,  1  vol.  in-12. 

Sur  l'Anthropologie  : 

Marre.  —  Voyage  de  Saint-Louis  à  Bakel,  etc.  (Annal,  marit.  et 

colon.,  1829,  t.  XXXIX,  et  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.,  1829,  t.  XIL) 
^CHON  (J.-A.-E.).  —  Notes  anthropologiques  sur  le  Sénégal.  {BuMet. 

de  la  Société  d^anthrop.,  1860,  t.  1,  et  1861,  t.  H.) 
Thaly  (J.-H.-F.).  —  Études  sur  les  habitants  du  Haut-Sénégal 

(Archiv,  de  méd.  navale,  1866,  t.  VI.) 
BÉRENGER-FÉRAUD  (L.).  —  Études  sur  les  populations  de  la  Caza- 

mance.  {Revue  d'anthropol.,  1874.) 

Sur  l'Histoire  naturelle  du  Sénégal  : 

Prélong.  —  Mémoire  sur  les  îles  de  Gorée  et  du  Sénégal.  (Annal. 

de  chimie  et  de  physique,  1793,  t.  XVIII.) 
GuiLLEMiN,  Perrotet  et  Richard.  —  Florœ  Senegambiœ  tentamen,  etc. 

Paris,  1830-33,  ih-i°. 
Hcard-Baissinibre  (P.-J.).  — -  Exploration  de  la  rivière  Falémé  et 

des  mines  c['or  du  Bambouk  et  du  Bondou  (Sénégal).  (Annal. 

moiHê.  et  colon.,  1844,  t.  LXXVIII.) 
Berg  (A.)*  —  Composition  géologique  du  Oualo  (Rev.  colon.,  1857, 

t.  XVni).  —  Géologie  des  rives  du  Sénégal  (idem,  1858,  t.  XX). 

—  Mission  géologique  aux  mines  d'or  de  Kénieba  (Moniteur  du 

Sénégal,  octob.  1859,  et  Revue  algérienne  et  coloniale,  1860). 
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Sur  la  Météorologie  de  celte  région  : 
AuDiBERT  (A.-A.-L.).  —  Observations  météorologiques  recueillies  à 

Saint-Louis  (Sénégal).  (Revue  coloniale,  4854,  t.  XUI,  et  1855, 

t.  XIV.) 
HÉRAUD  (A. -F.).  —  Observations  météorologiques  faites  au  Sénégal 

pendant  l'année  4860.  (Rev.  marit.  et  colon,,  4864,  t.  I.) 
BoRius  (A.-E.).  —  Régime  des  vents  de  la  presqu'île  du  cap  Vert. 

{Rev.  marit.  et  colon.,  août  4874.) 


B.  Rivière  Cazamance.  —  Sed'hiou.  —  Comptoir  situé  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  Cazamance,  à  environ  90  milles 
de  son  embouchure,  par  18®  de  longit.  0.  et  12*  41'  de  latit. 
N.  — Les  rives  de  la  Cazamance  sont  très-basses;  aussi  voit- 
on,  pendant  la  saison  des  pluies,  les  eaux  envahir  toutes  les 
plaines  voisines.  A  l'époque  de  la  sécheresse,  elles  rentrent 
dans  leur  lit,  abandonnant  un  dépôt  limoneux  formé  de 
détritus  végétaux,  qui,  sous  Finfluence  d'un  soleil  ardent,  ne 
tardent  pas  à  se  transformer  en  foyers  d'émanations  fébri- 
gènes.  L'élément  paludéen  se  trouve  ainsi  répandu  sur  de 
vastes  surfaces. — Température  moyenne  annuelle  =  27*,3. 

Pendant  que  A.  Léonard  était  médecin  de  ce  comptoir, 
chacun  des  hommes  composant  la  garnison  du  poste  en  - 
trait  à  l'hôpital  environ  deux  fois  par  mois  pour  fièvre  inter- 
mittente. «  De  tous  les  hommes  arrivant  à  Sed'hiou,  pas 
un,  dit-il,  n'est  resté  plus  de  huit  jours  sans  avoir  un  pre- 
mier accès  de  fièvre.  »  —  Observations  recueillies  au  poste  de 
Sed'hiou  {rivière  Cazamance),  pendant  Vannée  1863-64; 
thèse  de  Paris,  1869. 

Toutes  les  formes  morbides  qui  ont  la  malaria  pour  ori- 
gine :  fièvre  simple,  fièvres  pernicieuses,  fièvre  rémittente, 
fièvre  bilieuse  hématurique,  telles  sont  les  maladies  aux- 
quelles l'Européen  est  exposé.  —  Le  docteur  Léonard  n'a 
pas  vu  la  dysenterie,  non  plus  que  l'hépatite;  peut-on  espé- 
rer qu'on  ne  les  rencontre  pas  dans  cette  localité?  Nous 
nous  garderions  de  le  croire. 

((  La  Cazamance  est  exempte  de  la  filaire  de  Médine,  mais 
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non  du  ténia;  on  l'y  trouve  peut-être  plus  fréquemment 
qu'au  Sénégal,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  car  il  n'est  guère 
de  noir  qui  n'ait  ou  n'ait  eu  un  ténia.  Je  n'ai  pu  m'expliquer 
cette  fréquence.  Les  noirs,  qui  sont  musulmans,  ne  font 
pas  usage  de  viande  de  porc;  leurs  bestiaux  ne  sont  pas  at- 
teints de  ladrerie.  De  plus,  ils  mangent  fort  peu  de  viande 
et  la  font  toujours  cuire  pendant  longtemps,  leur  coutume 
étant  de  manger  surtout  des  viandes  bouillies  dont  le  jus  leur 
sert  pour  la  préparation  du  couscous.  »  (Léonard,  loc.  cit.) 

G.  Archipel  des  Bissagos.  —  Iles  plates  et  entourées  d'un 
rempart  de  vase.  Dans  les  canaux  peu  profonds  qui  séparent 
les  îles  les  unes  des  autres,  circule  un  courant  violent,  as- 
sujetti aux  variations  régulières  des  marées  et  qui  fait  de 
ces  tles  autant  de  dépôts  d'alluvion,  auxquels  la  mer  a 
mêlé  des  sables;  couvertes  de  bois  et  de  palmiers,  elles 
annoncent  presque  toutes  une  grande  richesse  de  végétation. 
Une  ceinture  de  récifs  défend  les  approches  de  cet  archipel  ; 
en  dedans  de  cette  lisière,  des  hauts-fonds  ou  des  bancs 
de  vase  infecte,  accumulés  sur  les  contours  des  îles,  restant 
découverts  à  marée  basse,  en  rendent  le  séjour  dangereux. 
C'est  un  des  pays  les  plus  malsains  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  (Bouët-Villaumez.) 

Établissements  portugais  de  la  Sénégambie.  —  Au  sud  de 
notre  colonie  du  Sénégal  et  sur  cette  partie  de  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique  comprise  entre  le  cap  Roxo  et  le  cap 
Yerga,  en  face  de  l'archipel  des  Bissagos,  la  couronne  du 
Portugal  possède  plusieurs  établissements  :  Farim-Gachéo, 
sur  la  rivière  Gachéo;  Bissao,  un  peu  plus  au  sud,  sur  le 
fleuve  Géba;  Bolama,  sur  l'île  du  même  nom,  île  très-fer- 
tile, qui  mesure  35  kilomètres  sur  17.  (Position  :  11°  latit. 
N.  etl7»50'longit.  0.) 

De  l'établissement  de  Gachéo  relève  une  population  d'en- 
viron 2000  habitants;  celui  de  Bolama,  plus  important, 
comprend  une  population  à  peu  près  double;  enfin,  le  fort 
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de  Bissao,  chef-lieu  de  la  Sénégambie  portugaise,  n'abrite 
qu'une  bourgade  de  500  habitants,  auxquels  il  faut  joindre 
une  garnison  d'une  cinquantaine  de  soldats.  Au  total,  la 
population  de  la  Sénégambie  portugaise  était,  en  1873, 
d'environ  6  000  individus,  sur  lesquels  on  comptait  3  500  per- 
sonnes de  sexe  masculin  et  2600  de  l'autre  sexe. 

Le  fort  de  Bissao  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Géba,  non  loin  de  l'entrée  de  la  rivière;  il  date  de  1696.  Il 
y  a  là,  entre  la  côte  et  l'île  dos  Fetieeiros,  une  rade  excel- 
lente, oîi  la  mer  est  toujours  belle  et  le  mouillage  parfaite- 
ment sûr  en  toute  saison.  —  A  60  milles  en  amont  de  la 
rivière,  les  Portugais  possèdent  en  outre  un  établissement 
commercial  important,  celui  de  Géba,  par  lequel  on  peut 
connaQidfaer  avec  Farim  (le  poste  portugais  le  plus  avancé 
sur  le  Gachéo),  au  moyea  d'un  cours  d'eau  qui  sert  de  trait 
d'union  entre  les  deux  rivière»*  Le  territoire  de  Bissao  se 
trouve  ainsi  former  une  île  comprise  entre  ce  canal  naturel 
à  l'est,  la  mer  à  l'ouest,  le  Gachéo  au  nord  et  le  Géba  au 
sud.  L'île  ainsi  limitée  mesure  environ  70  kilom.  sur  30. 

Le  village  de  S.  José  de  Bissao,  situé  au  pied  du  fort  (po- 
sition :  11°  51'  latit.  N.;  6*»  28'  longit.  0.  de  Lisbonne)  est  une 
réunion  de  cases  basses,  étroites,  peu  ou  point  percées  de 
fenêtres.  Une  toiture  en  tuile  les  recouvre;  les  murs  sont  en 
terre.  Quelques  habitations,  appartenant  à  des  personnes 
aisées,  font  une  heureuse  exception  à  ce  triste  tableau.. 

Ici,  comme  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'an- 
née se  partage  en  deux  saisons  :  l'hivernage  et  la  saison 
sèche.  La  première,  ou  saison  des  pluies,  commence  à  Bis- 
sao en  mai  et  règne  jusqu'en  octobre;  c'est  l'époque  des 
grands  vents  d'ouest  (juillet  et  août)  et  des  tornades.  La 
saison  sèche  règne  de  novembre  à  mars. 

Le  cadre  pathologique  de  cette  localité  comprend  deux 
ordres  de  faits  :  1°  des  maladies  endémiques  dues  à  des 
conditions  générales  climatériques;  2°  des  maladies  spora- 
diques,  auxquelles  des  circonstances  locales  viennent  im- 
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primer  un  caractère  particulier.  —  Au  premier  groupe  ap- 
partiennent les  formes  diverses  de  l'infection  palustre  dans 
les  pays  chauds;  puis,  la  dysenterie,  les  ulcères  phagédé- 
niques,  Téléphantiasis  des  Arabes.  Quant  aux  maladies  spo- 
radiques,  plus  souvent  observées  sur  ce  point  de  la  Séné- 
gambie,  ce  sont  :  le  rhumatisme,  la  bronchite,  l'hystérie, 
l'alcoolisme  chronique,  diverses  affections  cutanées  presque 
toutes  à  forme  pustuleuse,  enfin  le  ramollissement  cérébral. 
Les  fièvres  d'origine  paludéenne,  ainsi  que  nous  l'apprend 
un  observateur  portugais,  le  docteur  Pereira  Leite  de  Amo- 
rim,  dominent  sur  les  rives  du  Géba  et  régnent  en  tout 
temps  et  en  toute  saison;  elles  acquièrent  une  plus  grande 
gravité  à  deux  époques  de  l'année  :  1"^  du  commencement 
de  mai  au  milieu  de  juin  (premier  temps  de  l'hivernage); 
3°  de  la  fin  de  septembre  jusqu'en  décembre  (baisse  des 
eaux  du  fleuve).  La  forme  rémittente  est  celle  qui  est  le  plus 
souvent  notée,  avec  complication  ataxo-adynamique  dans 
les  cas  graves.  Les  Européens  seuls,  à  l'exclusion  des  gens 
de  race  noire,  et  à  la  condition  qu'ils  aient  déjà,  par  un  sé- 
jour de  quelque  durée  sous  le  climat  torride,  subi  un  cer- 
tain degré  de  dépression  organique  (c'est  alors  qu'ils  sont  ac- 
climatés, comme  disent  encore  certaines  gens)  en  éprouvent 
les  atteintes.  —  Voyez,  H.  Rey,  Note  sur  les  établissements 
portugais  de  la  Sénégambie.  (Archiv.  deméd.  nav.^  t.  XXVII, 
p.  401,  1877.) 

D.  Fouta-Diallon.  —  Région  montagneuse  située  entre  le 
10*  et  le  12®  degré  de  latitude  N.  environ.  Dans  ce  plateau, 
habité  par  la  population  la  plus  forte  et  la  mieux  douée 
de  l'Afrique  occidentale,  prennent  naissance  les  sources 
du  Niger,  du  Sénégal  et  de  vingt  autres  cours  d'eau  plus 
ou  moins  importants.  De  ce  nombre  est  le  Rio-Nunez,  un 
étroit  bras  de  mer,  qui  s'avance  dans  les  terres  jusqu'à  Ka- 
condy,  où  il  reçoit  la  rivière  Tiquilenta,  issue  de  la  pre- 
mière rangée  des  collines  de  l'intérieur. 


64  NOTES   SUR  LA  GÉOGRAPHIE   MÉDICALE 

Les  indigènes  de  ces  parages  sont  les  Bagos,  sur  le  litto- 
ral; les  Nalous,  sur  le  cours  moyen  de  la  rivière;  et  enfin 
les  Landoumas,  autour  et  en  amont  de  Kacondy;  ces  der- 
niers sont -les  plus  nombreux.  Les  Bagos  sont  de  quelques 
degrés  plus  bas  placés  que  leurs  voisins  dans  l'échelle 
sociale.  Leurs  centres  de  population  ne  consistent  qu'en 
une  réunion  de  hangars  bas,  étroits  et  allongés,  oîi  s'en- 
tassent en  commun  un  grand  nombre  de  familles.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  la  saleté  de  ces  taudis. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  maladies  de  ce 
pays.  Le  voyageur  Lambert  parle  de  fièvres  pernicieuses  qui 
régneraient  à  Sokotoro  pendant  la  saison  des  pluies. 

Sur  les  hauteurs,  qu'il  appelle  les  Alpes  du  Fouta-Diallon, 
René  Caillé  a  vu  des  hameaux  entourés  de  belles  cultures  de 
coton  et  ombragés  d'orangers  gigantesques. 

E.  Pays  des  Mandingues  ou  des  Mali-nkés  (hommes  de 
Mali).  —  Région  située  entre  les  12®  et  15'  degrés  de  latir 
tude  nord  ;  population  peu  nombreuse,  en  raison  de  l'ex- 
trême insalubrité  du  pays;  les  localités  les  plus  dange- 
reuses sont  les  bords  des  rivières,  par  exemple,  ceux  de  la 
Gambie.  Très- peu,  parmi  les  indigènes,  dépassent  cinquante- 
cinq  ou  soixante  ans.  L'intérieur  des  terres  est  moins  mal- 
sain que  le  littoral. 

Les  maladies  propres  au  pays  sont  en  petit  nombre;  les 
plus  fréquentes  sont  les  fièvres  et  les  affections  abdomi- 
nales, parmi  lesquelles  la  dysenterie  domine.  On  rencontre 
encore  le  frambaesia  (yaws),  l'éléphantiasis  ou  pachyder- 
mie,  et  une  lèpre,  à  forme  très-grave,  qui  produit  la  gan- 
grène des  tissus  (lèpre  mutilante).. La  filaire  est  très-com- 
mune en  certains  endroits,  surtout  à  l'époque  des  pluies. 
Dans  quelques  localités,  le  goitre  est  très-fréquent  (Mûhry). 

On  observe  dans  la  Gambie,  d'après  Péter'  Roé,  la  fièvre 
intermittente,  la  fièvre  rémittente  bilieuse  légère,  la  fièvre 
rémittente  bilieuse  grave  ou  fièvre  saisonnière,  qui  attaque 


DE  LA  CÔTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE.  65 

tous  les  nouveaux  venus  pendant  la  première  année  de 
leur  séjour;  enfin,  une  fièvre  épidémique,  que  Ton  a  pu 
considérer,  à  tort  ou  à  raison,  comme  une  variété  de  la 
fièvre  jaune.  Il  est  difficile  d'établir  exactement  les  limites 
de  chacun  de  ces  modes  fébriles.  P.  Roé  a  vu  la  fièvre  rémit- 
tente bilieuse  grave,  qui  ordinairement  n'attaque  qu'une 
fois  les  étrangers,  se  manifester  plus  souvent  et  avec 
plus  d'intensité  pendant  la  saison  des  pluies.  La  rémittente 
bilieuse  bénigne  n'atteindrait  que  les  personnes  qui  ont 
déjà  été  éprouvées  par  la  forme  plus  grave  de  cette  fièvre. 

2*»  sierra-leone 

La  péninsule  de  Sierra-Leone  est  formée  par  un  assem- 
blage de  hautes  montagnes  entourées  d'eau  ou  de  marais. 
Sa  plus  grande  largeur  est  de  quatre  lieues  dans  la  direc- 
tion nord; elle  va  en  se  rétrécissant  du  côté  sud.  Situation  : 
S^SC  latitude  nord  et  30*»12'  longitude  ouest.  La  péninsule 
était  couverte  de  bois  lorsque  la  compagnie  de  Sierra- 
Leone  fondait  la  colonie,  en  1791.  Le  pays  au  sud  de  Sierra- 
Leone  est  bas,  toujours  inondé,  ou  marécageux  et  couvert 
de  mangliers.  Cette  disposition  du  terrain  se  continue  jus- 
qu'au cap  des  Palmes,  où  commence  la  côte  de  Guinée. — 
Température  de  la  saison  des  pluies =21*  à  26°,6;  pendant 
la  saison  sèche,  le  thermomètre  atteint  30%5;  il  ne  dépasse 
pas  32**,2.  —  Temp.  moyenne,  approximativement,  25°. 

Le  chef-lieu  de  la  colonie,  Free-Town,  est  situé  sur  un 
banc  élevé,  sur  le  côté  sud  d'une  grande  baie,  ayant  vue  sur 
la  mer  et  recevant,  lorsqu'elle  se  fait  sentir,  la  brise  de 
l'Atlantique,  c  Les  germes  les  plus  morbides,  dit  l'amiral 
Fleuriot  de  Langle,  se  développent  spontanément  dans 
cette  métropole  africaine.  Située  à  la  limite  des  vents  alizés, 
elle  éprouve  les  calmes  périodiques  qui  précèdent  et  sui- 
vent le  changement  des  vents,  lesquels  alternent  dans  ces 

parages.  Ces  calmes  favorisent  l'incubation  des  plus  ter- 
soc.  DB  GÉOGR.  —  JANVIER  1878.  XV.  —  5 
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ribles  épidémies.  Des  pluies  diluviennes  détrempent  le  soi 
pendant  neuf  mois  de  Tannée...  Les  habitations  militaires 
sont  bâties  sur  le  haut  d'un  mamelon  élevé  de  120  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  villages  des  affranchis, 
citoyens  de  Free-Town,  sont  répartis  sur  les  plateaux  qui 
forment  le  versant  sud-est  des  montagnes  de  Sierra-Leone. 
—  Croisières  à  la  côte  d'Afrique.  {Tour  du  monde,  1872  et 
1873.) 

Cette  population  est  issue  de  la  répression  de  la  traite. 
L'amiral  Fleuriot  n'estime  pas  à  moins  de  140000  âmes 
le  nombre  des  esclaves  délivrés  par  l'escadre  anglaise,  pen- 
dant la  période  totale  de  la  répression  de  la  traite.  Ces  cap- 
tifs sont  devenus  les  éléments  d'oii  est  sorti  le  Sierra-Leone 
actuel.  Cette  population  de  140000  âmes  y  a  fondu,  dit 
Tamiral,  et  c'est  à  peine  si  en  faisant  entrer  les  naissances 
en  ligne  de  compte,  on  peut  aujourd'hui  (1868)  constater 
à  Sierra-Leone  la  présence  de  70000  affranchis,  répartis 
dans  les  districts  de  la  colonie.  Cette  extrême  mortalité 
est  attribuée  à  des  causes  multiples.  Il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  l'état  de  faiblesse  et  de  marasme  oîi  le  confi- 
nement, à  bord  des  négriers,  réduisait  ces  malheureux 
noirs,  était  tel,  que  plus  d'un  quart  mourait  en  route  et 
qu'un  autre  quart  succombait  après  avoir  été  mis  à  terre. 

Les  gens  issus  de  ces  noirs  libérés  $ont  d'une  taille 
moyenne,  d'une  habitude  grêle;  leurs  muscles,  nullement 
chargés  de  graisse,  sont  mous  et  flasques.  On  remarque, 
qu'en  général  les  femmes  sont  mieux  constituées  que  les 
hommes. 

Maladies  des  Européens.  —  Pendant  la  saison  pluvieuse 
ils  sont  en  proie  à  des  fièvres  malignes,  très-dangereuses; 
telles  sont  les  fièvres  bilieuses  qui,  endémiques  dans  le 
pays,  prennent  un  caractère  épidémique  dans  la  saison 
des  pluies.  Un  tiers  des  Européens  nouvellement  arrivés  y 
succombe,  dans  le  courant  de  la  première  année  de  séjour 
dans  le  pays.  Ceux  dont  la  santé  se  soutient  pendant  quel- 
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que  temps,  sont  exposés  par  la  suile  à  des  maladies  tout 
aussi  graves.  Quelques-uns  échappent  à  la  première  saison 
pluvieuse,  pour  succomber  à  la  seconde.  Ceux  que  la  mort 
a  épargnés  ne  recouvrent  qu'une  santé  longtemps  débile 
et  chancelante.  De  ces  fièvres,  la  plus  commune  est  celle 
que  les  médecins  anglais  appellent  fièvre  rémittente  bilieuse 
ou  endémique.  —  Ch.  Stormont,  Topographie  médicale 
de  la  colonie  de  Sierra-Leone.  Thèse  de  Paris,  1822. 

Les  fièvres  intermittentes  proprement  dites  sont  rarement 
simples;  elles  se  compliquent  en  général  de  divers  symp- 
tômes graves  et  deviennent  continues;  elles  attaquent 
toutes  les  classes  de  la  société,  tous  les  âges  et  tous  les  sexes. 
Cependant  il  parait  que  Tâge  adulte  y  est  plus  sujet  que 
l'enfance,  l'étranger  plus  que  [le  naturel  et  l'Européen  plus 
encore  que  tout  autre.  Les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses ne  sont  pas  très-rares. 

Une  épidémie  de  fièvre  bilieuse  hématurique  a  sévi  à 
Sierra-Leone,  pendant  les  mois  de  décembre  1872  et  janvier 
1873.  Sur  une  population  de  110  Européens,  35  ont  suc- 
combé (27  pour  100).  Il  y  eut  quelque  temps  des  doutes 
sur  la  nature  de  cette  épidémie;  il  se  pourrait  qu'on  ait  eu 
affaire  à  la  fièvre  jaune,  ajoute  Verse,  médecin  de  la  ma- 
rine {Note  manuscrite).  Aux  yeux  de  quelques  médecins,  la 
fièvre  rémittente  bilieuse  endémique,  que  Stormont  signale 
comme  si  fréquente  dans  ce  pays,  ne  serait  autre  chose 
que  la  fièvre  jaune  elle-même.  Le  docteur  Léon  Thibaut 
écrivait,  en  1862,  après  une  station  de  deux  années  sur 
cette  côte  occidentale  d'Afrique,  si  funeste  aux  Européens  : 
«  Il  existe  depuis  quelques  années  sur  divers  points  de  la 
côte,  une  fièvre  que  Ton  a  pu  confondre  avec  la  fièvre  ré- 
mittente bilieuse,  dans  les  premiers  temps  de  son  appari- 
rition.  Ses  caractères  bien  distincts,  son  origine  et  son 
'  mode  de  développement,  sa  marche  et  les  résultats  nécros- 
copiques  ont  dû,  plus  tard,  après  une  étude  plus  complète, 
la  faire  considérer  comme  une  véritable  fièvre  jaune.  Elle 
est  un  peu  modifiée,  il  est  vrai,  dans  sa  physionomie  et 
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dans  son  cours,  par  l'élément  miasmatique  paludéen  qui, 
sur  toute  la  côte,  domine  toute  maladie.  Cette  fièvre,  de- 
venue endémique  à  Sierra-Leone,  y  révèle  sa  présence  par 
quelques  cas,  en  1861,  vers  la  fin  de  Thivernage.  On  la  voit, 
plus  tard,  éclater  dans  le  Bonny  (avril  1862),  et,  de  ce 
point,  être  communiquée  à  Fernando-Po  (avril-mai,  1862). 
Depuis  1860,  elle  a  été  importée  dans  les  possessions  por- 
tugaises du  sud  :  elle  ravage  Mossamédès,  en  1861,  et  re- 
parait à  Saint>-Paul  de  Loanda  en  marset  avril  1862.  » 
(Note  manuscrite.) 

Que  la  fièvre  jaune  soit  née  spontanément  à  Sierra- 
Leone,  ou  qu'elle  y  ait  été  importée  à  une  époque  quel- 
conque et  même  une  ou  plusieurs  fois  par  des  navires  ve- 
nant des  grandes  Antiies,  il  est  un  fait  qu'on  ne  saurait 
aujourd'hui  mettre  en  doute  et  qu'il  importe,  au  point  de 
vue  quarantenaire,  de  considérer  comme  bien  établi  :  c'est 
l'endémicité  de  cette  fièvre  dans  cette  partie  de  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique. 

La  diarrhée  et  la  dysenterie,  rebelles  et  chroniques, 
succèdent  aux  fièvres  et  obligent  l'Européen  à  chercher  sa 
sûreté  dans  la  fuite  ;  souvent,  pour  avoir  dilFéré  trop  long- 
temps, il  périt  pendant  le  voyage. 

((  La  maladie  nerveuse,  dit  Stormont,  la  plus  commune 
parmi  les  Européens,  est  la  colique  nerveuse.  »  Nous  sa- 
vons que,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ces  mots,  c'est  la  colique  saturnine. 

Maladies  des  noirs.  —  Chez  les  naturels,  les  maladies 
endémiques  affectent  surtout  les  membranes  muqueuses 
des  organes  digestifs,  le  système  lymphatique  et  la  peau. 
Les  enfants  sont  souvent  atteints  de  diarrhée  muqueuse; 
ils  sont  minés  par  les  vers.  Stormont  parle  de  sto- 
matites gangreneuses,  d'appétits  bizarres  (pica)  fréquents 
chez  les  indigènes.  L'hydropisie  n'est  pas  rare,  non  plus 
que  l'affection  connue  sous  le  nom  de  cachexie  africaine, 
affection  parasitaire  nommée  aussi  cachexie  aqueusey  mal 
cœur.  Les  ulcères  scorbutiques,  les  dégénérescences  de  la 
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peau  se  voient  souvent  chez  les  nègres;  on  observe  des 
dartres  dans  toutes  les  classes;  la  gale  est  très-commune. 
«  L'eau  des  marais,  dit  Stormont,  produit  certains  vers,  ap- 
pelés par  Linné  dracunculi  (dragonneau),  qui  sont  endé- 
miques et  engendrent  des  ulcères  aux  jambes.  » 

C'est  ici  le  cas  de  parler  d'une  singulière  maladie  parti- 
culière aux  noirs  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  la  ma- 
ladie du  sommeil  (hypnosieSy  sleeping  dropsy,  n'touzi  des 
indigènes).  Depuis  l'occupation  du  Sénégal,  il  était  notoire, 
parmi  les  colons  de  Saint-Louis  et  de  Gorée,  que  chaque 
année  un  certain  nombre  d'esclaves  en  étaient  atteints.  Elle 
était  plus  fréquente  à  Gorée  qu'à  Saint-Louis  ;  car  dans 
cette  dernière  ville,  on  la  désignait  sous  le  nom  de  tnaladie 
de  Gorée.  En  1819,  Winlerbottom  l'avait  signalée  parmi 
les  esclaves  noirs  du  littoral  du  golfe  de  Bénin,  particuliè- 
rement chez  les  nègres  Foulahs;  et  Bacon,  médecin  au 
cap  Mesurado,  établissement  américain  de  la  côte  de  Li- 
béria, l'observait  souvent  dans  cette  localité.  Clarke  (Sierra 
Leone,  1840)  dit  avoir  constaté  le   sleeping  dropsy  chez 
les  noirs  de  la  côte  d'Or.  Ghassaniol  a  vu,  à  Gorée  en  1859, 
un  mulâtre  de  Saint-Louis  succomber  à  cette  affection. 
Au  Gabon,  GrifTon  du  Bellay  a  observé  deux  fois  la  ma- 
ladie du  sommeil   chez  les   noirs  originaires  du  Congo. 
En  1868,  Santelli  en  a  constaté  un  cas  au  Gabon  égale- 
ment, chez  un  noir  de  la  côte  de  Krow.  Mais  c'est,  paraît^il, 
sur  les  noirs  du  Congo  que  l'hypnosie  a  été  le  plus  souvent 
rencontrée.  —  Auguste  Guérin  l'a  étudiée  à  la  Martinique  ; 
mais  les  hommes  atteints  élaient  des  noirs  africains  ayant  au 
plus  5  à  8  ans  de  séjour  aux  Antilles.  Jusqu'à  présent,  cette 
maladie  n'a  pas  été  vue  sur  les  noirs  nés  aux  Antilles,  et  purs 
de  tout  mélange  avec  la  race  blanche;  ce  qui  semble  bien 
démontrer  son  origine  africaine.  L'hypnosie,  d'ailleurs,  atta- 
que tous  les  âges  et  les  deux  sexes  à  peu  près  indistincte- 
ment; d'après  Guérin,  l'âge  de  prédilection  serait  de  douze 
à  dix-huit  ans.  Elle  est  relativement  plus  rare  dans  l'en- 
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fance.  —  De  la  maladie  du  sommeil  Thèse  de  Paris,  1869  (1). 

Une  maladie  souvent  mortelle  s'est  trouvée  assez  ré- 
pandue parmi  les  nègres  délivrés  de  l'esclavage.  Il  s'agit  de 
paralysies  d'une  espèce  particulière;  des  individus  qui 
s'étaient  couchés  pleins  de  santé',  n'ont  pu  à  leur  réveil 
faire  usage  de  quelques-uns  de  leurs  membres.  «  Le  siège 
de  la  paralysie  varie  beaucoup,  elle  affecte  le  plus  fré- 
quemment les  membres  inférieurs,  après  eux  les  extré- 
mités supérieures,  et  quelquefois  les  unes  et  les  autres  en 
même  temps.  D'autres  fois,  elle  a  déterminé  une  mort  su- 
bite par  l'atteinte  qu'elle  a  portée  sur  les  organes  vitaux,  les 
muscles  respiratoires,  le  diaphragme  et  peut-être  le  cœur  » 
(Stormont).  Je  me  demande  si  ce  n'est  pas  au  béribéri  qu'il 
conviendrait  de  rapporter  cet  ensemble  de  symptômes. 

Je  donnp.  ici,  d'après  Boudin,  le  tableau  des  maladies 
qui,  de  1819  à  1830,  ont  été  cause  de  décès  parmi  les 
troupes  anglaises  et  parmi  les  troupes  noires. 

Décès  sur  iOOO  hommes.  Troupes  blanches     Troupes  noires. 

Fièvres 410,2  2,4 

Fièvres  éruptives »  6,9 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire..  4,9  6,3 

»        du  foie 6,0  1 ,1 

»        gastro-intestinales 41 ,3  5,3 

»        du  système  nerveux 4,3  1,6 

Hydropisies.. ." 4,3  0,3 

Autres  maladies 12,0  6,2 

Total 483,0  30,1 

On  voit  que  la  mortalité  des  troupes  blanches  a  été  seize 
fois  plus  considérable  que  celle  des  troupes  noires;  que 
les  fièvres  ont  fait  cent  soixante  fois;  les  affections  gastro- 
intestinales huit  fois,  les  maladies  hépatiques,  cinq  fois 
plus  de  ravages  parmi  les  premières  que  parmi  les  secondes. 
Les  maladies  de  poitrine  seules  ont  fait  plus  de  victimes 
parmi  les  noirs  que  parmi  les  blancs. 

Des  renseignements  plus  récents  (1872),  contenus  dans 

(1)  Consultez  les  travaux  des  médecins  de  la  marine,  Gaigneron,  Le  Roy 
de  Méricourt,  Dangaix,  Santelli,  Nicolas,  in  Répertoire  bihliographiq.  des 
trav.  des  méd.  de  ta  marine.  Paris,  1874.  —  Voir  plus  haut  ce  qui  a  été 
dit  du  nélavane. 
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un  rapport  de  M.  Hennessy,  gouverneur  des  Établisse- 
ments britanniques  dans  Touest  de  TAfrique,  nous  appren- 
nent que,  en  dix  ou  onze  mois,  à  Sierra-Leone,  sur  une 
population  de  98  Européens,  il  en  est  mort  24.  C'est  la  plus 
forte  mortalité  (plus  de  24  pour  100)  qu'on  observe  dans 
aucune  possession  anglaise.  Le  district  montagneux,  fait 
remarquer  M.  Hennessy,  possède  une  température  analogue 
à  celle  de  Madère  et  semble  infiniment  plus  sain.  Aussi 
propose-t-il  de  porter  le  siège  du  gouvernement  dans  quel- 
que village,  à  trois  ou  quatre  milles  de  Free-Town,  au- 
dessus  des  vapeurs  qui  s*élèvent  de  la  rivière  de  Free-Town 
et  de  la  malaria  qui  en  résulte. 

3*»  LIBÉRIA. 

La  République  de  Libéria  est  située  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  dans  la  Guinée  supérieure.  Elle  occupe 
toute  la  côte  des  Graines,  entre  les  rivières  de  San  Pedro 
et  de  Shebar  ou  Sherboro.  Son  étendue  en  longueur  est 
d'environ  600  milles;  sa  largeur  de  100  milles  en  moyenne; 
mais  les  limites,  dans  l'intérieur,  sont  assez  vagues.  La 
population  est  évaluée  à  720000  âmes  appartenant  en  tota- 
lité à  la  race  africaine;  dans  ce  nombre,  seulement  19  000 
sont  des  Américo-Libériens  et  le  reste,  des  indigènes.  — La 
population  de  Monrovia,  située  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Mesurado,  est  de  13000  habitants  (G.  Depping). 

Le  climat  de  Libéria  est  naturellement  chaud,  mais  égal 
et  tempéré  par  des  pluies  et  par  des  brises  de  mer.  La 
saison  pluvieuse  commence  au  milieu  de  mai  et  la  saison 
sèche  à  la  mi-novembre;  janvier  est  le  mois  le  plus  chaud; 
le  thermomètre  se  maintient  pendant  ce  mois  à  24°  envi- 
ron (1). 

(i)  Consultez  :  G.-S.  Stockwell,  The  Republic  of  Libéria;  its  geographti, 
cVmate,  etc.  New-York,  1868,  in-12. 

(A  suivre.) 


LE    RIO   CUNÊNE 

par  A.  F.  MOC&VEIRA  (1). 


'  On  vient  de  publier,  dans  un  nouveau  journal  portugais 
intitulé  r Afrique  portugaisCy  une  notice  que  nous  repro- 
duisons ci-après.  Elle  est  relative  au  Rio  Gunêne,  fleuve 
dont  Texistence  est  certainement  connue  de  tous  les  géo- 
graphes, mais  qui  n'a  été  que  fort  peu  exploré  ou  étudié, 
même  par  les  Portugais  dont  il  parcourt  une  bonne  partie 
de  possessions  reconnues  ;  voici  l'article  : 

«  Le  Gunêne  prend  sa  source  à  Galangue  dans  le  pays  de 
Nanuo,  dans  la  partie  sauvage  ou  peu  explorée  de  la  pro- 
vince de  Benguela  et  Mossamedes  (Sertâo  en  portugais). 

»  Au  nombre  de  ses  affluents  les  plus  considérables  le 
plus  important  est  le  Rio  Gaculovar,  qni  lui  apporte  un  vo- 
lume d'eau  considérable  par  deux  bouches  situées  sur  la 
rive  droite  un  peu  au-dessous  de  Humbe. 

))  En  avant  de  Humbe  se  trouvent  les  territoires  de 
Dongoena  et  Solle  sur  la  rive  droite;  de  Henga  sur  la  rive 
gauche. 

»  M.  B.  J.  Brochado,  un  des  explorateurs  portugais  les 
plus  audacieux  dans  cette  région,  est  arrivé  jusqu'au  Mo- 
cusso  au-delà  du  Rio  Gubango. 

))  L'embouchure  du  Gunêne  est  obstruée  de  telle  ma- 
nière que  ce  n'est  qu'au  moment  des  grandes  crues  que  les 
eaux  peuvent  surmonter  l'obstacle  qu'elles  rencontrent  et  se 
déverser  ainsi  dans  l'Océan.  G'est  aussi  le  seul  moment  oh 
l'entrée  du  Gunêne  soit  possible. 

»  Il  est  de  notoriété  publique  que  les  rives  du  Gunêne  sont 
excessivement  fertiles,  surtout  la   rive  droite. 

(1)  Traduit  par  M.  Ch.  de  Rouvre  et  communiqué  à  la  Société  dans  sa 
séance  du  5  décembre  1877.  —  On  a  conservé  aux  noms  propres  Tortho- 
graphe  portugaise.  —  (Note  de  la  Rédaction.) 
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»  Enfin  y  si  Ton  peut  avec  quelques  contos  de  reîs  (le 
conto  de  reis  forts  =  5555  fr.),  et  en  employant  la  dyna- 
mite briser  le  banc  qui  bouche  son  entrée,  on  fera  une  opé- 
ration qui  rapportera  cent  pour  un.  » 

Gomme  nous  avons  maintenant  intérêt  à  ce  que  cette 
rivière  soit  connue  comme  elle  doit  l'être,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  dispenser  d'émettre  les  considérations  ou  idées 
que  nous  suscitent  les  assertions  ci- dessus,  sans  vouloir 
certainement  porter  la  moindre  atteinte  à  l'estime  que  mé- 
rite l'auteur  de  l'article,  mais  seulement  parce  que  notre 
conscience  nous  fait  un  devoir  d'éclairer  une  question  dans 
laquelle  nous  croyons  avoir  une  part  de  responsabilité. 

Sans  avoir  le  moindre  parti  pris  d'offenser  l'auteur  de 
cet  article,  nous  croyons  pouvoir  faire  les  objections  sui- 
vantes, convaincus  qu'il  appréciera  lui-même,  et  interpré- 
tera comme  il  convient,  le  véritable  sentiment  qui  nous  a 
guidés. 

La  source  du  Cunêne  se  trouve  entre  Galangue  et  Oambo, 
région  de  Benguela,  et  loin  de  Mossamedes;  elle  ne  peut 
pas  être  dans  les  deux  en  même  temps;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai,  c'est  qu'on  ne  sait  pas  exactement  le  point  oti'le  Cu- 
nêne commence. 

La  rivière  Gaculïo  Balle  (Vieux  Balle),  comme  disent  les 
indigènes,  et  c'est  là  le  vrai  nom,  au  lieu  de  Caciilovar 
comme  on  écrit  par  ignorance,  baigne  les  Gambos.  Elle 
débouche,  il  est  vrai,  dans  le  Gunêne,  mais  elle  est  loin  de 
former  un  important  cours  d'eau,  d'autant  plus  qu'elle  as- 
sèche pendant  une  partie  de  l'année. 

Le  Gunêne  ne  la  reçoit  pas  au-dessous  de  Humbe;  elle 
traverse  ce  pays  et  se  joint  à  lui  à  son  extrémité  sud-est. 

D'après  la  carte  de  Brochado  qui  accompagne  son  mé- 
moire publié  dans  les  annales  du  «  Gonselho  ultramarino  )> 
comme  aussi  dans  l'ouvrage  important  de  M.  Gorreia  Gal- 
deira,on  voit,  il  est  vrai,  le  Gacullo  Balle  se  déversant  dans 
le  Gunêne  au-dessous  du  point  qui  marque  Humbe.  Mais  il 


74  LE  RIO  CUNÊNE. 

est  également  à  remarquer  que  le  territoire  de  Humbe,  qui 
ne  comporte  toutefois  pas  plus  de  60000  habitants,  ne  peut 
être  représenté  dans  toute  son  étendue  par  le  petit  cercle 
qui  ne  correspond  guère  plus  qu'à  une  lieue  de  l'échelle  de 
la  carte. 

Brochado  n'ayant  pas  de  données  certaines  pour  dessiner 
sur  la  carte  les  contours  du  pays  de  Humbe,  et  celui  des 
autres  terres  qui  y  sont  indiquées,  a  préféré  les  marquer  au 
moyen  d'un  point  central,  après  les  avoir  décrites  dans  son 
mémoire  en  largeur,  longueur,  et  chiffre  probable  de  po- 
pulation. Quiconque  lit  le  mémoire,  ayant  la  carte  sous  les 
yeux,  ne  peut  s'y  tromper. 

Nous  avons  mis  cette  carte  au  net  d'après  son  ébauche. 

En  avant  de  Humbe  il  n'y  a  pas  Dongoena,  SoUe  et 
Henga,  mais  seulement  Dongoena  Hingo  (et  non  Henga) 
sur  les  deux  rives.  On  donne  à  ces  pays,  et  principalement 
au  premier  le  nom  de  Solle.  Brochado  sur  sa  carte  écrit  : 
Dongoena  e  Solle,  voulant  dire  Dongoena  ou  Splle,il  est  ce- 
pendant facile  de  voir  qu'il  a  attribué  deux  noms  au  même 
pays. 

M.  B.  J.  Brochado,  dont  je  suis  l'ami  et  de  qui  j*ai  été 
l'associé  pendant  nombre  d'années,  était  un  négociant  tran- 
quille, qui  a  habité  longtemps  l'intérieur  de  Mossamedes 
chez  les  Gambos,  à  Gamba,  MuUondo,  et  Quanhama,  pas- 
sant sa  vie  à  faire  du  commerce,  mais  profitant,  mieux  que 
personne,  de  ses  heures  de  loisir  pour  écrire  ce  qu'il  voyait 
ou  ce  qu'il  pouvait  recueillir  d'informations  quant  aux 
mœurs,  coutumes,  etc.,  etc.,  des  populations  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouvait.  C'est  un  travail  qui  lui  vaut  les 
louanges  et  les  félicitations  des  hommes  studieux,  et  auquel 
nous  nous  honorons  d'avoir  collaboré.  Une  fois  même  il 
tenta  avec  un  compagnon,  M.  A.  Soaves,  d'aller  au  Mu- 
cusso,  mais  il  dut  rebrousser  chemin  à  Quanhama  à  cause 
de  l'attitude  des  indigènes  qui  se  préparaient  à  l'attaquer. 
Il  faut  ajouter  que  M.  Brochado  est  aujourd'hui  le  plus  an- 
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cien  colon  de  Mossamedes,  et  il  a  été  un  des  premiers  à 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

Mucusso  ou  bien  Bucusso,  ou  le  territoire  qui  porte  Tun 
de  ces  deux  noms,  n'est  pas  au-delà  du  Gubango,  mais 
sur  sa  rive  droite,  occupant  les  îlots  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  de  la  rivière. 

Si  l'embouchure  du  Gunène  était  obstruée  de  façon  à  ce 
que  ce  ne  fût  qu'au  moment  des  grandes  crues  que  les 
eaux  puissent  passer  par-dessus  le  banc  qui  forme  obstacle, 
la  barre  serait  inaccessible  dans  cette  même  occasion,  et  le 
canot  de  Y  Espiègle  y  n'aurait  pu  le  franchir  avec  le  capitaine 
Shapman  et  M.  Émery. 

Si  tout  confirme  que  les  bords  du  Gunène  sont  très-fer- 
tiles, pourquoi  serait-ce  principalement  la  rive  droite? 
Nous  qui  avons  été  sur  les  bords  du  Gunène,  à  Mullondo, 
à  Gamba  et  à  Humbe,  qui  l'avons  traversé  sur  ces  points  à 
difTérentes  reprises  en  allant  à  la  chasse,  nous  n'avons  pas 
vu  quç  la  rive  gauche  fût  moins  fertile  que  la  rive  droite. 

Enfin  la  dynamite  ne  paraît  pas  indispensable  pour  briser 
ou  anéantir  le  banc  qui  obstrue  la  passe;  ce  banc  est  de 
sable,  et  on  lit  même  dans  le  rapport  du  gouverneur  Leal 
ce  qui  suit  : 

«  En  face  de  la  rivière  il  y  a  un  banc  de  sable  qui  se  relie 
complètement  avec  la  côte  ;  pendant  les  hautes  eaux,  il  se 
trouve  rompu  et  déplacé  par  les  courants.  » 

M.  A.  Laurent,  Français,  qui  a  visité  l'embouchure  en 
1874,  et  qui  y  a  été  assassiné  par  deux  noirs  qui  l'accompa- 
gnaient, a  laissé  dans  ses  notes  les  observations  suivantes  : 
l'île  qui  se  trouve  à  l'embouchure  fait  former  deux  barres; 
au  moment  oh  il  se  trouvait  là,  la  barre  du  nord  était  fer- 
mée, celle  du  sud  ouverte.  Gette  dernière  avait  de  10  à 
15  mètres,  et  était  praticable  pour  un  petit  bateau,  bien  que 
constamment  mauvaise  par  suite  de  la  mer  qui  déferlait 
jusqu'à  environ  un  mille  de  la  plage.  Près  de  l'embouchure 
le  fleuve  avait  à  peine  4  à  5  pieds  de  profondeur,  et  de 
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20  à  200  mètres  de  large,  mais  à  une  distance  peu  con- 
sidérable en  remontant,  il  devenait  beau  et  navigable,  ayant. 
2  à  4  mètres  de  profondeur,  sur  à  peu  près  un  mille  de  lar- 
geur. 

Ces  quelques  notes  viennent  à  Tappui  de  ce  que  nous 
avons  écrit  dans  le  journal  Cruzeiro  do  Sul^  imprimé  à 
Loanda,  N"  du  25  février  1875,  et  qui  a  été  reproduit  der- 
nièrement dans  le  Commercio  poriuguez,  par  M.  Luciano 
Cordeiro.  Cet  écrivain  a  publié  dans  le  môme  journal, 
à  la  même  occasion,  un  article  étendu  sur  le  Cunêne.  Nous 
avions  nous-même  publié,  le  12  décembre  1872,  un  article 
sur  l'exploration  du  Cunêne,  donnant  entre  autres  rensei- 
gnements ceux  des  voyageurs  Galton,  Éraery,  et  du  gouver- 
neur Leal.  En  novembre  de  Tannée  dernière,  quand  on 
présenta  l'idée  d'une  exploration  scientifique  dans  l'Afrique 
occidentale,  nous  avons  appelé  l'attention  du  gouvernement 
et  de  la  Société  géographique  de  Lisbonne  (à  laquelle  nous 
n'avions  pas  l'honneur  d'appartenir),  sur  l'opportunité  d'une 
exploration  du  Cunêne. 

D'autres  mieux  que  nous  ont  traité  ce  sujet,  et  on 
peut  dire  qu'ils  l'ont  complètement  épuisé.  Tout  ce  que 
l'on  sait  par  les  informations  les  plus  exactes,  tout  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  ces  informations  a  été  dit.  Mais  il  reste 
beaucoup  à  dire,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place, 
ou  le  but  que  l'on  veut  envisager.  Nous  nous  félicitons 
beaucoup  de  pouvoir  louer  l'auteur  de  l'article  précité  pour 
la  façon  loyale  et  sincère  avec  laquelle  il  apprécie  le  carac- 
tère des  indigènes  et  leurs  rapports  avec  les  blancs  ;  pour 
son  excellent  travail  sur  la  colonisation  qu'il  a  commencé  à 
publier  dans  ce  journal  (bien  que  cependant  nous  ne  soyons 
pas  absolument  de  son  opinion  sur  certains  points),  enfin 
pour  son  patriotisme  et  l'intérêt  véritable  qu'il  manifeste 
pour  la  prospérité  des  colonies  portugaises. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  données  que  nous  avons 
exposées  dans  le  journal  portugais. 
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Dans  notre  opinion,  le  Gunêne  est  navigable  sur  la  barre, 
seulement  pendant  trois  ou  quatre  mois  par  an,  de  janvier 
à  mars  ou  avril,  parce  que  c'est  le  moment  où  ses  eaux 
atteignent  la  plus  grande  hauteur.  Même  à  ce  moment 
l'accès  de  la  barre  doit  être  souvent  difficile,  ou  pour 
mieux  dire  impraticable,  la  mer  étant  fréquemment  mau- 
vaise. 

La  navigation  du  fleuve  ne  sera  guère  possible  depuis  la 
barre  jusque  dans  Tintérieur  que  lorsqu'on  aura  relié  par 
un  canal  cette  barre  à  l'excellente  baie  des  Tigres,  distante 
de  7  lieues  comme  on  sait;  et,  bien  que  l'on  rencontre  sur 
le  Gunêne  quelques  rapides  et  des  chutes  qui  gêneraient  la 
navigation,  ce  fleuve  est  encore  la  meilleure  voie,  la  voie  la 
plus  économique  que  l'on  puisse  choisir  pour  communiquer 
avec  rintérieur. 

La  vallée  du  fleuve,  jusqu'à  Humbe,  ou  jusqu'à  la  région 
montagneuse  formée  par  le  prolongement  de  la  Cordillère 
de  Xella,  qu'il  traverse  apparemment,  doit  être  aussi  spa- 
cieuse et  aussi  fertile  qu'on  le  croit  généralement  et  qu'on 
doit  le  désirer. 

Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  choisi  de  meilleurs  en- 
droits pour  établir  la  station  de  l'exploration  portugaise. 
Pendant  les  mois  de  janvier  à  mars  ou  avril,  les  rapides 
qu'il  peut  y  avoir  doivent  être  alors  tellement  profonds 
que  certainement  ils  ne  pourraient  que  peu  ou  pas  empêcher 
la  navigation.  Il  est  vrai  qu'il  convient  aussi  bien  de  con- 
naître le  fleuve  quand  il  assèche  que  lorsqu'il  coule  à  pleins 
bords,  et  pour  porter  un  jugement  équitable  il  faut  attendre 
les  résultats  de  cette  exploration. 

Nous  désirerions  aussi  qu'après  avoir  reconnu  la  source 
du  Gunêne,  on  se  mit  à  explorer  la  région  du  lac  Ngami  : 
en  étudiant  les  rivières  qui  s'y  jettent,  en  recherchant  leur 
point  de  départ  ou  leur  source,  surtout  pour  celles  qui 
paraissent  avoir  quelque  relation  avec  le  Cubangô,  ou  qui  se 
déversent  dans  le  bassin  du  Zambèse,  surtout  si  l'on  trouvait 
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que  le  Ghobe  est  dans  ce  cas  (1).  Mais  on  ne  peut  pas  faire 
tout  en  même  temps,  et  ce  qui  sera  fait  maintenant  sera 
toujours  autant  d'acquis. 

Nous  avons  confiance  dans  la  bonne  volonté,  le  courage, 
le  renom  de  nos  explorateurs,  qui  ne  peuvent  pas  man- 
quer de  rendre  des  services  importants;  pour  ce  qui  se 
rapporte  plus  particulièrement  au  Cunêne,  nous  espérons 
qu'ils  nous  éclaireront  sur  ce  qui  reste  à  savoir,  en  dissipant 
les  doutes,  et  rectifiant  les  erreurs,  en  mettant  ainsi  un  terme 
aux  jugements  plus  ou  moins  aventureux  que  chacun  porte 
(bien  entendu,  dans  les  meilleurs  intentions),  sur  ce  fleuve 
et  sur  l'importante  région  qu'il  traverse. 

Gomme  nous  achevons  ces  lignes,  nous  lisons  dans  un 
journal,  qu'à  la  dernière  séance  de  la  Société  de  géographie 
de  Lisbonne  (à  laquelle  nous  n'avons  pas  assisté  par  suite 
d'une  indisposition),  le  premier  secrétaire  a  communiqué, 
au  nom  des  explorateurs,  un  nouveau  plan  pour  traverser 
l'Afrique,  plan  qu'avec  une  agréable  surprise  pour  nous, 
nous  trouvons  conforme  à  celui  que  nous  avions  dressé.  Tou- 
jours dans  le  même  journal,  nous  apprenons  qu'il  a  été  com- 
muniqué par  J.-J.  Rodriguez  ^  que  ce  plan  ne  serait  pas  mis 
à  exécution,  parce  que  M.  le  ministre  de  la  Marine  ne  l'ap- 
prouvait pas,  et  faisait  savoir  aux  explorateurs  qu'arrivés  à 
Bihe,  ils  marchassent  au  nord  et  limitassent  leur  explora* 
tion  auQuango.  » 

(1)  Le  Tchobé  (Ghobe,  des  Portugais  et  des  Angolais)  est  déjà  indiqué 
comme  un  affluent  du  Zambézi  sur  les  cartes  de  l'Afrique  centrale.  — 
{Note  de  la  Rédaction.) 
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VOYAGE  d'exploration  A  LA  MER  MORTE,  A   PETRA   ET  SUR  LA 
RIVE  GAUCHE  DU  JOURDAIN,PAR  M.    LE  DUC   DE  LUYNES.  (1). 

Dans  les  premiers  mois  de  rannée  1864,  M.  le  duc  de 
Luynes  entreprit,  en  compagnie  de  M.  le  commandant 
Yignes,  de  M.  Lartet,  et  de  quelques  autres  collaborateurs, 
cette  magnifique  série  d'études  sur  le  bassin  de  la  mer 
Morte  dont  la  publication,  longtemps  retardée  par  la  fin 
prématurée  du  savant  académicien, vient  enfin  de  se  terminer. 
Les  deux  premiers  volumes  ont  été  consacrés  à  la  rela- 
tion de  l'itinéraire  du  voyage  et  aux  résultais  archéologiques 
qui  sont  nombreux  et  qui,  outre  le  mérite  de  leur  nouveauté, 
ont  encore  celui  de  confirmer  sur  un  grand  nombre  de 
points  les  découvertes  si  contestées,  il  y  a  vingt  ans,  de 
M.  de  Saulcy. 

Le  trosième  volume  contient  de  nombreuses  détermina- 
tions, soit  de  positions  astronomiques,  soit  d'altitudes  topo- 
graphiques dues  aux  travaux  de  MM.  Vignes  et  Mauss. 

M.  Louis  Lartet,  spécialement  chargé  de  la  partie  géo- 
logique de  l'expédition,  a  le  premier  fait  la  lumière  sur  la 
géologie  si  controversée  de  ces  contrées  célèbres.*  Le  vo- 
liune  consacré  à  cette  étude  forme,  sans  contredit,  le  résultat 
le  plus  considérable  de  l'exploration  entreprise  par  feu  M.  le 
duc  de  Luynes  et  je  crois  devoir  donner  ici  un  aperçu  som- 
maire de  chacune  des  parties  de  ce  livre  tout  récemment 
paru.  Dans  les  premiers  chapitres  de  son  œuvre,  M.  Lartet 
résume  d'abord  les  divers  travaux  préexistants  sur  la  géo- 
logie de  la  Palestine  et  de  l'Arabie  Petrée. 

L'étude  des  terrains  crétacés  ainsi  que  la  paléontologie 
des  craies  de  la  Palestine,  de  l'Ammonitide  et  du  pays  de 
Moab  l'occupent  ensuite. 

(1)  Compte  rendu  par  M.  E.-G.  Rey. 
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Les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  lui  ont  fourni  la 
matière  des  chapitres  vu  et  viii. 

Dans  le  neuvième,  consacré  aux  terrains  volcaniques,  le 
jeune  et  savant  professeur  a  su  coordonner  et  présenter 
dans  un  tableau  plein  d'intérêt,  et  se  complétant  les  unes 
par  les  autres,  ses  propres  observations  et  celles  des  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  les  régions  limitrophes  de  celles 
visitées  par  Texpédition  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

L'auteur  aborde  ensuite  l'étude  des  vestiges  des  temps 
préhistoriques  observés,  tant  en  Syrie  qu'en  Palestine,  pen- 
dant ses  diverses  courses  et  décrit  les  monuments  mégali- 
thiques récemment  observés  dans  plusieurs  contrées  de  la 
Syrie  et  de  l'Arabie. 

La  question  de  la  formation  du  lac  Asphaltite  ainsi  que 
l'origine  et  les  variations  de  la  salure  de  cette  mer  intérieure 
ont  fourni  à  M.  Lartet  le  commencement  de  son  re- 
marquable travail.  Après  avoir  exposé  les  théories  des  di- 
vers savants  qui  ont  traité  ce  sujet,  M.  Lartet  arrive  a  con- 
clure, comme  Hitchcock,  qu'on  doit  voir  dans  la  dépression 
de  la  vallée  du  Jourdain  et  des  lacs  qui  en  font  partie  une 
gigantesque  faille. 

«  Le  versant  oriental  de  la  chaîne  montagneuse  de  Juda, 
dit  M.  Lartet,  a  dû  éprouver  un  mouvement  considérable 
de  descente  le  long  de  la  ligne  de  dislocation,  de  façon  à 
donner  naissance  au  sillon  déprimé  qui  sépare  la  Palestine 
méditerranéenne  des  plateaux  menant  aux  déserts  de 
l'Arabie. 

»  Les  eaux  s'accumulani  formèrent  le  lac  Asphaltite  dont 
l'extension  dut  être  constamment  réglée  par  l'évaporation. 

})  Mais  les  eaux,  en  disparaissant  ainsi,  lui  abandonnaient 
sans  cesse  les  sels  dont  elles  s'étaient  chargées  dans  leur 
passage  au  milieu  des  sédiments  marins  crétacés  et  éocènes. 
Par  suite  de  cette  accumulation  progressive  de  matières  sa- 
lines dans  ses  eaux,  le  lac  a  dû  acquérir  rapidement  un  degré 
de  salure  tout  à  fait  exceptionnel.  » 
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Un  magnifique  atlas,  comprenant  plus  de  100  planches, 
complète  cette  belle  publication  digne  en  tous  points  du 
grand  homme  de  bien,  trop  tôt  ravi  à  son  pays  et  à  la 
-science,  qui  en  fut  le  promoteur. 


LES    PUBLICATIONS    NOUVELLES    SUR    LA    CHINE 
ET  l'extrême  orient. 

China.  Ergebnisse  eigener  Reisen  und  darauf  gegrundeter  Studien  von 
F.  Fr.  V.  Richthofen.  —  Ueber  die  centralasiatischen  Seidenstrassen,  par 
le  môme,  18.7.  —  Asien,  seine  Zukunftsbabnen,  und  seine Kohlenschâtze 
?on,  F.  V.  Hochstetter,  Pràsident  der  K.  K.  geographischen  Gesellschafl 
in  Wien,  1877(1). 

La  Chine  de  M.  de  Richthofen,  est  un  ouvrage  dont  l'ap- 
parition peut  être  considérée  comme  le  commencement 
d'une  nouvelle  ère  dans  l'étude  du  continent  asiatique,  au 
point  de  vue  de  la  géologie,  de  l'ethnographie  et  de  l'his- 
toire. Le  savant  qui  a  consacré  douze  des  plus  belles  années 
de  sa  vie  à  l'exploration  de  l'Asie,  après  avoir  procédé  à 
l'étude  géographique  du  continent,  à  celle  des  lois  d'orien- 
tation de  ses  massifs  géologiques,  à  l'observation  des  zones 
si  curieuses  qui  relient  la  Chine,  d'une  part  aux  bassins 
intérieurs,  de  l'autre  au  plateau  du  Thibet,  a  aussi  déter- 
miné de  la  manière  la  plus  précise  la  nature  et  les  dimen- 
sions des  immenses  bassins  houillers  qui  font  de  la  Chine 
le  pays  du  globe  le  plus  favorisé  à  cet  égard.  Enfin,  se  ser- 
vant des  lumières  de  la  science  pour  analyser  les  influences 
qui  ont  agi  sur  les  migrations  des  peuples,  sur  leur  répar- 
tition à  la  surface  du  globe,  et  sur  les  régions  qu'ils  ont 
peuplées,  parcourues  ou  dévastées  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'aux  temps  modernes,  il  fait  ressortir  dans  un 
panorama  grandiose  les  lois  de  ces  migrations,  les  trajec- 
toires que  les  forces  de  la  nature  leur  imposaient  ;  et  il 
donne  ainsi  l'explication  naturelle  et  vraie  des  grands  phé- 

(1)  Compte  rendu  par  M.  Chanoine,  lieatenant-colonel  d'état-major. 
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nomènes  historiques  dont  la  légende  s'incarne  dans  les  noms 
d'Attila,  de  Koubilaï-Khan,  de  Tiniour.  La  clairvoyance  et 
la  justesse  de  cette  puissante  méthode  d'investigation  peu- 
vent en  quelque  sorte  se  comparer  à  celle  dont  les  savantes 
inductions  fournissaient  à  Guvîer  et  à  ses  successeurs  les 
moyens  de  reconstituer  les  grandes  époques  disparues  de 
l'histoire  du  globe  et  de  décrire  la  faune  qui  les  animait. 
Les  travaux  du  baron  de  Richlhofen  ouvrent  aussi  de 
larges  horizons  aux  études  économiques  et  commerciales, 
car  l'examen  des  voies  de  communication  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  des  productions  échangées,  des  interruptions  et  des 
réouvertures  de  ce  transit,  est  indispensable  pour  la  con- 
naissance véritable  de  l'histoire  des  nations  qui  les  habitent; 
il  est  indispensable  également  pour  apprécier  l'influence 
considérable  que  ces  relations,  qui  vont  en  se  multipliant  et 
en  s'étendant  de  jour  en  jour,  doivent  exercer  sur  le  déve- 
loppement futur  des  nations. 

La  première  partie  du  volume  qui  vient  de  paraître 
donne  sous  le  titre  de  «  Chine  et  Asie  centrale,  »  les  carac- 
tères principaux  de  la  région  intérieure  ;  ils  ne  sont  pas  con- 
formes à  ceux  que  M.  de  Humboldt  lui  avait  assises  en 
généralisant  les  observations  qui  résultaient  de  l'exploration 
d'une  partie  du  continent.  C'est  au  baron  de  Richlhofen 
que  revient  l'honneur  d'avoir  déterminé  le  premier  l'étendue, 
l'orientation  et  la  profondeur  de  la  grande  dépression  à 
laquelle  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Han-Haï  (Mer  dessé- 
chée), et  d'avoir  constaté  l'influence  exercée  sur  les  migra- 
tions des  peuples  par  la  configuration  des  régions  auxquelles 
l'auteur  donne  les  noms  de  Tarym-Becken  (bassin  du  Tarym) 
etDsungarischerArm  der  Han-Haï  (bras  dzungarien  du  Han- 
Haï).  La  transformation  des  couches  supérieures  du  sol  par 
l'action  séculaire  des  courants  atmosphériques,  la  formation 
du  lôsSf  celle  des  steppes  salées,  la  description  des  zones  de 
transition  entre  la  partie  centrale  et  la  région  périphérique 
sont  exposées  avec  une  méthode  admirable.  11  en  est  de 
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même  pour  les  grands  massifs  du  Thien-chan,  du  Kuen- 
Lun,  de  l'Himalaya  et  des  autres  systèmes  géologiques  dont 
les  cartes  jointes  à  Touvrage  donnent  une  représentation 
aussi  claire  que  possible. 

La  seconde  partie  complète,  au  moyen  de  preuves  histo- 
riques tirées  des  documents  les  plus  anciens  et  les  plus 
sérieux,  la  démonstration  des  principes  sur  lesquels  s'appuie 
M.  de  Richthofen,  et  que  la  science  seule  lui  avait  d'abord 
donné  le  moyen  d'établir. 

Le  Yû-Kong,  le  plus  ancien  ouvrage  géographique  connu, 
les  systèmes  géographiques  de  Ptolémée  et  des  anciens,  les 
travaux  plus  modernes  des  missionnaires  jésuites,  de  d' An- 
ville,  de  Klaproth,  etc.,  fournissent  des  points  de  repère  et 
des  moyens  de  vérification  à  la  méthode  nouvelle  créée 
par  M.  de  Richthofen. 

Le  développement  des  relations  entre  la  Chine  et  les  peu- 
ples situés  au  sud  et  à  l'ouest  de  l'Asie  centrale,  est  un 
sujet  d'étude  dont  l'intérêt,  dans  le  présent  et  l'avenir,  est 
destiné  à  grandir  rapidement,  car  il  est  d'une  grande  im- 
portance au  point  de  vue  économique  et  commercial.  Les 
routes  que  suivent  en  quantités  de  plus  en  plus  grandes  la 
soie  et  le  thé,  ces  deux  productions  principales  de  la  Chine, 
ont  été  pratiquées  de  toute  antiquité,  biçn  que  ces  com- 
munications au  lieu  d'être  directes  eussent  plutôt  le  carac- 
tère d'une  chaîne  parfois  interrompue  dont  les  anneaux 
étaient  formés  par  la  série  des  peuples  qui  s'étendent  de 
l'est  à  l'ouest  depuis  la  Chine  Jusqu'au  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Dans  une  séance  de  la  Société  géographique  de 
Berlin,  M.  de  Richthofen  a  exposé,  le  2  juin  1877,  ses  vues 
sur  cette  question  importante,  et  précisé  les  points  essen- 
tiels de  ces  lignes  de  communication  qui  sont  indiquées  sur 
les  cartes  8  et  9  de  son  grand  ouvrage. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  d'après  lui,  que  les  migrations 
des  peuples  et  le  tracé  des  routes  commerciales  obéissent 
à  des  lois  très-différentes.  «  Les  migrations  se  portaient 
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dans  les  directions  où  la  surface  du  globe  leur  offrait  des 
routes  larges,  faciles  et  naturelles,  conduisant  à  des  con- 
trées  plus  chaudes  et  plus  fertiles.  Elles  ne  franchissaient 
des  montagnes  que  si  le  passage  en  était  facile,  et  pour 
atteindre  de  suite  un  but  attrayant.  Les  migrations  étaient 
poussées  les  unes  par  les  autres,  mais  les  hautes  montagnes 
n'ont  été  franchies  que  rarement  et  par  des  populations 
peu  nombreuses.  Le  bassin  du  Tarym  qui  mène  à  une  im- 
passe formée  par  de  très-hautes  montagnes,  a  été  le  théâtre 
de  luttes  acharnées  entre  les  populations  des  époques  anté- 
historiques  qui,  pour  trouver  une  voie  à  leur  migration,  ne 
pouvaient  se  diriger  que  vers  la  Chine  à  Test,  ou  du  côté  de 
l'ouest  par  la  région  dzoungarienne,  vers  la  dépression 
aralo-caspienne,  et  de  là  soit  au  sud- ouest  vers  la  Perse, 
soit  au  sud-est  vers  l'Inde.  » 

Les  armées  destinées  à  conquérir  ou  à  combattre  présen- 
taient plus  d'aptitudes  que  les  migrations  proprement  dites 
pour  traverser  les  hautes  montagnes  et  les  régions  difficiles. 
A  diverses  époques  des  armées  organisées  ont  marché  de 
la  Chine  jusqu'au  Touran,  par  les  cols  élevés  qui  mènent 
dans  les  bassins  du  Syr  et  de  l'Amou-daria.  D'autres  armées 
venant  du  Touran  ont  atteint  la  région  des  oasis  dans  le 
bassin  du  Tarym. 

Contrairement  aux  lois  qui  régissent  les  migrations  des 
peuples,  le  trafic  commercial  tend  malgré  tous  les  obstacles, 
vers  les  lignes  les  plus  directes  et  les  plus  courtes,  et  c'est 
ce  que  démontre  sur  une  échelle  plus  grande  que  pour 
aucune  autre  région  du  globe,  l'histoire  des  relations  com- 
merciales entre  la  Chine  et  la  région  touranienne  et  l'Eu- 
rope. Il  faudrait  reproduire  dans  son  entier  la  savante  con- 
férence du  2  juin  1877,  pour  faire  apprécier  complètement 
les  causes  puissantes  et  peu  connues  qui  agissaient  sur  les 
relations  séculaires  entre  la  Chine,  l'Asie  centrale,  la  région  . 
touranienne  et  le  bassin  de  la  Méditerranée,  depuis  l'empire 
romain  jusqu'à  nos  jours.  D'après  tous  les  documents  rela- 
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tifs  à  ce  vaste  transit,  depuis  Ptolémée  jusqu'à  Ortelius, 
depuis  les  récits  des  voyageurs  du  moyen  âge,  tels  que 
Marco-Polo  jusqu'à  ceux  des  voyageurs  russes,  tels  que 
Fedtschenko  et  Rostenko,  les  Chinois  avaient,  dès  le  com- 
mencement de  Tère  chrétienne  (de  114  avant  Jésus-Christ  à 
130  de  notre  ère),  établi  des  routes  commerciales  se  diri- 
geant du  Lop-nor  par  le  sud  du  bassin  du  Tarym  et  les  cols 
du  Terek,  vers  Tawan  (Oura-Tepe).  De  là  des  caravanes 
chargées  de  soie  se  dirigeaient  sur  Samarcand,  d'où  elles 
bifurquaient  les  unes'  par  le  bassin  de  TOxus  vers  l'Inde, 
les  autres  par  le  pays  des  Parthes,  pour  gagner  les  marchés 
du  monde  romain  et  l'Europe.  Le  commerce  venant  de 
l'occident  au  contraire  se  dirigait  d'abord  sur  Merv,  puis 
sur  Balkh,  suivait  ensuite  une  route  à  travers  la  région  mon* 
tagneuse  pour  aboutir  à  Kaschgar  dans  le  bassin  du  Tarym , 
de  là  sur  Khotan  et  Cha-tcheou. 

Vers  Tan  150  de  notre  ère,  ces  communications  furent 
interrompues  par  les  révolutions  de  l'Asie  centrale.  Une 
seule  nation  put  conserver  à  ses  négociants  les  avantages 
du  commerce  avec  l'Asie  orientale,  ce  fut  la  Perse.  Plus 
tard,  la  culture  du  ver  à  soie  fut  introduite  en  Europe,  et 
ce  commerce  perdit  de  son  importance.  Enfin,  les  routes 
maritimes  se  substituèrent  au  trafic  continental  direct. 

M.  de  Hochstetter,  président  de  la  Société  impériale  de 
géographie  de  Vienne,  a,  dans  un  travail  remarquable,  en- 
trepris d'examiner  ce  que  deviendront,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  les  voies  destinées  à  relier  ensemble 
l'Asie  et  l'Europe.  UAsie,  ses  voies  de  communication  futures 
et  ses  ressources  en  gisements  houillerSf  tel  est  le  titre  de  son 
ouvrage  dans  lequel,  à  des  vues  personnelles  qui  témoignent 
d'une  connaissance  approfondie  du  sujet,  l'auteur  joint  des 
considérations  basées  sur  l'expérience  des  voyages  de  M.  de 
Richthofen.  Après  avoir  exposé,  d'après  les  découvertes  les 
plus  récentes,  la  structure  du  continent  asiatique,  il  examine 
successivement  les  tracés  de  voies  ferrées  internationales 
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proposées  d'abord  par  l'Asie  Mineure  et  la  vallée  de  l'Eu-: 
phrate,  puis  par  l'Asie  Mineure  ou  le  littoral  de  la  Cas- 
pienne, la  Perse  et  l'Afghanistan,  dans  la  direction  des  Indes, 
enfin,  directement  de  la  Russie  vers  la  Chine  à  travers  l'Asie 
•centrale.  L'état  d'anarchie  et  de  barbarie  de  tous  les  pays 
situés  de  la  Turquie  aux  Indes  ne  permet  pas  de  songer, 
même  dans  un  avenir  éloigné,  à  la  construction  de  voies 
internationales,  et  M.  de  Hochstetter  conclut  que  le  com- 
merce entre  l'Autriche  et  l'Asie  doit  pendant  encore  long- 
temps suivre  la  voie  de  l'Adriatique  et  du  canal  de  Suez, 

M.  de  Hochstetter  a  plus  de  confiance  dans  l'avenir  des 
voies  ferrées  que  construirait  la  Russie  à  travers  l'Asie  cen- 
trale, en  partant  de  ses  têtes  de  ligne  actuelles  vers  l'O- 
rient, et  qui  sont  :  Vladicaucas,  Saratof,  Orenbourg  et 
Nijni-Novgorod.  Le  premier  de  ces  projets,  exposé  par 
M.  Stebnitzki  dans  le  tome  II  des  Annales  de  la  Section  de- 
Géographie  du  Caucase,  1872,  a  été  reproduit  par  le  Bulletin 
de  la  Société  à  la  même  époque  (6®  sér.,  t.  III,  p.  633). 
D'autre  part,  le  prolongement  des  chemins  de  fer  russes 
jusqu'à  Tachkend  est  pour  la  Russie  d'une  urgente  néces- 
sité au  point  de  vue  commercial,  comme  à  celui  de  la  sécu- 
rité de  sa  domination.  Tous  les  chemins  de  fer  qui,  d'un 
point  quelconque  de  la  Russie  d'Europe,  se  dirigeront  vers 
l'Asie  centrale,  peuvent  être  considérés,  ainsi  que  le  fait 
très-justement  remarquer  le  président  delà  Société  de  géo- 
graphie autrichienne,  comme  des  sections  d'un  système  de 
transit  russo-indien.  M.  l'ingénieur  Baranofski  a  fait  un  pro- 
jet de  ligne  dont  la  tête  serait  à  Saratof  et  dont  les  points 
principaux  seraient  Khi  va,  Balkh,  Kaboul,  Peschawer.  Il 
présente  l'inconvénient  de  laisser  de  côté  le  véritable  empo- 
rium  commerçant  de  l'Asie  centrale,  qui  est  Tachkend. 

Le  projet  auquel  M.  de  Lesseps  a  attaché  l'autorité  de 
son  nom  (1),  en  collaboration  avec  M.  Cotard,  se  dirige 
d'Orenbourg  sur  Tachkend.  Il  est  étudié  suivant  trois  di- 

(1)  Voir  le  journal  VExplorateur,  1875,  n^^  39,  40, 41. 
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rections  entre  ces  deux  points;  il  passe  par  Khodjend,  Sa- 
markand, Kharchi,  Balkh,  et  de  là  se  dirige  sur  Kaboul  et 
Peschawer.  Malgré  les  difficultés  signalées  par  MM.  Stuben- 
dorf  et  Stebnitzki,  M.  de  Hochsletter  considère  ce  projet 
comme  digne  delà  plus  sérieuse  attention  et  d'une  exécution 
plus  facile  et  plus  sûre  que  les  tracés  indiqués  à  travers  la 
Turquie  et  la  Perse. 

Après  avoir  examiné  le  projet  des  chemins  de  fer  sibé- 
riens de  M.  le  colonel  Bogdanowitch,  M.  de  Hochstetter 
étudie  un  projet  dont  il  est  lui-même  l'auteur  et  qui  con- 
siste à  relier  entre  eux,  par  un  chemin  tracé  circulai  rement 
autour  de  la  dépression  aralo-caspienne,  les  points  principaux 
de  la  Sibérie  occidentale,  suivant  ensuite  la  dépression  de 
la  Dzoungarie,  pour  aboutir  à  Semipalalinsk,  Sergiopol, 
Yiemoîe,  Tchemkènd,  Tachkend  et  Balkh.  A  ce  dernier 
point  se  souderait  une  ligne  venant  soit  de  l'Asie  Mineure, 
soit  du  littoral  de  la  Caspienne  par  le  territoire  de  la  Perse 
et  Mesched. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  d'un  compte  rendu  sommaire 
d'exposer  toutes  les  considérations  économiques  et  stra- 
tégiques présentées  par  M.  de  Hochstetter  à  Tappui  de  son 
projet,  qui  ne  peut  manquer  de  recevoir  la  presque  tota- 
lité de  son  exécution  par  le  fait  môme  de  l'extension  du 
réseau  russo-asiatique.  L'ouvrage  se  termine  par  Pexamen 
comparatif  des  tracés  proposés  pour  une  ligne  de  transit 
unissant  directement  la  Russie  à  la  Chine.  Trois  projets 
sont  successivement  étudiés  par  l'auteur,  au  point  de  vue 
du  tracé,  de  ses  difficultés  et  du  prix  de  revient  kilométrique, 
des  ressources  en  houille  à  proximité  des  lignes,  enfin  du 
rendement  probable. 

Ces  projets  sont  :  1^  le  projet  Meyssel  d'Ekaterinenbourg 
par  Omsk,  Irkoutsk,  Kiachta,  Ourga  sur  Pékin  et  Tientsin; 
2*  le  projet  Bogdanowitch,  d'Ekaterinenbourg  par  Omsk, 
Irkoutsk,  Tchita,  Khaïlas,  Dolon-noor,  Peking;  3"*  le  projet 
Richthofen,  d'Ekaterinenbourg  par  Omsk,  Semipalatinsk, 
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Hami,  Si-ngan-fou,  Ghang-haï.  Oq  peut  dire  qu'au  point  de 
vue  économique  et  de  Tavenir  du  trafic  commercial,  les 
avantages  de  ce  dernier  projet  sont  incomparablement  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Non-seulement  il  ouvre  un  dé- 
bouché dans  la  partie  la  plus  peuplée,  la  plus  riche  et  la 
plus  industrieuse  de  Tempire  chinois,  mais  de  plus  il  tra- 
verserait des  régions  où  la  houille  abonde  plus  qu'en  aucun 
autre  pays  du  globe,  ce  qui  assurerait  l'exploitation  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables.  La  carte  et 
les  tableaux  statistiques  joints  à  l'ouvrage  de  M.  de  Hoch-> 
stetter  font  ressortir  avec  clarté  la  valeur  relative  des  di- 
vers systèmes  en  présence. 

L'ouvrage  de  M.  de  Hochstetter  a  été  accueilli  en  Russie 
avec  sympathie;  le  compte  rendu  de  la  section  du  Caucase 
de  la  Société  de  géographie  russe  (1876)  en  contient  une 
analyse  très-flatteuse,  terminée  par  le  vœu  que  ce  livre 
puisse  être  traduit  en  langue  russe..  —  Il  se  passera  encore 
du  temps  avant  que  ces  projets,  dont  la  réalisation  aura 
tant  d'influence  sur  l'avenir  du  genre  humain,  puissent  en- 
trer dans  le  domaine  des  faits;  nous  n'avons  pas  à  recher- 
cher ici  dans  quelle  mesure  ils  peuvent  être  encouragés  ou 
retardés  par  les  gouvernements  européens  et  asiatiques,  ni 
à  quelles  modifications  ils  pourraient  donner  lieu  pour  l'in- 
dustrie  et  le  commerce  des  régions  traversées.  On  peut  ce- 
pendant dire  que  les  difficultés  d'exécution  tendent  con- 
stamment à  s'amoindrir  et  pourraient  même,  dans  des  cas 
il  est  vrai  très-rares,  disparaître  complètement. 

Si,  par  exemple,  en  1860,  l'Asie  avait  été  aussi  bien  con- 
nue qu'aujourd'hui,  il  eût  été  extrêmement  facile  d'imposer 
à  la  Chine,  par  le  traité  de  Pékin,  au  nom  de  la  Russie  et 
des  autres  États  européens,  des  stipulations  contenant,  avec 
l'indication  générale  des  tracés,  la  mention  des  garanties 
à  donner  par  les  puissances  contractantes.  La  construction 
d'un  ou  plusieurs  de  ces  chemins  de  fer  aurait  pu  s'effec- 
tuer dans  des  conditions  analogues  à  celles  du  percement 
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de  risthme  de  Suez,  et  la  défiance  inévitable  de  la  part  des 
États  asiatiques  eût  disparu  promptement  comme  pour  l'E- 
gypte, en  présence  des  bienfaits  que  leur  eussent  apportés 
presque  immédiatement  ces  grandes  et  utiles  entreprises. 


NOTICE  mSTORIQUE  SUR  LE    NIVELLEMENT  GÉNÉRAL    DU  DÉPAR- 
TEMENT .DU   NORD    ET    SUR    LA    CARTE   A    1/40000   ANNEXE 
DE     CETTE    OPÉRATION,    PAR     M.    RAILLART,    INGÉNIEUR     EN 
CHEF  (1). 

Les  deux  importantes  opérations  auxquelles  se  rapporte 
cette  notice  ont  été  accomplies  par  le  service  des  Ponts  et 
Chaussées  sous  la  direction  de  M.  Raillard,  ingénieur  en 
chef  du  département  du  Nord. 

Elles  ont  donné  lieu  à  une  dépense  totale  de  166300  fr., 
dont  90000  fr.  pour  le  nivellement  général  et  66300  fr. 
pour  la  carte.  Le  gouvernement  a  fourni,  sur  les  fonds  du 
trésor,  deux  subventions  montant  ensemble  à  60000  fr.,  et 
le  reste  de  la  dépense,  soit  96  300  fr.  a  été  pris  en  charge 
par  le  département  du  Nord. 

Le  nivellement  a  embrassé  une  longueur  développée  de 
4788  kilomètres,  comprenant  tous  les  chemins  de  fer  du 
département,  toutes  les  routes  nationales,  les  routes  dé- 
partementales, les  chemins  vicinaux,  de  grande  communi- 
cation et  d'intérêt  commun,  les  voies  navigables  (rivières 
et  canaux),  et  tous  les  cours  d'eau  non  navigables  portant 
usines.  11  a  été  posé,  sur  ces  lignes,  3218  repères  métal- 
liques, portant  chacun  sa  cote  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  par  une  inscription  en  chiffres  de  fonte, 
et  Ton  a  relevé,  en  outre,  2  732  altitudes  de  repères  naturels, 
c'est-à-dire  prises  sur  dQS  seuils  de  portes,  des  plinthes, 
socles,  parapets,  etc.,  d'édifices  bordant  les  lignes  nivelées. 

(1)  Communiquée,  par  M.  Delesse,  à  la  Société  dans  sa  séance  du  7  no- 
vembre 1877. 
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La  description  de  tous  ces  repères,  ainsi  que  leurs  cotes 
d'altitude,  figurent  dans  un  volume  de  600  pages  dont  Fim- 
pression,  à  300  exemplaires,  vient  d'être  *  terminée,  et  les 
repères  avec  leurs  cotes,  ont  été  reportés,  chacun  dans  son 
emplacement  exact  sur  la  carte  départementale. 

Celle-ci  a  été  dressée  à  l'échelle  de  1/40000.  Elle  est 
double,  par  conséquent,  en  longueur  et  quadruple  en  sur- 
face de  celle  que  le  Dépôt  de  la  Guerre  a  mise  à  la  disposi- 
tion dii  public.  Elle  est  au  courant,  c'est-à-dire  qu'elle 
représente  fidèlement  la  situation  des  lieux  et  des  choses 
telle  qu'elle  existe  actuellement  dans  ce  riche  département 
qui,  sur  une  superficie  de  568087  hectares,  ne  compte  pas 
moins  de  1 447  768  habitants,  soit  255  habitants,  par  kilo- 
mètre carré,  ou  près  du  quadruple  de  la  population  spéci- 
fique de  la  France  entière. 

Cette  carte  comprend  17  feuilles,  ayant  les  dimensions 
de  celles  de  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre  à  1/80000 
0",  64  de  hauteur  surO™,87  de  longueur.  Elle  est  imprimée 
à  quatre  couleurs  :  cours  d'eau  en  bleu,  forêts  et  bois  en  vert, 
repères  et  cotes  du  nivellement  en  rouge,  toutes  les  autres 
indications  en  noir. 

On  a  tiré  la  carte  à  3000  exemplaires,  dont  1  500  environ 
sont  en  ce  moment  en  voie  de  distribution  aux  662  communes 
du  département,  aux  services  publics,  aux  sociétés  scienti- 
fiques et  agricoles,  etc..  Les  1500  exemplaires  restants 
vont  être  déposés  chez  les  libraires  de  toutes  les  villes  du 
Nord,  pour  être  vendus,  au' profit  du  département,  au  prix 
de  1  fr.  la  feuille,  c'est-à-dire  au  prix  de  revient  seulement 
de  l'impression  et  du  papier  :  31  libraires  ont  déjà  soumis- 
sionné officiellement  ces  dépôts. 

Le  conseil  général  du  Nord,  en  entreprenant  ce  travail, 
a  eii  surtout  pour  but  de  répandre  dans  la  région  le  goût 
des  études  géographiques,  ainsi  que  la  connaissance  du 
département;  et  l'on  peut  compter  que  ce  but  sera  atteint. 
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car  bien  que  la  carte  ne  soit  pas  encore  livrée  au  commerce, 
les  demandes  affluent  de  tous  côtés. 

Aussi  est-il  probable  que  les  exemplaires  actuels  seront 
très-promptement  épuisés  et  que  Ton  devra  bientôt  en  tirer 
une  seconde  édition,  ce  qui  se  fera  dans  des  conditions 
faciles  et  économiques,  attendu  que  le  département  reste 
propriétaire  des  68  pierres  gravées  qui  ont  servi  à  établir 
réditionque  Ton  possède  aujourd'hui. 

La  notice  contient  in- extenso  le  texte  de  chacun  des 
traités  passés  avec  l'entrepreneur  du  nivellement  et  avec  le 
graveur  de  la  carte.  Les  départements  qui  voudront  suivre 
le  Nord  dans  la  voie  où  il  est  entré  le  premier  en  France, 
y  trouveront  sous  ce  rapport  des  indications  utiles. 

EnGn  Tingénieur  en  chef,  auteur  de  cette  notice,  y  a 
annexé  un  profil  levé  sur  une  ligne  de  177  kilomètres 
d'étendue,  coupant  le  département  dans  sa  plus  grande 
longueur  et  traversant  normalement  toutes  les  grandes 
yallées  qui  le  sillonnent.  Ce  profil  donne  une  idée  très-juste 
de  Torographie  de  cette  région,  entre  la  mer  au  Nord-Ouest 
et  les  collines  relativement  élevées  de  la  Belgique  et  du 
département  de  l'Aisne  au  Sud-Est. 


ACTES  DE    LA   SOCIÉTÉ 
EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  OES  SÉANCES  (t) 


Séance  du  9  Janvier  1878. 

PRfSIDENCe  DE  M.  E.  LEV&SSEDR,  DE  L'iHâTITDT. 

Le  procèit- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
I^e  président  signale  h  présence  dans  l'assemblée  de  J/i.  Cli.  de 
lljtalvy,  arrivé  (oui  récemment   d'un    voyage    d'eiploralion    dans 
I'Abjo  centrale  (vifs  applaudisseinents.) 
Inclure  est  donnée  de  la  corresponiknce. 

M.  do  Qualretages,  de  l'Institut,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à' 
la  séance.  —  H.  G.  du  Laurens  remercie  de  son  admission  au  nom- 
bre (les  membres  de  la  Société.  —  M.  Eynaud,  consul  de  France, 
présente  quelques  ol)serTations  sur  la  formation  du  mol  paléocrys- 
tiqiie,  adopté  par  le  commandant  Nares  pour  désigner  l'océan  de 
glaces  polaires  ancieniieG  accumulées  autour  du  Pèle.  —  M.  François 
Oeloncle,  de  Lyon,  adresse  copie  de  la  légende  d'une  carte  d'Afrique 
relevée  sur  un  globe  terrestre  de  deux  mètres  de  diamètre  dressé 
en  1  TOi  par  les  PP.  Placide  et  Crespinien  cl  déposé  à  la  bibliothèque 
de  Lyon.  Il  indique  l'inlérét  qui  se  rattache  à  celle  étude  où  toutes  les 
indications  sont  corroborées  par  des  recherches  tailes  sur  les  différents 
travaux  des  auteurs.  —  M.  Boitard,  comm  and  mil  supérieur  du  Gabon, 
accuse  réception  de  trois  caisses  expédiées  par  les  soins  de  la  Société, 
et  donne  avis  des  mesures  qu'il  prend  pour  favoriser  l'expédition 
de  M.  de  Brnx/a.  —  M.  V.  Largeau  écrit  de  Biskra  qu'il  se  dispose  à 
rentrer  en  France  cl  qu'il  s  occupe  de  la  rédaction  du  j'apport  de  son 
voyage.  —  Le  préfet  de  la  Seiiie  informe  la  Société  qu'elle  est  auto- 
risée, par  d6an4  en  liate  du  17  novembre  1877,  à  accepter  le  legs 
Va  WD  pri»  biennal.  —  Le  Ministère  des  Affres 
a  Société,  de  la  part  du  gouvernement  belge, 
le  de  Belgique  au  I;â0000.  — 
islraosmet  égalemeul  une  note  de 
e  Bonne-Espérance,  relative  au 
S  celle  TÎlle,  d'où  il  s'esl  réembarqué 
;i'  est  accompagnée  de  trois 
.1  Sociélé  acadéjutque  iodo- 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  1878.  93 

chinoise  remercie  la  Société  de  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite  au  sujet 
de  sa  fondation.  —  M.  Foncin,  membre  de  la  Société,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  accuse 
réception  d'une  réponse  faite  au  sujet  de  la  proposition  d'un  congrès 
national  des  Sociétés  de  géographie  qui  se  tiendrait  à  l'époque  de  l'ex- 
position. Le  moment  de  Pâques,  proposé  par  la  Commission  centrale, 
ne  réunirait  pas  les  mêmes  avantages  que  celui  des  vacances.  —  Le 
Ministère  de  Tlnstruction  publique  annonce  qu'il  vient,  comme  les 
années  précédentes,  d'accorder  à  la  Société  une  subvention  annuelle 
de  iOOO  francs,  pour  50  exemplaires  du  Bulletin, 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Daubrée  informe  la  Société 
qu'un  congrès  géologique  international  doit  se  réunir  à  Paris  le 
19  août  prochain.  A  la  suite  de  l'exposition  de  Philadelphie,  il  s'est 
formé,  en  1876,  un  comité  chargé  d'organiser  à  Paris,  en  1878,  un 
eongrès  géologique  international.  M.  Sterry  Hunt  a  donné  connais- 
sance de  ce  fait  à  la  Société  géologique  de  France  qui  a  constitué 
un  comité  d'organisation  chargé  de  préparer  les  voies  au  congrès, 
de  réunir  les  cotisations,  d'obtenir  de  l'administration  de  l'Exposition 
des  salles  nécessaires  aux  séances,  de  fixer  la  date  d'ouverture  des 
réunions. 

Le  congrès  s'ouvrira  le  19  août  1878.  M.  Krantz,  commissaire 
général  de  l'Exposition,  a  promis  des  salles  pour  les  réunions  géné- 
rales et  pour  celles  des  sections.  Beaucoup  de  membres  de  la  So- 
ciété de  géologie  se  sont  déjà  fait  inscrire.  D'un  autre  côté,  le  co- 
mité fondateur  de  Pliiladelphie  annonce  qu'il  a  reçu  l'adhésion 
tféminents  géologues  de  diverses  nations.  Ce  comité  est  en  corres- 
pmidanee  avec  le  comité  d'organisation  de  Paris,  et  tout  fait  espérer 
que  le  congrès  sera  nombreux  et  rendra  des  services  aux  sciences 
géologiques. 

Tonte  personne  pourra  faire  partie  du  congrès  en  acquittant  la 
cotisation.  Le  reçu  du  trésorier  donne  droit  à  la  carte  de  membre 
an  congrès  et  à  toutes  les  publications.  Les  adhérents  sont  priés  de 
Mre  parvenir  le  plus  tôt  possible  leur  cotisation,  à  M.  Broche,  tré- 
iorier,  7,  rue  des  Grands-Augustins,  à  la  Société  de  Géologie,  et  de 
JUiè  connaître  en  même  temps  leur  nom,  prénoms,  qualités  et  de- 
nenre.  Les  liens  intimes  qui  rattachent  la  géographie  à  la  géologie 
fcntwyérer  que  divers  membres  de  la  Société  de  Géographie  vou- 
fawt'iRrendre  part  au  congrès. 

K  Bran  de  Saint-Pol  Lias  donne  avis  du  départ  pour  Sumatra  de 

trois  nouveaux  membres   de  la  Société  des  colons-explorateurs, 

Dl*  Lucien  Rocher,  le  docteur  Wulf,   et  M.  Faucheux,   ancien 

(MDpagnon  de  M.  Largeau.  Il  se  plait  aussi  à  témoigner  sa  grati- 
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tude  au  Ministre  de  rinstruction  publique  qui  a  accordé  une  sub- 
vention de  6  000  francs  destinée  à  faciliter  les  recherches  scientifiques 
de  la  Société  des  colons-explorateurs.  Cette  faveur  est  due  en  partie 
à  la  commission  des  missions  scientifiques  où  figurent  plusieurs 
membres  de  la  Société  de  Géographie.  —  M.  Brau  de  Saint-Poi  lias 
présente,  pour  faire  partie  de  la  Société  M.  Maéda,  commissaire  im- 
périal du  Japon  à  l'Exposition  universelle,  à  qui  son  pays  sera  rede- 
vable de  figurer  dignement  au  milieu  des  autres  nations. 

M.  Désiré  Charnay  fait  un  récit  d'une  ascension  au  Popocatepetl, 
Il  a  gravi  le  cône  couvert  de  neiges  perpétuelles  et  il  est  descendu 
dans  le  cratère  du  volcan,  dont  le  sommet  est  situé  à  5049  mètres. 
(Renvoi  au  Bulletin.)  ' 

M.  Léon  Rousset  fait  une  communication  sur  son  voyage  au  bas- 
sin supérieur  du  fleuve  Jaune.  Il  indique,  d'une  manière  générale, 
les  observations  les  plus  intéressantes  sur  la  constitution  géologique 
du  sol,  l'hydrographie  fluviale  du  fleuve  Jaune,  les  mœurs  des  habi- 
tants et  les  travaux  agricoles.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  oflerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  H.  Capitaine  dépose  sur  le  bureau,  au 
nom  de  l'administration  de  l'Exploration,  des  cartes  des  colonies 
françaises  ;  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Désirade,  dressées  par 
ses  soins. 

M.  £.  Cortambert  offre,  au  nom  de  M.  £.  Beauvois,  deux  bro- 
chures :  1*  Les  Derniers  vestiges  du  christianisme  prêché  au  x*  et 
au  xw  siècle  dans  le  Markland  et  la  Grande-Irlande,  Le  porte* 
croix  de  la  Gaspérie  et  de  l'Acadie  {Domination  canadienne.)  2<>  Les 
Colonies  européennes  du  Markland  et  de  VEscociland  {Domination 
canadienne)  au  xiv^  siècle  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent  jus- 
qu'au xvi«  et  xviP  siècles. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la 
dernière  séance  sui*  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Adolphe  Belot,  homme  de 
lettres  ;  —  l'abbé  Meissas,  docteur  en  théologie  ;  —  Louis- Valence 
Cottin,  capitaine  commandant  au  4^  régiment  de  dragons;  —  Claude- 
Albert-René-Marie-£ugène  Des  Portes,  lieutenant  de  vaisseau  ;  — 
Louis  Bazangeon,  magistrat;  —  Ernest  Maire,  capitaine  de  frégate  à 
bord  du  vaisseau  le  Tilsitt;  —  Émile-Ernest  Clément,  ingénieur 
des  constructions  navales;  —  Clair  Échalier,  inspecteur  principal 
des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée  ;  —  Louis  Platon, 
négociant.  ^ 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Émile-Auguste 
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Soulère,  consul  d'Espagne  à  Saigon,  présenté  par  MM.  Bazangeon 
et  le  commandant  Vignes  ;  —  le  docteur  Tliulié,  membre  du  conseil 
municipal  de  Paris,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Ronciére- 
le  Noury  et  Blavoyer;  —  le  baron  Carra  de  Vaux,  juge  honoraire 
au  tribunal  de  la  Seine,  présenté  par  MM.  Ouvert  et  le  colonel 
Fabre;  —  Charles  Brevet,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Maunoir 
et  Malte-Brun  ;  — Ernest  Hébert,  artiste  peintre,  membre  de  lln- 
stitut,  présenté  par  MM.  Baudry  et  Henri  Duveyrier; —  Ancel,  député, 
présenté  par  MM.  £.  Guillaume  Rey  et  Maunoir;  —  Auguste  La- 
foUye,  architecte,  présenté  par  MM.  Alexandre  Thibault  et  le  docteur 
Dewulf  ;  —  Mademoiselle  Elisabeth  Mesnager,  institutrice,  présentée 
par  MM.  Dupaigne  et  le  général  Boissonnet  ;  —  Frédéric  Devouet, 
sous-lieutenant  de  réserve  au  9«  régiment  d'artillerie;  Charles  Du 
Corps,  propriétaire,  présentés  par  MM.  le  colonel  Schœlcher  et  le 
baron  Reille;  —  Frédéric  Will,  présenté  par  MM.  Emile  Herbault 
et  Isidore  Sachs;  —  Maéda,  directeur  Yeou-chu-ba,  commissaire 
délégué  du  Japon  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  présenté  par 
MM.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  et  Ch.  de  Ujfalvy;  —  E.  Beauvois, 
présenté  par  MM.  Malte- Brun  et  Eugène  Cortambert;  —  Ernest 
Gruintgens,  agent  de  la  Société  anonyme  des  papeteries  du  Marais 
et  de  Sainte-Marie,  présenté  par  MM.  Kunckel  d'Herculais  et  Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  40  h.  1/2. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Séance  du  7  TWvembreiSll  (suite), 

£.  DE  Gartailhac.  —  Matériaux  pour  Fhistoire  primitive  et  naturelle 
de  Thomme.  8«  liv.  Toulouse,  1877.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Mémorial  du  Bureau  topographique  de  Saint-Pétersbourg. Tome  XXXV. 
Saint-Pétersbourg,  1877.  1  vol.  in-4°  (en  russe). 

Bureau  topographique  de  Saint-Pétersbourg. 

Emile  Acollas.  —  Philosophie  de  la  science  politique  et  commen- 
taires de  la  déclaration  des  droits  de  Thomme  de  1793.  Paris,  1877* 
1  vol.  in-8<>.  Auteur. 

W.  M.  J.  Patterson.  —  The  home  and  foreigntrade  of  Canada,  also 
annual  report  of  the  commerce  of  Montréal  for  1876.  Montréal, 
1877.  1  vol.  in-8».  Havard. 

Lucien  Dubois.  —  Le  pôle  et  Téquateur,  études  sur  les  dernières 
explorations  du  globe.  Paris,  1875-1877.  2  vol.  in-8«.      Auteur. 

Jean  François  Bladé.  —  Géographie  juive,  albigeoise  et  calviniste 

de  la  Gascogne.  Bordeaux,  1877.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Extraits  d'un  ouvrage  inédit  sur  la  géographie  historique  de  cette  pro- 
vince, comprenant  l'organisation  religieuse,  hospitalière  et  pédago- 
gique. Renseignements  historiques  tirés  d'anciennes  chartes  et  docu- 
ments remontant  jusqu'au  xu»  siècle. 

Le  comte  Goblet  d'Alviella.  —  Inde  et  Himalaya.  Paris,  1877. 
1  vol.  in-12. 

Nemo.  —  La  Russie  dans  l'Asie  centrale.  Expédition  des  Russes 
contre  Khiva  en  1873.  {Spectateur  militaire,  liv.  147, 148,  149.) 
Paris,  1877.  In-8°.  Le  spectateur  militaire. 

Map  of  the  North  Sea  and  Landsby  Antonio  Zeno,xW  siècle.  1  feuille. 

Body  of  the  Zeni  Map  of  the  North  Sea  and  Lands,  1380.  2  feuilles. 

Uebersichts-Karte  der  Leuchtfeuer  aji  der  Deutschen  Kûste  nach  dem 
Bestande  im  Sommer  1876.  Herausgegeben  vom  Reichskanzier- 
Amte.  2  feuilles.  Henri  Lange. 

Raillard.  —  Notice  historique  sur  le  nivellement  général  du  dépar- 
tement du  Nord  et  sur  la  carte  au  1/40000.  Annexe  de  cette  opéra- 
tion. Lille,  1877.  Broch.  in-8**.  —  Carte  du  département  du  Nord 
1/40000.  17  feuilles.  Auteur. 

Mouth  of  the  Colorado  river.  1  feuille. 

Coast  of  Mexico  from  Mazatlan  to  Tenacatita  bay.  1  feuille. 

The  Coasts  of  Lower  California  and  of  the  Gulf  of  California.  3  feuilles. 

Hydrographic  office  des  États-Unis. 


Le  gérant  responsable^ 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  commission  centrale. 


PARIS  ^  IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  HUE  MIGNON,  t 
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UÉMOIRES,    NOTICES. 


NOTICE  GÉOGRAPHIQUE 

SUR  LA  RIVIÈRE  DE  HUÉ 

(ROYAUME  D'ANNAM) 

Par  M.    DVTmEVIL  DE  EHIlfS  (1), 
ex-capitaine  de  la  canonnière  le  Scorpion  au  service  du  roi  d'Annam. 


Paris,  le  l«r  août  1877. 

Il  y  a  quinze  mois,  j'avais  eu  le  plaisir  d'assister  quel- 
quefois aux  intéressantes  réunions  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, aussi  rêvais-je  de  lui  apporter  ma  petite  part  d'obser- 
vations et  de  travail  à  mon  retour  de  l'empire  d'Annam  où 
j'étais  envoyé  en  qualité  de  capitaine  d'un  des  bâtiments  de 
guerre  cédés  par  là  France  au  roi  de  ce  pays. 

Les  renseignements  que  je  vais  présenter  ont  été  extraits 
à  la  hâte  de  notes  prises  dans  le  cours  de  mes  excursions 
où  j'ai  eu  souvent  pour  compagnon  mon  collègue  et  ami 
M.  Dufourcq,  ex-capitaine  du  D'Estaing,  avec  qui  j'ai  passé 
trois  mois  à  terre  à  Hué  après  avoir  donné  ma  démission. 

Au  souvenir  de  ces  trois  mois  partagés  entre  les  soins  de 
Famitié  et  le  travail  je  saisis  avec  plaisir  l'occasion  de  re 
connaître  le  précieux  concours  qu'il  a  bien  voulu  me  prêter. 
J'ai  pu  ainsi  avancer  plus  rapidement  et  en  neuf  mois  faire 
plusieurs  cartes.  Trois  sont  surtout  des  cartes  marines,  la 
quatrième  est  en  même  temps  une  carte  géographique  et  la 
cinquième  est  celle  qu'accompagne  cette  notice  (2). 

La  rivière  de  Hué  (Truông-tiên),  qui  se  jette  à  la  mer 

(i)  Voir  la  carte  ci-jointe. 

(2)  Voir  à  la  un  de  la  notice  les  renseignements  sur  ces  cartes. 

soc.  VÊ   GÂOGB.  —  rÉYRIKR  1878.  XV.  —  7 
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par  une  latitude  nord  de  16**  34'  25"  et  une  longitude  est(l), 
de  105**  18'  30%  est  formée  par  la  réunion  de  deux  cours 
d'eau. 

Branche  orientale.  —  Le  principal,  celui  de  Test,  prend 
naissance  dans  les  montagnes  qui  relient  le  cap  Ghoumay 
à  la  grande  chaîne  dont  font  partie  les  monts  de  Buong- 
tam,  de  Dahan  et  HonDun,  élevés  de  400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  situés  au  sud  de  Hué. 

Je  n'ai  pu  remonter  cette  branche  au-delà  de  la  cascade 
qui  se  trouve  par  16<*  17'  nord  et  105<*  19'  est  (en  ligne 
droite  à  environ  33  kilomètres  au  sud  de  l'embouchure). 
On  est  là  dans  un  pays  sauvage,  montagneux/  boisé,  où  ne 
se  voit  aucune  trace  d'habitation. 

La  rivière,  comme  un  torrent,  coule  de  rocher  en  rocher 
dans  un  ravin  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  longueur 
incliné  à  environ  30*  et  se  précipite  d'une  hauteur  de  2  à 
3  mètres  dans  un  bassin  ovale  de  30  mètres  de  largeur  sur 
100  mètres  de  longueur  au  milieu  duquel  émergent  quelques 
gros  rochers. 

Sur  les  hauts  plateaux  qu'elle  a  dû  parcourir  avant  d'ar- 
river là,  est-elle  navigable  ou  peut-elle  être  utilisée  pour  le 
transport  des  bois?  n'est-ce  plus  qu'un  torrent  ou  un  ruis- 
seau? Je  n'ai  pu  m'en  assurer. 

Le  massif  montagneux  qui  s'étend  à  l'ouest  est  arrosé  par 
un  affluent  qui  se  jette  dans  la  branche  principale  à 
600  mètres  du  bassin.  Du  haut  d'une  colline  de  la  rive 
droite  on  peut  suivre  un  instant  son  cours  dans  un  lit  fort 
étroit,  encaissé  entre  de  hautes  collines  presque  à  pic  sur 
ses  bords,  et  parsemé  de  roches.  Les  rapides  abondent  et  la 
navigation  y  est  difficile  pour  des  pirogues  ou  sampans 
même  non  chargés,  mais  des  trains  de  bois  descendent  par 
là  de  l'intérieur,  d'oîi  les  Annamites  tirent  le  lim  (bois  de 

(!)  Déduites  d'une  observation  prise  au  port  de  Thuanân.  —  Mon  chro- 
nomètre était  réglé  par  des  comparaisons  avec  celui  de  Taviso  français 
l'Antilope, 
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fer),  le  vang,  le  kién-kièn  dont  ils  font  leurs  grandes 
barques;  le  chuôn,  le  shôn,  si  estimés  pour  la  construction 
des  pagodes  et  des  cases,  etc. 

De  la  colline  où  nous  étions  montés  (1),  nous  ne  voyions 
de  tous  côtés  que  des  montagnes  boisées,  mais  les  plus 
rapprochées  n'étaient  couvertes  que  de  hautes  herbes  dont 
on  se  sert  pour  couvrir  les  cases,  de  broussailles  et  de  petits 
arbrisseaux.  On  n'entendait  absolument  aucun  bruit,  pas 
même  un  chant  d'oiseau,  et  cette  absence  de  petit  gibier 
nous  faisait  douter  qu'il  y  eut  là  beaucoup  de  bêtes  fé- 
roces. 

La  rivière,  dont  la  largeur  varie  de  20  à  30  mètres,  fait  un 
coude  par  le  travers  de  la  colline;  du  N.-O.  sa  première  di- 
rection, elle  incline  vers  l'ouest,  de  nombreuses  roches  em- 
barrassent son  lit,  puis  elle  s'élargit  un  peu  (40  mètres)  et 
coule  paisiblement  jusqu'au  premier  rapide  formé  par  un 
grand  banc  de  sable  qui  réduit  sa  largeur  à  10  mètres;  le, 
courant  ne  paraît  pas  dépasser  i  milles.  Après  avoir  couru 
5  kilom.  au  N.  1/4  N.-O.  on  rencontre  deux  autres  rapides 
causés  par  des  îlots  de  gravier,  des  coudes,  le  dénivellement 
du  sol  et  le  brusque  rapprochement  des  rives.  Celles-ci, 
écartées  en  moyenne  de  60  à  80  mètres,  présentent  généra- 
lement des  berges  de  5  à  6  mètres  de  hauteur  couvertes  de 
broussailles.  On  arrive  ainsi  à  une  gorge  oîi  la  rivière  des- 
sine un  grand  fer  à  cheval  à  la  partie  S^O.  duquel  on  trouve 
le  quatrième  rapide,  le  plus  sérieux  de  tous,  infranchis- 
sable pour  des  embarcations  européennes,  excepté  pendant 
la  saison  des  pluies  oii  le  passage  doit  être  possible  malgré 
le  courant. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  sur  la  rive 
droite  (berges  de  10  mètres),  on  voit  quelques  misérables 
cases,  poste  avancé  ou  douane  annamite.  Le  travail  de  la 


(1)  Pendant  cette  excursion  à  la  cascade,  j'avais  pour  compagnon  mon 
^%ue  et  ami  M.  Dufourcq,  ex-capitaine  de  Taviso  le  D^Estaing, 

^1  _*    .    j 
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terre,  la  pèche,  la  coupe  du  bois  permettent  de  vivre  à 
leurs  pauvres  habitants.  Un  petit  sentier  parait  s'enfoncer 
dans  la  direction  des  montagnes  à  l'ouest,  mais  dès  qu'on 
s'écarte  un  peu  on  ne  voit  plus  qu'un  sol  argileux,  riche, 
mais  inculte. 

Après  avoir  franchi  un  cinquième  rapide  on  passe  devant 
le  village  de  Kim-ngoc,  me  disent  les  uns,  de  Ghoung^oa  se- 
lon les  autres  (rien  n'est  plus  difficile  que  d'obtenir  des 
Annamites  le  moindre  renseignement  précis).  Ce  village, 
bâti  sur  une  hauteur  à  une  centaine  de  mètres  de  la  rive 
droite  du  fleuve,  paraît  avoir  quelque  importance.  On  y  re- 
marque une  station  de  barques  et  sujr  la  rive  opposée  des 
traces  d'exploitation  des  bcis.  Un  peu  au-dessous  de  Kim- 
ngoc  la  rivière  se  dirige  un  instant  à  l'est,  où  un  banc  de 
sable  réduit  brusquement  sa  largeur  à  une  vingtaine  de 
mètres  et  occasionne  ainsi  le  sixième  et  dernier  rapide. 

Jusqu'à  sa  jonction  avec  la  branche  occidentale,  la  ri- 
vière a  de  70  à  120  mètres  de  largeur  et  de  1  à  3  mètres  de 
profondeur.  Sa  direction  générale  est  le  N.-N.-O.  Sur  la 
rive  gauche,  le  village  de  Buong-tam,  habité  en  partie  par 
des  Annamites  catholiques,  mérite  seul  d'être  cité.  Les  rives 
prennent  ici  un  aspect  moins  sauvage,  les  broussailles  font 
place  aux  bois  oh  se  distinguent  surtout  des  cây-tông  (pin), 
des  bambous,  des  aréquiers,  des  bananiers,  etc.  Des  nuages 
de  fumée  trahissent  la  présence  de  quelques  cases  dissi- 
mulées par  le  feuillage;  enfin,  laissant  à  droite  et  à  gauche 
des  jardins  royaux,  on  arrive  à  Gho-tuàn,  village  avec  un 
grand  marché  et  une  station  de  barques,  placé  au  confluent 
des  deux  branches. 

Branche  occidentale.  —  J'ai  remonté  pendant  environ 
13  kilomètres  ce  cours  d'eau,,  qui  prend  sa  source  dans  un 
pays  tellement  montagneux  et  sauvage  que  je  n'ai  pu,  au 
point  extrême  oîi  je  suis  arrivé,  reconnaître  de  quelle  di- 
rection il  venait.  Son  lit  ù'était  qu'un  torrent  qu'un  tigre 
eût  franchi  d'un  bond,  parsemé  d'énormes  rochers  sur  les- 
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quels  Teau  venait  se  briser  en  formant  des  remous,  des 
contre-courants  et  des  rapides  tellement  multipliés  qu'à 
bout  de  forces  je  renonçai  à  aller  plus  loin,  quoique  j'eusse 
prisa  Gho-tuàn  un  petit  sampan  fort  léger  qui  nous  portait 
tout  juste>  mon  domestique,  mes  deux  bateliers  et  moi. 
J'essayai  de  descendre  ou  plutôt  de  monter  à  terre,  car 
nous  nous  trouvions  dans  un  ravin  dominé  de  chaque  côté 
par  des  berges  d'une  vingtaine  de  mètres;  mais  je  ne  par- 
vins pas  à  escalader  ces  murailles  taillées  à  pic  et  nous  re- 
vînmes en  arrière  au  pied  d'une  berge  de  la  rive  droite  un 
peu  plus  accessible  sur  laquelle  sont  groupées  5  ou  6  huttes 
qui  marquent  la  séparation  du  territoire  annamite  de  celui 
des  Moïs  ou  sauvages.  Après  un  quart  d'heure  de  marche 
sur  ce  plateau,  je  ne  me  trouvai  guère  plus  avancé  qu'aupa- 
ravant. Des  herbes  plus  hautes  que  moi  me  dérobaient  la 
vue  de  ce  qui  m'entourait,  je  ne  voyais  de  toutes  parts  au 
loin  que  des  crêtes  de  montagnes  parmi  lesquelles  j*eus  le 
plaisir  de  reconnaître  au  moins  celles  de  Hon  Dun,  Da  Han 
et  de  Buong-tam. 

De  cet  endroit,  situé  par  environ  16*»  21 ,5  nord  et  105® 
09,5  est,  22  kilom.  à  vol  d'oiseau  me  séparaient  du  point 
extrême  de  la  branche  orientale.  Pour  les  faire  à  travers 
toutes  ces  montagnes,  il  faudrait  plusieurs  jours;  par  eau, 
il  y  a  près  de  35  kilom.  qui  exigent  plus  de  30  heures  de 
route,  vu  les  difficultés  de  la  navigation  (on  met  quelque- 
fois 20  minutes,  une  demi-heure  pour  franchir  un  rapide). 
Jusqu'au  premier  rapide  de  l'est,  la  rivière  se  fraye  un  lit 
d'une  trentaine  de  mètres  de  largeur  entre  des  berges 
i  pic  et  hautes  de  5  à  10  mètres,  sur  lesquelles  se  mon- 
trent de  temps  en  temps  quelques  cases.  A  moitié  chemin 
on  trouve  une  station  de  barques  sur  la  rive  droite.  Le 
premier  rapide  est  formé  par  un  banc  de  gravier  qui  barre 
la  rivière  et  l'oblige  à  détourner  son  cours  à  angle  droit  en 
resserrant  son  lit.  Sur  une  longueur  de  30  mètres  et  sur  un 
terrain  incliné  dont  je  n'ai  pu  apprécier  la  pente,  la  rivière 
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présente  une  nappe  d'eau  d'environ  O'^jSO  de  profondeur  et 
20  mètres  de  largeur  qui  roule  bruyamment  sur  un  lit  de 
galets  avec  une  vitesse  supérieure  à  6  milles  (les  eaux 
étaient  basses).  Des  canots  à  vapeur  pourraient  remonter 
cette  branche  jusque-là. 

Il  y  a  des  éléphants  dans  les  environs  ainsi  que  des  tigres.. 
Mes  bateliers  me  firent  changer  plusieurs  fois  de  mouil* 
lage  pendant  les  nuits  que  je  passai  dans  le  haut  du  fleuve 
et  se  montrèrent  si  effrayés  que  je  n'osais  plus  trop  m'aven-. 
turer  moi-même,  n'ayant  pour  arme  qu'un  revolver  de  poche. 

La  rivière  continue  sa  course  dans  la  direction  de  l'est 
sans  augmenter  sensiblement  en  largeur  (40  mètres  et  1  à 
1"*,5  de  fond)  jusqu'à  la  gorge  formée  par  les  contre-forts  de 
Hon  Dun  et  la  montagne  de  Da  Han.  En  s'en  rapprochant, 
les  berges  changent  d'aspect,  les  broussailles  font  place 
aux  bois,  on  aperçoit  aussi  un  plus  grand  nombre  de  cases. 
En  sortant  de  ces  montagnes,  la  rivière  coule  au  nord  dans 
un  pays  —  relativement  —  plat,  boisé  et  en  partie  cultivé. 
Avant  d'arriver  à  Gho-tuân,  on  remarque  sur  ses  bords  les 
belles  plantations  de  pins  et  des  jardins  royaux.  Chacun  de 
ces  jardins,  échelonnés  tout  le  long  de  la  rivière  jusqu'à 
Ngoc-hô  et  Vân-nen,  renferme  la  tombe  d'un  des  rois  de 
la  dynastie  actuelle  des  Nguyên  depuis  Gia-Iong,  mort 
en  1820. 

Fleuve  Truong-tiên,  —  De  la  jonction  des  deux  bra^ches^ 
au  village  de  Thang-hô  le  fleuve  a  une  largeur  variaWe  ée 
200  à  250  mètres,  sa  profondeur  est  de  3  à  4  mètres,  et  sa 
direction  générale  le  N.-O.  Sur  ce  parcours  le  pays  est  très- 
boisé,  surtout  à  l'ouest,  et  généralement  cultivé.  On  passe 
devant  plusieurs  jardins  royaux  dont  le  dernier,  celui  de 
Vân-nen,  renferme  la  sépulture  du  dernier  souverain  an- 
namite. 

En  somme,  la  rivière  principale,  de  la  cascade  à  Thang-h6 
(25  kilom.  à  vol  d'oiseau),  se  dirige  vers  le  N.-N.-O. ,  à  travers 
un  pays  très-montagneux,  puis,  descendant  de  plateau  en 
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plateau,  elle  vient  ici  rencontrer  les  premières  collines  à 
partirde  la  mer  qui  l'obligent  à  détourner  son  cours.  Désor- 
mais elle  serpentera  dans  la  plaine  souvent  marécageuse 
qui  la  sépare  de  son  embouchure,  située  dans  le  N.-E.,  à  une 
distance  presque  égale  à  la  première. 

A  Thang-hô  on  commence  à  s'apercevoir  de  l'approche 
delà  capitale;  le  pays  est  plus  peuplé  et  le  mouvement 
augmente  sur  le  fleuve,  dont  la  largeur  atteint  350  mètres 
au  sud  de  Hué.  Les  terres  sont  bien  cultivées.  La  principale 
culture  est  celle  du  riz,  dont  on  fait  deux  récoltes  par  an 
{mai  et  octobre).  Puis  viennent  la  patate  douce,  le  maïs,  le 
tabac,  le  bétel,  différentes  herbes  qu'on  mange  en  salade, 
des  concombres,  des  navets,  des  haricots,  des  aubergines, 
des  tomates,  des  épinards,  etc.,  et  sur  les  terrains  moins 
bas,  la  canne  à  sucre,  le  poivre,  le  coton,  etc.  Les  bords 
du  fleuve,  très-boisés  presque  jusqu'à  son  embouchure,  ont 
un  aspect  charmant,  grâce  à  cette  végétation  abondante. 
Lies  arbres  les  plus  communs  sur  les  rives  sont  :  le  bambou, 
dont  les  touffes  multipliées  et  gracieuses  sont  dominées  par 
les  panaches  de  l'élégant  aréquier,  différents  genres  de  pal- 
miers -^  le  palmier  d'eau,  le  bananier,  le  cocotier  —  le 
pin,  le  bodé  (figuier  religieux  des  Siamois),  le  bàng  (bada- 
mier),  lé  manguier,  le  tamarinier,  le  jacquier,  etc. 

En  partant  de  Tang-hô  on  laisse  sur  la  rive  gauche  un 
petit  cours  d'eau  qui  va  rejoindre  à  1  kilom.  plus  au  nord 
une  petite  rivière.  Cette  rivière  se  jette  dans  le  canal  S.-O. 
de  Hué  et  forme  ainsi  avec  le  fleuve  une  île  très-boisée, 
dont  les  bords  est  et  sud  sont  surtout  très-peuplés.  Après 
avoir  passé  devant  un  couvent  ou  bonzerie  qui  se  distingue 
par  une  tour  élevée,  des  constructions  voisines,  parmi  les- 
quelles un  temple  consacré  à  Gonfucius  et  les  bâtiments  de 
l'Académie!  on  trouve,  toujours  sur  la  rive  gauche,  une 
station  de  barques  devant  un  village,  puis  le  village  de 
Kim-long.  La  mission  catholique  est  à  10  minutes  de  là, 
dans  les  bois. 
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Presque  en  face,  la  rivière  de  Phu-cam  vient  se  jeter 
dans  le  fleuve.  Quoique  fort  près  de  la  citadelle,  on  n'en 
voit  absolument  que  la  crête  des  murs,  quelques  portes  et 
le  pavillon  jaune  qui  flotte  sur  le  bastion  central  de  la  partie 
sud.  Du  reste,  à  moins  de  monter  sur  une  des  collines 
les  plus  rapprochées,  telles  que  la  montagne  du  Roi  ou 
les  collines  de  Long-tho,  on  n'en  aperçoit  jamais  autre 
chose;  et  des  hauteurs  précitées  on  ne  distingue  que  très* 
vaguement  parmi  les  arbres  les  toits  des  monuments  ou 
des  principales  cases  que  renferme  la  ville  proprement  dite 
ou  citadelle. 

Citadelle  de  Hué.  —  Cette  citadelle,  construite  sur  les  plans 
du  colonel  Olivier,  au  service  de  l'empereur  Gia-long  à  la 
fln  du  siècle  dernier,  est  à  peu  près  un  carré  bastionné  de 
2232  mètres  de  côté,  avec  un  ouvrage  à  corne  à  sa  partie 
nord.  Chaque  face  a  6  bastions  égaux,  excepté  sur  la  ligne 
N.-O.  S.-E.  Chaquebastion  est  armé  de  16  pièces,  dont  10  sur 
les  faces  et  6  sur  les  flancs.  Sur  lefront  sud,  derrière  le  bas- 
tion central,  on  voit  un  petit  ouvrage  pentagonal  sur  lequel 
flotte  le  pavillon.  Le  total  des  pièces  est  de  400.  La  partie 
des  remparts  élevée  de  3  mètres  au-dessus  des  fossés  est  en 
briques  et  en  terre,  les  fondements  en  pierre.  Outre  les 
fossés,  qui  ont  40  mètres  de  largeur,  mais  qui,  mal  entre- 
tenus, n'ont  peut-être  pas  2  mètres  de  profondeur,  la  ville 
est  entourée  de  trois  côtés  par  des  canaux  en  droite  ligne  de 
40  mètres  de  largeur.  Le  plus  profond,  celui  du  N.-O.  S.-E., 
n'a  pas  plus  de  2™,5  d'eau;  les  autres,  plus  ou  moins  comblés, 
ont  encore  un  minimum  de  1  mètre.  10  portes  et  5  ponts 
sur  les  canaux  donnent  accès  dans  la  citadelle  qui  contient 
les  palais  ou  plutôt  les  cases  royales ,  les  ministères,  le 
trésor,  des  magasins,  des  arsenaux,  des  casernes  et  bon 
nombre  d'habitations  de  mandarins,  fonctionnaires,  parti- 
culiers et  ouvriers.  La  citadelle  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest 
par  une  petite  rivière  et  les  cases  royales  sont  entourées 
par  une  muraille  carrée  non  fortifiée  de  700  mètres  de  côté. 
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Cette  ville  renferme  environ  30000  habitants  y  compris 
troupes;  la  population  de  la  ville  marchande,  c'est-à- 
dire  des  faubourgs,  villages  ou  marchés  dans  un  rayon  de 
4  kilomètres,  est  un  peu  inférieure  à  ce  chiffre,  et  j'estime 
après  de  120000  âmes  la  population  totale  du  territoire 
représenté  par  la  carte  ci-jointe. 

La  ville  est  masquée  à  l'est  par  une  grande  île  demi-cir- 
culaire boisée,  très-cultivée  à  l'intérieur,  très-habitée  sur  les 
bords. 

Cent  cinquante  marchands  et  ouvriers  chinois  y  habitent 
un  petit  village  en  face  de  la  porte  sud  du  canal  sud-est.  Le 
séjour  des  Européens  est  interdit  dans  ce  pays  :  le  person- 
nel de  la  légation  et  de  la  mission,  en  tout  une  dizaine  de 
personnes,  est  seul  autorisé  à  y  demeurer. 

La  nouvelle  légation  française  s'élève  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  en  face  du  canal  sud-est.  Une  trentaine  de  maçons 
chinois  amenés  de  Saïgon,  aidés  de  manœuvres  annamites, 
travaillent  depuis  un  an,  sous  la  direction  d'un  conducteur 
des  travaux  publics,  à  construire  cette  maison  en  briques  de 
30  mètres  de  façade,  ayant  un  rez-de-chaussée  et  un  étage. 
On  pense  que,  terminée,  elle  reviendra  à  un  million.  Sa 
position,  déduite  de  celle  que  j'ai  obtenue  pour  l'entrée  de 
la  rivière,  est  de  16«  29'  30"  nord  et  105»  14'  25"  est. 

En  traversant  la  rivière  qui  a  360  mètres  de  largeur,  on  se 
trouve  sur  le  champ  de  manœuvre,  où  se  font  les  exercices 
de  cavalerie,  d'infanterie  et  le  simulacre  de  combat  des 
éléphants. 

Devant  la  première  porte  est  la  case  de  l'interprète  offi- 
ciel du  gouvernement  annamite  oii  se  traitent  toutes  les 
affaires  entre  les  Annamites  et  les  Français,  qui  ne  peuvent 
entrer  dans  la  citadelle. 

Tout  autour  de  la  ville  on  remarque  de  nombreuses  cales 
sur  lesquelles  on  haie  les  jonques  de  l'État  pendant  l'hiver- 
nage, des  magasins  et  des  casernes. 

Le  fleuve  ne  se  traverse  qu'en  bacs  souvent  chargés  à 
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couler  bas  et  qu'une  rafale  peut  faire  chavirer.  Dans  cette 
partie  de  la  rivière,  après  les  fêtes  du  1®'  de  Tan,  les  équi- 
pages de  la  marine  s'exercent  à  nager  dans  les  grandes 
pirogues;  à  peu  près  à  cela  se  borne  leur  instruction 
nautique. 

Le  canal  sud-est  est  le  seul,  quoique  les  autres  soient 
presque  aussi  peuplés,  où  il  y  ait  un  certain  mouvement 
commercial;  à  son  extrémité  sud  la  rivière  a  plus  de 
450  mètres  de  largeur  et  serait  complètement  guéable, 
(moins  de  1  mètre  de  fbnd)  si,  entre  un  petit  îlot  et  l'extré- 
mité de  la  rive  droite  d'un  afQuent  venant  de  l'est,  on  ne 
trouvait  un  passage  large  de  10  mètres  oîi  les  fonds  varient 
de  2^5  à  3"^,8. 

Le  cours  du  fleuve  est  ici  divisé  en  deux  branches  par 
une  île  longue  de  1500  mètres  et  très-étroite  dont  la  partie 
ouest,  très-boisée,  cache  un  grand  nombre  d'habitations. 

La  branche  de  droite  est  la  plus  profonde,  on  y  trouvait 
au  commencement  de  la  saison  sèche  un  maximum  de. 
2  mètres  en  rangeant  la  rive  droite  bordée  de  cales. 

Quelques  centaines  de  mètres  après  avoir  dépassé  la  pointe 
nord  de  l'île  et  avant  d'arriver  à  un  magnifique  banian,  qui 
envoie  ses  racines  et  ses  branches  à  la  rivière  et  autour  de 
son  tronc  qui  mesure  20  mètres  de  circonférence,  la  route 
de  Hué  au  port  de  Thuân  cesse  de  longer  le  bord  du  fleuve 
pour  suivre  un  petit  cours  d'eau  qui  rejoint  à  2  kilomètres 
plus  au  nord  la  rivière  du  Roi. 

Cette  plaine  de  rizières  est  coupée  de  cours  d'eau,  de 
marais  et  de  canaux.  Sur  leurs  bords  s'élèvent  de  nombreuses 
cases,  des  marchés  ou  villages  presque  toujours  dissimulés 
par  un  rideau  plus  ou  moins  épais  de  verdure  et  de  bois 
derrière  lequel  s'étendent  les  rizières.  Des  coupées  ou  de 
petits  sentiers  touffus  et  ravissants  les  font  communiquer 
avec  les  cours  d'eau  ou  le  fleuve  que  de  grands  buffles 
viennent  traverser  à  la  nage.  Un  enfant  en  costume  le  plus 
primitif  dirige  la  bande  capricieuse,  nage  de  l'un  à  l'autre 
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OU  se  hisse  sur  leur  croupe  noire  et  luisante.  Les  pagodes 
abondent  dans  ce  pays  et  il  est  rare  que  les  plus  beaux  sites 
n'aient  pas  été  choisis  pour  leur  emplacement.  Ces  édifices 
dont  les  formes  ne  manquent  ni  de  grâce,  ni  d'élégance,  sont 
comme  les  habitations  des  mandarins  ou  des  gens  riches, 
construits  en  bois  et  recouverts  de  tuiles;  mais  les  bois  em- 
ployés sont  plus  précieux,  les  décorations  plus  multipliées 
pour  les  premières  que  pour  les  secondes. 

La  rivière  du  Roi,  dont  je  ne  parle  qu'à  cause  de  la  route 
de  Thuân-an  qui  k  suit,  est  une  branche  du  fleuve  principal 
dont  elle  se  détache  au  moment  où  il  se  replie  à  l'ouest 
pour  achever  sa  demi-circonférence  autour  de  la  citadelle. 
La  première  moitié  de  son  cours  conserve  l'aspect  que  je 
viens  de  décrire,  celui  de  la  deuxième  est  au  contraire 
dégagé:  à  gauche,  des  marais,  à  droite,  des  rizières  et  un  lac 
qui  s'étend  à  20  milles  dans  Test.  Un  peu  avant  d'arriver  au 
lac,  la  route  de  Thuân-an  traverse  la  rivière  du  Roi  sur  une 
digue  en  terre  large  de  3  à  4  mètres,  longue  de  près  de 
200  mètres,  protégée  par  un  petit  fort  en  terre  à  250  mètres 
du  point  de  débarquement. 

Si  nous  revenons  à  la  boucle  formée  par  le  fleuve 
Truông-tiôn  à  l'angle  nord  de  la  citadelle,  nous  voyons, 
devant  nous,  alignées  au  bord  de  l'eau,  une  file  de  maisons 
en  pierre,  exception  motivée  par  les  inondations  si  fré- 
quentes d'octobre  à  janvier  :  c'est  le  faubourg  de  Mang-ca 
(bouche  de  poisson)  le  port  intérieur  de  Hué  et  l'endroit  où 
de  tous  les  environs  il  y  a  le  plus  de  mouvement.  Les 
jonques  annamites  encombrent  cet  endroit  resserré  et  pro- 
fond (150  mètres  dé  larg.,  4  à  8  mètres  de  fond).  Le  marché 
est  un  des  mieux  approvisionnés.  Outre  les  produits  du  sol 
dont  j'ai  parlé,  on  y  trouve  à  bon  marché  du  poisson  de  mer 
et  d'eau  douce,  des  chevrettes,  des  coquillages,  de  la  viande 
de  buffle  et  de  porc,  de  la  volatille,  des  œufs,  du  thé  de 
Chine  et  du  Ihé  de  Hué,  du  tabac,  du  bétel,  des  noix  d'arec,. 
des  médecines  chinoises,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des 
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ustensiles  de  ménage,  des  porcelaines  communes  de  Chine, 
des  poteries,  etc.,  et  même  des  papiers  dorés  et  argentés, 
de  petits  cierges,  etc.,  dont  on  se  sert  dans  les  diverses 
cérémonies  religieuses  publiques  et  privées. 

Le  fleuve,  assez  étroit  ici,  coule  au  nord  jusqu'à  la  ren- 
contre de  nie  Daido  à  gauche  de  laquelle  il  n'y  a  passage 
que  pour  des  embarcations.  A  la  partie  sud  du  passage  de 
droite,  large  de  100  à  120  mètres,  un  dos  d'âne  sur  lequel 
on  ne  trouve  pas  plus  de  1°^,8  d'eau  est  la  limite  de  la 
navigation  des  canonnières  qui  ne  pourraient  la  franchir 
qu'à  l'époque  des  hautes  eaux:  et  le  gouvernement  annamite 
qui  fait  rassembler  des  matériaux  évidemment  destinés  à 
créer  des  difficultés  à  la  navigation,  comme  je  l'ai  vérifié  en 
certain  point,  ne  s'empressera  pas  d'aplanir  celle-ci. 

Sur  Tîle  on  ne  voit  au  sud  qu'un  arbre  remarquable  et  au 
nord  un  fort  en  terre  présentant  dans  cette  direction  trente 
embrasures  bien  dégarnies  de  pièces.  Presque  tous  les  forts 
qu'on  rencontre  sur  la  rivière  sont  dissimulés  par  des  lignes 
de  verdure  auxquelles  on  les  reconnaît  bientôt.  Ils  sont 
assez  bien  placés,  mais  la  plupart  sont  dans  le  plus  triste 
état,  leur  armement  nuirait  autant  aux  défenseurs  qu'aux 
assaillants  et  ils  ajoutent  bien  peu  aux  puissantes  défenses 
naturelles  du  pays, 

La  rivière  de  Hué  est  navigable  jusque-là  pour  tous  les 
bateaux  qui  ont  pu  franchir  la  barre,  les  passes  intérieures 
et  les  barrages  où  on  ne  trouve  que  3°^,5  d'eau  au  plus  en 
temps  ordinaire. 

Plus  au  nord,  sur  la  rive  droite,  on  voit  le  village  Lang 
Xin,  où  il  y  a  un  assez  grand  marché,  et  sur  la  rive  opposée 
celui  de  Thuy-tu,  dont  le  fort  commande  le  confluent  de  la 
rivière  avec  celle  de  Ba-lruc.  En  face  de  ce  dernier  village  et 
s'étendant  sur  les  rives  gauches  des  deux  rivières  est  Thanh- 
Phuoc  La  population  de  ces  trois  groupes  est  d'environ 
2  000  âmes.  Pendant  la  saison  des  pluies  (octobre  à  avril), 
les  sept  corvettes  en  bois  que  possèdent  encore  les  Anna- 
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mites  viennent  y  prendre  leur  poste  d'hivernage.  Outre  ces 
bâtiments  y  l'État  possède  encore  environ  300  jonques 
grandes  et  petites  d'un  tonnage  moyen  de  12  tonneaux,  un 
vieux  vapeur  en  réparation  et  les  navires  cédés  par  la  France 
en  1876.  Toutcela  armé  représenterait  environ  16000  hommes 
et  1400  canons,  mais  quels  hommes!  quels  canons! 

Au-dessous  de  Thanh-Phuoc  sont  les  bassins  au  nombre 
de  4.  Le  premier  seul  est  à  peu  près  en  état;  il  mesure 
10  mètres  de  longueur  sur  9  de  largeur  et  3  mètres  de  pro- 
fondeur. On  ne  peut  que  soupçonner  Texistence  des  trois 
autres,  plus  ou  moins  envasés  et  utilisés  comme  rizières  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  longtemps  pour  les  dégager  vu  le  peu 
de  consistance  du  terrain.  A  terre  il  y  a  un  chantier  et  un 
magasin^  ramassis  de  vieilles  choses  usées  :  cordages, 
ancres,  chaînes,  embarcations,  vergues,  mâts,  canons,  etc. 

Cette  partie  du  fleuve  commence  à  être  moins  boisée  et 
n'offre  plus  l'aspect  agréable  qu'elle  avait.  Bientôt  on  n'a- 
perçoit que  des  rizières  bornées  au  loin  par  les  dunes  de 
sable  de  la  côte.  Ija  rivière  court  alors  vers  l'est,  sa  largeur 
augmente  (400  mètres),  mais  les  fonds  diminuent  et  deux 
barrages  formés  de  plusieurs  rangées  de  forts  pilotis  ne 
laissent  au  milieu  que  deux  passages  étroits  et  défendus  par 
plusieurs  forts. 

En  sortant  du  second  barrage  on  a  devant  soi  les  dunes 
de  Buong-choua  et  de  Thuân-an.  Pour  y  aller,  les  bateaux 
doivent  suivre  une  route  sinueuse  et  resserrée  entre  des 
bancs  et  une  quantité  de  pêcheries;  mais,  arrivés  sous  la 
dune,  ils  trouvent  des  fonds  de  6  à  8  mètres. 

Le  village  de  Thuân-an  s'étend  sur  une  longueur  de 
1600  mètres  à  partir  de  Buong-choua.  Il  est  bâti  sur  le  ver- 
sant sud  de  la  dune  de  sable  et  en  grande  partie  caché 
par  des  plantations  de  cocotiers  qui  appartiennent  au  roi. 
Sa  population  est  d'environ  1400  habitants  y  compris 
200  hommes  de  garnison.  Ses  300  cases  sont  pauvres  et 
malpropres,  autant  que  ses  habitants  qui  vivent  pêle-mêle 
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avec  les  animaux  domestiqués.  Les  Annamites  ont  en  général 
le  corps  couvert  de  plaies  ou  de  cicatrices,  mais  ceux-ci  m'ont 
toujours  paru  représenter  le  nec  plus  ultra  de  l'espèce. 
Quoiqu'ils  aient  plus  souvent  que  les  habitants  de  l'intérieur 
l'occasion  de  voir  des  Européens,  les  hommes  n'ont  rien 
perdu  de  leur  insupportable  curiosité,  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  chiens  de  leur  sauvagerie.  Ils  vivent  de  la  culture 
de  leurs  pauvres  petits  jardins,  de  l'élevage  des  porcs  et  de 
la  volaille  et  i^urtout  de  la  pêche.  L'eau  est  très-mauvaise 
et  il  faut  en  faire  prendre  dans  le  haut  de  la  rivière.  Le 
marché  est  mal  approvisionné  et  tout  y  est  plus  cher  qu'à 
Hué,  même  le  poisson.  Plusieurs  boutiques  sont  pleines 
de  marchandises  anglaises  et  chinoises.  Parmi  ces  dernières 
ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  la  quantité  de  drogues,  de 
plantes  médicinales  dont  les  plus  employées  ici  pour  les 
principales  maladies  (fièvre,  dyssenterie,  choléra)  sont  : 
than-khuc,  chi-xac,  dang-qui,  xung-khuong,  sai-hô,  hoài- 
son,  qua-lâu,  sa-sâm,  phuc-linh,  dai-hoàng,  trut-thào, 
huynh-ky,  etc. 

Quinze  ou  seize  jonques  chinoises  font  le  commerce  de 
la  côte  entre  Quinhone  et  le  Tonquin  et  vont  quelquefois  à 
Hong-Kong  oîi  reste  leur  armateur  chinois.  Leur  port  d'at- 
tache est  Hué.  Ces  jonques  me  paraissent  porter,  suivant 
leur  grandeur,  de  60  à  120  tonneaux;  elles  sont  montées  par 
des  équipages  de  20  à  25  hommes  et  assez  bien  armées.  Ces 
Chinois  naviguent  principalement  pour  le  compte  du  roi  et 
vont  chercher  les  tributs  en  nature  et  en  espèces  dans  les  pro- 
vinces voisines;  mais  s'ils  n'avaient  d'autre  bénéfice  que  la 
solde  du  roi,  ils  feraient  bien  vite  le  mélier  de  pirate.  Les 
corvettes  et  les  jonques  de  l'État  sont  également  employées 
aux  transports  de  <;e  genre,  mais  elles  font  rarement 
plus  d'un  vbyage  pendant  la  bonne  saison  (avril  à  octo- 
bre). 

Le  nombre  des  jonques  de  commerce  qui  fréquentent  ce 
port  est  d'environ  100  à  150;  les  grandes  portent  deux  fois 
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moins  que  celles  des  Chinois,  encore  y  en  a-t-il  fort  peu;  là 
moyenne  ne  dépasse  pas  12  à  20  tonneaux. 

Les  jonques  marchandes  payent,  à  l'entrée  et  à  la  sortie, 
suivant  leur  grandeur  une  taxe  de  10  à  30  ligatures. 

La  ligature  se  compose  de  600  sapèques  ou  jetons  de  zinc, 
ou  de  60  sapèques  en  cuivre.  On  compte  suivant  le  système 
décimal.  Aujourd'hui  la  piastre  mexicaine,  qui  vaut  5  fr.  35 
à  Saigon  représente  5  lig.^  80  à  Hué.  Le  dollar  américain  a 
le  même  cours. 

A  l'extrémité  est  du  village  est  un  fort  rond  en  pierre, 
entouré  d'un  rempart  polygonal  en  brique  et  en  terre,  pro- 
tégé par  un  fossé.  Ce  fort  commande  l'entrée  de  la  rivière  qui 
a  350  mètres  de  largeur.  Sur  la  rive  opposée,  où  la  dune  est 
plus  élevée,  il  y  a  un  autre  fort  en  forme  de  losange  entouré 
d'un  fossé,  et  il  en  existe  deux  autres  sur  l'île  plate  et  sur 
nie  des  cocotiers  à  1600  mètres  dans  le  S.-S.-O.  de  l'en- 

A 1300  mètres  à  l'opposé  de  cet  alignement  le  fleuve  se 
fraie  un  passage  entre  les  lignes  de  brisants  qui  bordent  la 
côte.  En  temps  ordinaire,  il  y  a  3°',5  d'eau  sur  cette  barre 
qui  est  presque  constamment  impraticable  pendant  l'hiver- 
nage et  se  déplace  légèrement,  suivant  la  mousson. 

Sur  la  barre,  quand  le  ciel  est  clair,  la  vue  embrasse  une 
étendue  de  pays  considérable  limitée  au  sud  par  le  cap 
Ghoumay  et  au  nord  par  les  montagnes  de  Ba-truc.  De 
cette  haute  chaîne  qui  développe  en  demi-circonférence 
tous  ses  pics  de  formes  variées,  des  contre-forts  boisés  d'un 
aspect  pittoresque  mais  non  sauvage  se  détachent,  for- 
mant les  premiers  plateaux  au  pied  desquels  se  déroule  une 
longue  plaine  verdoyante  de  10  à  15  kilomètres  de  largeur. 
Puis,  sur  une  étendue  de  4  à  5  et  quelquefois  8  kilomètres, 
un  lac  ou  lagune  la  sépare  sur  toute  sa  longueur  de  la 
côte  qui  se  présente  comme  une  dune  de  sable  dont  l'uni- 
formité contraste  tristement  avec  l'aspect  de  l'intérieur  et 
lui  fait  ainsi  trouver  plus  de  charme.  Il  faut  cependant  un 
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beau  ciel  pour  admirer  ce  tableau,  car  la  verdure  de  ces 
rizières,  de  ces  bois  de  bambous  et  de  cocotiers  s'barmonisd 
mal  avec  les  temps  sombres  et  pluvieux  des  longs  mois 
d'biver.  Hué,  Thuân-an  sont  alors  de  bien  tristes  séjours  oti, 
privés  de  communication  par  mer  et  souvent  aussi  par 
terre,  on  se  surprend  à  songer  davantage  à  la  patrie. 

Le  temps  me  manque  pour  ajouter  quelques  mots  sur  la 
plupart  des  questions  que  comporte  Tétude  d'un  pays^ 
telles  que  Tbistoire,  la  religion,  les  mœurs,  l'industrie  et 
les  ressources  de  tout  genre  ;  les  différentes  administrations, 
la  statistique  commerciale,  etc.  Ce  serait  d'ailleurs  sortir  du 
cadre  limité  que  je  me  suis  imposé.  Toutefois  je  terminerai 
cette  communication  par  quelques  détails  très-généraux 
sur  le  climat  et  la  météorologie  empruntés  à  une  étude  que 
j'ai  pu  achever  avant  mon  départ  de  Hué. 

Le  climat  de  Hué  est  beaucoup  plus  sain  que  celui  de  la 
b^sse  r40chincbine  et  du  Tonquin.  Les  fièvres  et  la  dyssen- 
terie  y  sont  plus  rares  et  moins  fortes,  le  choléra  y  vient, 
dit-on,  tous  les  ans.  L'année  dernière,  il  y  a  fait  deux  appa- 
ritions en  neuf  mois;  la  première,  en  octobre  et  novembre, 
a  été  la  plus  meurtrière.  Un  grand  nombre  d'Annamites 
ont  été  attaqués,  mais  leurs  médecins  en  sauvent  beaucoup. 
En  dehors  de  ces  maladies  l'anémie  est  seule  à  craindre, 
encore  ne  vient-elle  qu'à  la  longue. 

La  température  moyenne  de  l'année  est  d'environ  +  27 
degrés. 

L'année  ne  peut-être  divisée  ici  comme  au  large  en  deux 
saisons,  sèche  et  pluvieuse,  selon  les  deux  moussons.  J'ai 
remarqué  trois  périodes  bien  distinctes  : 

Du  milieu  de  janvier  à  mai  —  mousson  du  N.-E./E. 

De  mai  au  milieu  d'août  —  mousson  du  S.-O. 

D'août  à  la  fin  de  janvier  —  mousson  du  N.-O./O.-N.-O. 

Les  grandes  pluies  commencent  à  la  fin  d'octobre,  finissent 
en  janvier,  durent  souvent  plusieurs  jours  de  suite  et  causent 
de  fréquentes  inondations.  Pendant  cette  saison,  le  pays 
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est  difficilement  praticable,  vu  la  nature  excessivement  ar- 
gileuse du  sol. 

Le  temps,  qui  commence  à  être  humide  en  novembre, 
rend  Thiver  plus  pénible  à  supporter  qu'il  ne  devrait  être, 
car  la  température  la  plus  froide  ne  descend  pas  en  janvier 
et  en  février  au-dessous  de  -f- 12  degrés. 

Les  brumes  paraissent  en  janviér.Quelquef ois  très-épaisses 
en  mars,  elles  ne  disparaissent  qu'en  avril  et  mai. 

De  février  à  août,  on  a  très-souvent  des  orages  sans  pluie 
à  la  fin  delà  saison. 

En  juillet  et  août,  les  brises  sont  Irès-faibles  dans  la  ma- 
tinée; il  fait  ensuite  calme,  le  ciel  est  très-clair  et  la  tem- 
pérature est  très-élevée.  La  moyenne  du  mois  de  juillet  der- 
nier a  été  de  -|-  34°,  le  thermomètre  a  atteint  bien  rare- 
ment-f  39°.  Pendant  la  nuit  il  descendait  à -|- 25°.  Plusieurs 
observations  ont  donné  60°  pour  température  du  sol  à 
il  heures  du  matin  et  à  2  heures  de  l'après-midi. 

De  novembre  à  janvier  surtout,  la  barre  de  la  rivière  est 
impraticable. 

Les  inondations  ordinaires  de  la  saison  des  pluies  font 
élever  d'environ  1  mètre  le  niveau  de  la  rivière  et  des  cours 
d'eau,  ce  qui  suffit  pour  noyer  toute  cette  plaine;  mais 
celles  qui  sont  causées  par  les  typhons,  qui  ont  lieu  en 
mai,  juin,  septembre  et  octobre,  produisent  de  grands 
ravages.  Le  courant  est  très- violent  et  l'eau  monte  rapide- 
iiientju^u'à  4  mètres  au-dessus  de  son  niveau  habituel. 
Heureusement  ces  inondations  sont  de  peu  de  durée  et  les 
eaux  rentrent  dans  leur  lit  peu  de  temps  après  la  fin  de 
l'ouragan. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  des  renseignements  que  j'ai 
pris  sur  le  système  des  marées  à  l'entrée  de  la  rivière,  dont 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  contrôler  suffisamment  l'exacti- 
tude, il  résulterait  : 

Qu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Hué  il  y  aurait  géné- 
ralement deux  marées  par  jour,  mais  de  durée  et  de  gran- 
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deur  inégales.  Toutefois  dans  le  courant  d'un  mois  (mois 
annamite  ou  mois  lunaire  de  29  et  30  jours  que  la  pleine 
lune  partage  en  deux  parties)  il  y  aurait  deux  jours  séparés 
par  un  intervalle  de  14  autres  oti  l'eau  atteindrait  un  niveau 
maximum,  et  pendant  ces  jours-là  et  les  quatre  qui  les  pré- 
cèdent il  n'y  aurait  qu'une  seule  marée. 

Au  port  de  Thuân-an  le  jusant  dure  toujours  plus  long- 
temps que  le  flot,  et  le  courant  est  souvent  très-fort. 

Dans  la  rivière  de  Hué  les  eaux  sont  hautes  d'octobre  à 
mars. 

En  novembre,  décembre  et  janvier,  la  marée  ne  se  fait 
pas  sentir  plus  haut  que  les  barrages  où  le  niveau  s'élève 
de  près  de  1  mètre  aux  grandes  marées. 

A  partir  de  mars,  la  limite  de  son  action  est  successive- 
ment reportée  en  amont;  aux  mois  de  mai  et  juin,  elle  est  à 
Thanh-Phuoc;  en  juillet  et  août,  on  peut  la  placer  au  sud . 
de  la  ville  de  Hué;  à  20  kilomètres  du  port. 

La  différence  de  hauteur  entre  les  niveaux  moyens  de  la  ' 
rivière  pendant  les  deux  saisons  varie  entre  60et  80  centi- 
mètres. 

J'ai  rassemblé,  dans  le  tableau'suivant,  les  renseignements 
les  plus  généraux  (1).  Ceux  qui  sont  relatifs  aux  mois  demai, 
juin  et  juillet  sont  tirés  d'observations  faites  autrefois  par 
R.  P.  Renaud,  qui  a  été  attaché  à  la  mission  de  Hué  et  qui 
a  bien  voulu  me  les  communiquer.  Les  hauteurs  baromé- 
triques ne  sont  pas  corrigées,  et  de  même  que  les*indica- 
tions  du  thermomètre,  sont  seulement  des  moyennes  diurnes. 

(1)  Voir  pour  les  renseignements  plus  détaillés,  Revue  maritime  et  colo- 
nvale,  février  1878. 
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APPARENCE 
DU  TEMPS. 


Mauvais  temps. 
Temps  couvert. 
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Octobre. .. 


Novembre.     Humidité,  coups 
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S.E. 
1 
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3 
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5 
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Les  cartes  dont  u  est  parlé  à  la  page  1,  se  composent  de  : 
i*  Un  croquis  deYûng  ang  (baie  sur  la  côte  du  Tonquin)« 

2*  Deux  plans  au  j^^  de  la  rivière  de  Hué  du  sud  de 

la  citadelle  à  Tembouchure. 

3*  Trois  cartes  au  ^^  représentant  la  province  de  Hué, 

deTourane  à  40  kilomètres  dans  le  N.-O.  delà  capitale. 

Outre  l'hydrographie  et  l'orographie  du  pays,  on  y  trouve 
tons  les  détails  topographiques  de  la  route  longue  de 
*05  kilomètres  qui  relie  Tourane  à  Hué. 
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par  €.  FAWnE  e(  B.  MAUDUOT  (1). 


Le  30  avril,  nous  quittions  Topra  pour  nous  rapprocher 
du  Djihan  au  nord  et  nous  diriger  sur  Sis.  Nous  passons 
d'abord  à  gué  VAra.  Tschaï,  petite  rivière  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  dirige  son  cours  à  l'ouest  vers  le  Djihan.  Un  che- 
min remonte  sa  rive  droite  vers  Asmanié.  C'est,  nous  dit- 
on,  la  route  d'Adana  à  Marasch.  Mais  il  y  a  là  une  erreur 
du  guide,  et  celte  route  qui  vient  bien  d'Adana  par  Missîs  et 
Ismail  bey  Koï  doit  se  diriger,  comme  nous  l'avons  dit,  sur 
Kilis  et  Aïntab.  Le  chemin  d'Hémetié  que  nous  suivons 
nous  conduit  vers  le  nord  à  travers  une  plaine  nue.  A  Test 
on  aperçoit  toute  la  chaîne  de  l'Amanus.  C'est  un  entasse- 
ment de  cimes  assez  déchiquetées.  Celles  du  premier  plan 
paraissent  beaucoup  moins  élevées  que  les  cimes  au  sud 
d'Asmanié.  Entre  nous  et  la  montagne,  plusieurs  éminences 
rocheuses  à  demi  recouvertes  de  terre,  de  forme  allongée 
et  étroite,  émergent  çà  et  là  de  la  plaine  et  limitent  la  vue. 
Nous  croisons  ensuite  une  deuxième  roule  (2)  qui  vient  éga- 
lement d'Adana  par  Ismail  bey  KoI,  mais  se  dirige  plus  au 
nord  que  la  première.  Celle-là  va  bien  à  Marasch  par  la  val- 
lée du  Djihan.  Nous  continuons  à  marcher  au  nord,  en 
traversant  un  groupe  de  ces  éminences  dont  nous  venons 
de  parler.  Sur  une  ou  deux  des  plus  plus  petites  sont  situés 
des  villages  ou  plutôt  des  campements  turcomans.  A  quel- 

(1)  Voir  le  N»  de  janvier  1878,  page  5. 

(2)  Ici,  comme  partout,  nous  n'employons  pas  le  mot  de  route  dans  son 
sens  européen.  Le  terme  même  de  chemin  est  trop  ambitieux  pour  indiquer 
le  sentier  qu*ont  suivi  de  toute  antiquité  les  voyageurs  et  les  caravanes,  et 
qu'aucun  ingénieur  n'est  jamais  venu  améliorer. 


VOYAGE   EN  CILICIE,   1874.  417 

que  distance  se  tient  un  grand  troupeau  de  gazelles  qu'on 
voit  bondir,  puis  retomber  sur  elles-mêmes.  A  deux  lieues 
environ  au  nord-est  nous  distinguons  au  pied  de  la  mon- 
tagne les  ruines  d'un  château  qui  porte,  nous  dit-on,  le 
nom  de  Boudroum  Kalessi.  Situé  sur  la  rive  droite  du  Dji- 
han,  ce  château  est  perché  sur  un  rocher  de  forme  singu- 
lière qui  rappelle  Saint-Michel-d'Aiguille  près  du  Puy.  A 
Test  de  Boudroum  les  montagnes  se  rapprochent.  C'est  là 
que  la  vallée  du  Djihan  doit  commencer  à  se  resserrer. 

Trois  heures  et  demie  après  notre  départ  de.Topra  nous 
atteignons  un  petit  village  arménien  voisin  delà  rive  gauche 
da  Djihan  et  qui  fait  face  à  la  ruine  d'Hémetié  Kalessi. 
Malheureusement  la  fonte  des  neiges  a  rendu  le  gué  impra- 
ticable en  ce  moment  et  force  nous  est  d'aller  chercher  un 
autre  passage.  Hémetié  est  bâti  sur  le  dernier  contre-fort 
de  i'Anti-Taurus  et  dominé  par  un  sommet  qui  mérite 
presque  le  nom  de  montagne.  A  l'est  de  cette  cime  les  hau- 
teurs se  dirigent  directement  vers  l'orient,  tandis  qu'à  l'ouest 
elles  se  retirent  vers  le  nord  du  côté  de  Kars,  laissant  la 
plaine  s'avancer  jusqu'à  cette  ville.  Au  pied  du  château 
d'Hémetié  est  un  grand  village  arménien. 

Le  Djihan,  qui  vient  de  l'est  en  longeant  le  pied  de  I'Anti- 
Taurus,  remonte  un  peu  au  nord-ouest,  après  avoir  passé 
au  pied  du  château.  C'est  de  ce  côté  que  nous  nous  diri- 
geons pour  trouver  un  bac  qui  nous  permettra,  dit-on,  d'at- 
teindre directement  Sis. 

Nous  longeons  dans  le  marais  le  Djihan  qui  coule  à  quel- 
que distance.  Au  bout  de  deux  heures  et  demie  nous  arri- 
vons au  bac  après  avoir  traversé  des  terrains  inondés  oîi 
les  Tcherkesses  font  paître  leurs  troupeaux.  Nouvelle  dé- 
ception !  le  bac  vient  d'être  emporté  avec  ceux  qui  le  mon- 
taient. Assis  sur  leurs  bagages,  des  groupes  de  marchands 
attendent  patiemment  sur  la  rive  que  le  fleuve  veuille  bien 
ralentir  son  cours  furieux,  tandis  que  des  Tcherkesses  mon- 
tés sur  leurs  petits  chevaux  se  jettent  à  l'eau  et  font  de 
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vains  efforts  pour  passer  à  la  nage.  Les  eaux  jaunes  da 
Djihan  remplissent  son  lit  et  envahissent  si  rapidement  ses 
rives  plates  que,  moins  d'une  demi-heure  après,  lorsque 
nous  dûmes  rebrousser  chemin  à  travers  le  marécage,  nos 
bétes  eurent  quelque  peine  à  s'en  tirer. 

Ce  point  marque  le  sommet  de  la  courbe  décrite  par  le 
fleuve  vers  le  nord.  A  partir  de  là  le  Djihan  se  dirigé  vers  le 
sud-ouest  en  formant  dans  la  plaine  de  nombreux  méan- 
dres. A  trois  lieues  environ  vers  l'ouest  se  dresse  le  rocher 
d'Anazarbe  avec  ses  parois  à  pic  dominées  par  des  ruines 
qui  se  profilent  sur  l'azur  du  ciel. 

Contraints  d'aller  chercher  à  pins  d'une  journée  le  pont 
de  Missis  pour  gagner  Sis  par  la  rive  droite,  nous  prenons  au 
hasard  à  travers  la  plaine,  en  nous  dirigeant  au  sud  puis  au 
sud-ouest,  nous  repassons  l'Ara  Tschaï,  et  après  six  heures 
de  marche  nous  atteignons  de  nouveau  le  Djihan  à  Ismail 
bey  Koï. 

Ce  gros  bourg  est  en  quelque  sorte  la  capitale  des  Gir- 
cassiens  de  Gilicie.  Ses  maisons  de  construction  récente  oc- 
cupent près  de  deux  kilomètres  de  long.  U  y  a  une  mosquée 
blanche  à  Ismail  bey  Koï,  dont  le  minaret  se  voit  de  loin, 
quelques  boutiques,  un  khan,  mais  pas  un  arbre.  Évidem- 
ment cette  localité  prendrait  une  grande  importance  si  on 
la  dotait  d'un  pont  pour  traverser  le  fleuve.  Mais  il  n'y  a 
qu'un  bac  pas  toujours  praticable.  Encore  est-il  plus  bas 
et  assez  loin  du  bourg. 

Une  partie  des  habitants  d'Ismail  bey  Koï  présente  un 
type  mongol  des  plus  accentués,  cheveux  rouges,  pom- 
mettes saillantes,  yeux  bridés.  Le  caractère  de  leur  figure 
est  bien  plus  prononcé  que  celui  de  leurs  frères  les  Tur- 
eomans  de  Gilicie.  G'est  qu'une  partie  de  ces  Tcherkesses 
appartient  à  la  tribu  tartare.des  Nogaï  ou  Nagaï,  qui.  vien- 
nent du  nord  du  G|tucase  à  l'ouest  de  la  mer  Gaspienne.  Us 
paraissent  avoir  émigré  librentient  et  avant  les  autres  Tcher- 
kesses.  Au  milieu  de  ces  étrangers,  un  Français,  M.  X.  est 
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Tenu  d'Adana  construire  Ini-mênne  un  établissement  pour 
le  grainage  du  coton  que  les  Gircassiens  font  croître  et 
récoltent.  Par  lui  nous  avons  quelques  détails  sur  l'odyssée 
de  ces  tribus*  Grâce  à  leur  hygiène  détestable  et  surtout  au 
bonnet  de  peau  de  mouton  qu'ils  ont  conservé  dans  ce 
climat  brûlant,  beaucoup  sont  morts  dès  le  début.  Mainte- 
nant ils  se  transforment  peu  à  peu.  Plusieurs  ont  échangé 
le  bonnet  d'astrakhan  contrôle  tarbousch;  ils  apprennent  le 
tiu^c,  et  leurs  mœurs  presque  féroces  sont, adoucies  par  la 
m  agricole  et  pastorale  qu'ils  ont  adoptée.  Gependant  leur 
mauvaise  foi  est  insigne.  Les  Nogaï  sont  les  moins  sauvages, 
car,  nous  dit  M.  X.,  s'ils  ne  craignent  pas  Dieu,  du  moins 
ont-ils  peur  du  diable,  tandis  que  les  Tcherkesses  n'ont 
souci  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Dismail  bey  Koï  nous  voulions  gagner  le  château  d'Iîlan 
Kalessi  ou  Scheich-Meran  Kalessi  qu'on  aperçoit  sur  un  ro- 
cher à  quelque  distance,  mais  nous  apprîmes  à  nos  dépens 
que  c'est  à  tort  que  les  cartes  placent  ces  ruines  sur  la  rive 
gauche  du  Pyrame  ;  et  les  hautes  eaux  nous  interdisaient 
de  passer  sur  la  rive  droite. 

Nous  profitons  de  ce  contre-temps  pour  faire  une  excur- 
sion à  Aïas,  sur  le  bord  de  la  mer  à  une  journée  au  sud 
d'Ismail  bey  Koï.  Nous  prenons  donc  cette  direction  à  tra- 
Ws  la  plaine  assez  marécageuse,  mais  cultivée  sur  une  cer- 
taine étendue.  Il  y  a  là  de  l'orge  et  du  coton,  mais  le  coton 
sort  à  peine  de  terre.  Au  bout  de  deux  heures  et  demie  de 
marche  nous  croisons  la  route  qui  va  d'Alexandrette  à  Mis- 
sis  et  à  Adana,  par  le  défilé  de  Kurd  Kulek  qu^on  nomme 
aussi  quelquefois  Demir  Kapou  et  qui  n'est  autre  que  les 
anciennes  Pyles  Amanides.  Ge  défilé  est  à  l'est  de  la  plaine 
que  nous  traversons^  tandis  qu'à  l'ouest  la  route  gravit  le  Ge- 
bel  en  Nur  avant  de  descendre  sur  Missis.  Tout  le  long  court 
le  fil  télégraphique  qui  relie  Adana  à  Alexandrelte. 

Une  heure  plus  tard  nous^  atteignons  le  Gebel-Missis  au 
sud  et  à  l'ouest  des  Pyles  Amanides.  Il  n'est  composé  dans 


i20  YOTAGE  EN  CILICIE,    iS74. 

cette  partie  que  de  collines  de  formes  assez  bizarres  et  gé- 
néralement peu  élevées.  Cette  région  basse  s'étend  le  long 
de  la  mer  des  environs  d'Aîas  au  sud  jusqu'à  Issus  au  nord. 
Vers  Issus  les  collines  se  relèvent  un  peu  avant  de  s'arrêter 
au  bord  de  la  plaine  du  Djihan.  De  l'autre  côté  d'Aîas  le 
Gebel-Missis  se  relève  sensiblement  en  s'écartant  un  peu  de 
la  mer  et  forme  une  vraie  chaîne  de  montagnes  qui  se  di- 
rige au  sud-ouest  et  tombe  brusquement  au  bord  du  Py- 
rame.  Au  delà  du  fleuve  elle  ne  se  prolonge  que  par  quel- 
ques ondulations  qui  forment  la  pointe  de  Karadasch.  A  ce 
premier  massif,  dont  le  Gebel  Haudé  paraît  être  le  point 
culminant,  vient  s'en  souder  un  autre  plus  court  et  plus  élevé 
dont  la  direction  est  plus  rapprochée  du  nord-sud*  C'est  le 
massif  du  Gebel  Nur  dont  le  Djihan  côtoie  le  pied  à  l'ouest. 
LeGebel-Missisaainsila  forme  d'un  Y  dont  les  deux  branches 
inégales  seraient  écartées  d'environ  30  degrés.  La  branche 
orientale,  la  plus  longue,  court  de  Topra  au  nord  jusqu'au 
Djihan  au  sud.  La  branche  occidentale,  qui  est  lapins  courte 
prend  naissance  à  lilan  Kalessi,  sur  la  rive  droite  du  Djihan 
et  vient  se  fondre  au  sud  dans  la  première. 

Remarquons  ici  que  le  nom  d'Ameran  Dagh  qu'on  donne 
quelquefois  à  la  branche  la  plus  rapprochée  de  la  mer, 
conviendrait  mieux  à  la  branche  occidentale.  Ce  nom  n'est 
en  effet  qu'une  corruption  du  nom  de  Schamiram  (Sémira- 
mis)  qui  est  le  nom  arménien  du  château  que  les  Turcs  ap- 
pellent lilan  Kalessi.  Quant  à  la  plaine  que  le  Gebel-Missi 
enserre  de  ses  deux  bras,  M.  Rëy,  d'après  la  carte  ottomane 
d'Hussein  Husni  Bey,  Ta  nommée  plaine  d'Arik,  mais  ce  nom 
est  inconnu  dans  le  pays. 

En  quittant  la  plaine  pour  nous  diriger  sur  Aïas,  nous 
trouvons  à  mi-côte  le  village  arménien  de  Magaré.  Puis 
après  avoir  franchi  la  crête  de  ce  massif,  nous  traversons 
obliquement  une  plaine  de  forme  allongée  qui  sert  de  pâ- 
turage aux  troupeaux  deTurcomans  nomades.  Elle  s'appelle 
Aïas  Owa  (plaine  d'Aîas)  ou  Aïas  Tuchoumder  Owa.  Les 
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eaux  de  ce  versant  s'écoulent  dans  la  mer.  Nous  passons  un 
deuxième  massif  de  collines  et  obliquant  à  l'ouest  nous  ar- 
rivons à  Aïas  sept  heures  après  notre  départ  d'Ismail  bey 
Koï. 

Aïas  (rantique  iEgse)  a  été  au  moyen  âge  un  port  des 
plus  commerçants.  On  l'appelait  alors  Laïas  ouLajazzo,  et 
les  revenus  de  sa  douane  enrichissaient  les  rois  de  la  petite 
Arménie.  Ce  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  de  diverses 
époques  éparses  dans  une  plaine  déserte.  Parmi  ces  ruines 
la  seule  qui  conserve  encore  quelque  apparence  est  le  châ- 
teau arménien  au  bord  de  la  mer  sur  l'ancien  port.  Son  en- 
ceinte a  été  transformée  en  village  par  les  habitants  du  pays. 
11  y  a  aussi  à  quelques  minutes  du  rivage,  sur  une  petite 
île,  les  débris  d'un  château  de  mer. 

D'Aïas  aux  bouches  du  Djihan,  entre  le  Gebel-Missis  et  la 
mer,  s'étend  une  plaine  accidentée  toute  couverte  d'arti- 
chauts sauvages.  Cette  maigre  végétation  donne  de  loin  au 
paysage  une  apparence  verdoyante  qui  tempère  quelque  peu 
l'aspect  désolé  de  ce  versant. 

Pour  se  rendre  d'Aïas  à  Missis,  il  y  a  deux  routes.  La  plus 
longue  contourne  l'extrémité  sud  du  Gebel-Missis  et  suit  le 
bord  du  Djihan.  La  plus  courte,  que  nous  choisissons,  tra- 
verse obliquement  la  plaine  et  la  montagne.  Nous  nous  di- 
rigeons au  nord-ouest  sur  le  Gebel  Haudé  (4)  qui  dresse 
devant  nous  ses  deux  sommets.  Nous  laissons  à  gauche  au 
bord  de  la  mer  le  village  de  Joumour  Talek  dont  on  a  songé 
un  moment,  paraît-il,  à  faire  la  tète  d'une  des  lignes  de  che- 
min de  fer  projetées  par  le  gouvernement  turc  et  qui  de- 
vaient se  joindre  aux  lignes  de  Mésopotamie.  Les  études 
faites  depuis  ont  modifié  des  projets  aujourd'hui  indéfini- 
ment ajournés.  Au  sud-ouest  par-delà  la  baie  d'Aïas  nous 
apercevons  les  hauteurs  boisées  de  la  rive  droite  du  Djihan 
qui  courent  vers  la  pointe  de  Karadasch. 
En  deux  heures  et  demie  on  atteint  le  pied  de  la  montagne 

(1)  Le  <  Taudi  »  de  ManscII. 
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dont  on  commence  l'ascension  à  trayers  des  broussailles  in- 
cendiées. On  nous  assure  que  ce  maquis  a  été  brûlé  parles 
Turcs  en  1866  parce  qu'il  servait*  de  retraite  aux  insurgés. 
Peut  -être  a-t-il  été  tout  simplement  incendié  par  les  nomades 
dans  l'espoir  d'y  faire  croître  l'berbe  nécessaire  aux  trou- 
peaux. Car  telle  est  leur  habitude  séculaire.  Ënce  cas,  le  ré- 
sultat n'a  pas  répondu  à  leur  attente  car  la  terre  végétale  dîs- 
parait  pour  laisser  voir  partout  le  rocher  calcaire. 

Une  heure  et  demie  suffit  pour  atteindre  la  crête  de  la 
montagne  à  une  hauteur  d'environ  500  mètres.  On  descend 
de  là  dans  une  sorte  de  plaine  élevée  entourée  de  trois  cô- 
tés par  les  deux  branches  du  Gebel-Missis  et  dont  les  eaux 
se  dirigent  au  N.-N.  -E.  vers  le  Djihan  en  suivant  le  pied  de 
la  branche  occidentale  de  la  montagne. 

Nous  arrivons  ainsi  au  château  de  Gwal  Oglou  que  les 
Gircassiens  ont  surnommé  Moscou.  Cette  ruine  se  dresse  au 
point  môme  où  le  massif  du  Gebel  Nur  vient  rejoindre  celui 
du  Gebel  Haudé.  Gwal  Oglou  est  bâti  sur  un  rocher  élevé, 
taillé  à  pic  de  trois  côtés. 

La  branche  occidentale  du  Gebel-Missis  est  ici  beaucoup 
moins  élevée  que  quelques  kilomètres  plus  au  nord  vers  le 
Siki  Dagh  et  le  Gebel  Nur.  Le  sommet  le  plus  élevé  de  ce 
dernier  massif  atteint  en  effet  716  mètres  (le  Gebel  Haudé 
n'en  a  que  608).  Quant  au  rocher  de  Gwal  Oglou,  il  ne 
s'élève  que  de  200  à  300  mètres  au-dessus  di^  Djihan  et  de 
100  mètres  environ  au-dessus  du  plateau  intérieur. 

Arrivé  au  pied  du  château,  le  chemin  de  Missis  s'engage 
dans  un  petit  ravin  étroit,  et  une  descente  courte  et  rapide 
conduit  le  voyageur  au  bord  du  fleuve.  Trois  heures  ont 
«uffi  pour  traverser  la  montagne. 

De  la  hauteur  de  Gwal  Oglou  on  jouit  d'une  vue  très-étej»?- 
due  sur  tout  le  pays  au  nord  ûi  à  l'ouest.  Le  Djihan  serr 
pente  dans  une  plaine  en  partie  inondée.  Il  reçoit  un  peu 
plus  à  l'ouest  les  eaux  d'une  rivière  qui  vient  du  nord  et  sort 
évidemment  des  collines  entre  Missis  et  Adana,  puis  il  dis* 
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parait  au  sud  derrière  rèxtrémité  du  Gebel-Missis.  Entre  le 
fleuve  et  la  montagne  on  aperçoit  à  quelques  kilomètres  des 
Plages  au  milieu  des  arbres.  Ces  arbres  sont  les  premiers 
que  nous  ayons  vus  depuis  neuf  jours!  (1) 

A  l'ouest-nord-ouest  s'élève,  au  milieu  de  la  plaine  d'A- 
dana,  une  colline  isolée  de  forme  allongée,  d'un  relief  assez 
considérable.  Elle  n'est  indiquée  sur  aucune  carte  (2).  Elle 
a  pourtant  de  l'importance,  car  c'est  elle,  croyons-nous, 
qui  détermine  les  changements  périodiques  que  subit  le  bas 
Sihoun  (Sarus)  en  aval  d'Adana,  de  même  que  la  ligne  de 
hauteurs  qui  forme  la  pointe  de  Karadasch  est  cause  des 
modifications  que  subit  le  Djihan  près  de  ses  bouches. 
Gomme  la  plaine  est  très-unie,  le  moindre  obstacle  peut 
rejeter  ces  fleuves  d'un  côté  à  l'autre  des  hauteurs  et  causer 
ainsi  périodiquement  la  séparation  ou  la  réunion  de  leurs 
embouchures.  C'est  d'après  cette  hypothèse  que  nous 
avons,  dans  notre  carte,  placé  cette  hauteur  sur  la  rive 
gauche  du  Sarus  ;  malheureusement  le  temps  nous  a  manqué 
pour  vérifier  sur* les  lieux  la  justesse  de  notre  supposition. 
Du  pied  du  Gebel-Missis,  le  chemin  se  dirige  directe- 
ment au  nord  vers  Missis,  entre  le  cours  sinueux  du 
Djihan  et  la  montagne.  De  Gwal  Oglou  à  Missis  il  faut 
compter  deux  heures  et  demie.  Chemin  faisant,  nous  ren- 
controns des  nègres  qui  font,  dit-on,  partie  d'une  tribu 
établie  dans  deux  villages  bâUs  au  pied  du  Gebel-Missis 
près  de  son  extrémité  occidentale.  Langlois,  qui  en  a  parlé, 
les  a  représentés  comme  des  êtres  sauvages  et  féroces.  Ceux 
que  nous  avons  vus,  grands,  bien  faits,  bien  vêtus,  montés 
sur  des  ânes  vigoureux,  n'ont  aucunement  cette  apparence. 

(1)  A  Texceplion  d'un  petit  boHquet  de  bois  au  nord  d'Aïas. 

(^  Nous  avons  malheureusement  négligé  de  noter  d'une  façon  précise  la 
direction  et  les  dimensions  de  cette  colline  vue  de  Gv\ral  Oglou,  et  il  ne 
nous  reste,  pour  fixer  sa  situation,  qu'une  seule  observation  faite  d'Iilan 
Kalessi  qui  indique  bien  sa  position  dans  la  direction  nord-sud.  Dans  la 
direction  est-ouest  elle  n'est  déterminée  que  par  son  voisinage  probable 
de  la  rive  gauche  du  Sarus. 
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Quand  et  comment  sont- ils  venus  d'Afrique? Personne  n'a 
pu  nous  le  dire.  Peut-être  ont-ils  été  amenés  par  Ibrahim 
Pacha  lors  de  la  conquête  de  la  Cilicie  par  les  troupes 
égyptiennes. 

Pour  atteindre  Missis,  il  faut,  avant  d'arriver  au  pont, 
traverser  l'enceinte  et  les  ruines  de  la  ville  ancienne  qui 
sont  sur  la  rive  gauche  du  Djihan.  Missis,  qui  s'est  appelé 
successivement  Mopsueste,  du  nom  du  héros  Mopsus,  et 
Mamistra,  n'est  plus  qu'un  misérable  bourg  situé  sur  les 
hauteurs  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Il  ne  doit  son  impor- 
tance qu'au  pont  sur  le  Djihan,  qui,  pendant  les  hautes  eaux, 
paraît  être  le  seul  moyen  de  passer  d'une  rive  à  Tautre, 
depuis  Marasch  jusqu'à  la  mer. 

La  route  de  Missis  à  Adana,  qui  est,  dit  on,  carrossable 
pour  les  chariots  du  pays,  peut  être  parcourue  en  cinq  ou 
six  heures.  Mais  ce  n'est  pas  sur  Adana  que  nous  nous  diri- 
geons maintenant.  Nous  prenons  la  direction  du  rocher 
d'Iilan  Kalessi,  et  remontant  le  long  de  la  rive  droite  du 
Djihan,  nous  l'atteignons  en  deux  heures  et  demie.  Le 
fleuve  coule  encaissé  entre  le  pied  du  Gebel -Missis  et  l'ex- 
trémité d'un  pâté  de  collines  dont  le  sommet  se  trouve  au 
nord,  près  du  Sihoun,  et  dont  les  dernières  ondulations 
viennent  mourir  au  bord  du  Djihan,  entre  Missis  et  lilan. 

Comme  tous  les  autres  monuments  de  ce  genre  en  Cilicie, 
le  château  d'Iilan  ou  des  Serpents  (1)  est  situé  au  sommet 
d'un  rocher  calcaire  qui  termine  au  nord  le  Gebel-Missis. 
Chose  curieuse,  le  fleuve,  au  lieu  de  contourner  cette  pointe 
de  la  chaîne,  vient  la  traverser  par  une  sorte  de  défilé  qui 
sépare  le  rocher  d'Iilan  du  reste  de  la  chaîne  et  ne  laisse 
entre  la  montagne  et  l'eau  qu'un  passage  étroit. 

D'Iilan  Kalessi  au  château  de  Tumlo  Kalessi,  il  faut 
compter   quatre    heures  de  marche  à  travers  la  plaine. 

(1)  Voyez  pour  la  légende  du  château  des  Serpents  (inconnue  aux  Circas- 
siens  des  environs),  Langlois,  loc.  cit. 
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A  Test,  le  cours  du  Djihan  s'écarte  vers  le  nord.  A 
l'ouest,  nous  nous  rapprochons  des  collines.  Une  heure 
avant  d'arriver,  nous  rejoignons  la  route  directe  de  Missis 
à  Sis.  Nous  passons  un  petit  cours  d'eau  généralement 
marqué  par  erreur  à  l'est  du  rocher  de  Tumlo;  il  prend  sa 
source  un  peu  plus  au  nord,  non  loin  du  Sarus.  La  largeur 
de  son  lit  et  le  détour  fait  par  la  route  avant  de  le  traverser 
font  présumer  que  cette  rivière  était  jadis  plus  importante. 
Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  un  fait  isolé  en  Cilicie  où  nombre 
de  COUPS  d'eau  ont  dû  diminuer  de  volume  depuis  qu'il 
n'y  a  plus  d'arbres  dans  la  plaine  et  dans  une  partie  de  la 
montagne. 

Comme  lilan,  Tumlo  Kalessi  est  perché  sur  un  rocher 

qui  domine  un  village.  Après  en  avoir  visité  les  ruines,  nous 

prenons  la  direction  d'Anavarza  par  Kastali.  Kastall  est  un 

yillage  près  du  Djihan;  il  faut  deux  heures  pour  y  arriver  à 

travers  la  plaine  dénudée.  Tout  autour  le  sol  est  des  plus 

marécageux  et  les  chevaux  ont  de  l'eau  jusqu'au  ventre. 

Entre  le  village  et  le  fleuve  court  une  lisière  de  fourrés 

épais  qui  couvrent  la  terre  inondée  et  donnent  asile  à  de 

nombreux  sangliers.  Les  habitants  de  Kastall  ont  mauvaise 

réputation  dans  le  pays. 

Au-delà  de  Kastall,  la  route  d'Anavarza  (Anazarbe)  se 
dirige  au  nord-nord-esl,  à  quelque  distance  et  hors  de 
vue  du  Djihan.  Le  terrain  se  raffermit.  Nous  passons  deux 
affluents  du  Djihan  et  nous  en  remontons  un  troisième  que 
les  gens  du  pays  affirment  être  un  bras  du  fleuve,  mais 
peu  après,  en  arrivant  près  de  l'extrémité  sud  du  rocher 
d'Anazarbe^nous  acquérons  la  certitude  que  ce  cours  d'eau 
est  formé  par  la  jonction  du  Deli  Tschaï  ou  rivière  de  Sis 
et  du  Sauran  Tschaï,  et  va  se  jeter  dans  le  Djihan.  La  rivière 
de  Sis,  qui  prend  sa  source  au  nord  de  la  ville  de  ce  nom, 
passe  à  l'ouest  d'Anazarbe.  Le  Sauran  Tschaï,  au  contraire, 
le  moins  considérable  des  deux,  passe  à  Test.  Il  sort  de 
l'Anti-Taurus  et  vient  de  Kars-Bazar,  au  nord-est.  Le  con- 
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fluent  de  ces  deux  rivières  se  trouve  vers  Textrémité  méri- 
dionale de  la  colline  d'Anazarbe.  Après  avoir  passé  un  petit 
pont  sur  le  Deli  Tschaï,  on  laisse  cette  rivière  s'écarter  vers 
Touest,  au  milieu  d'une  plaine  marécageuse,  et  prenant  le 
long  du  rocher,  on  arrive  (trois  heures  après  avoir  quitté 
Kastall)  aux  ruines  qui  sont  parmi  les  plus  intéressantes  du 
pays. 

La  ville  d'Anazarbe,  aujourd'hui  Anavarza,  s'est  aussi 
appelée  Justinopolis  et  Justinianopolis,  ayant  été  relevée 
par  les  deux  empereurs  de  ce  nom.  Au  moyen  âge  elle  servit 
de  capitale  aux  premiers  Roupénîens.  Depuis  Léon  II,  elle  a 
été  complètement  détruite  par  les  invasions  et  les  tremble- 
ments de  terre. 

Au  milieu  de  la  plaine  s'élève  un  rocher  presque  partout 
à  pic,  d'une  hauteur  de  200  à  300  mètres,  long  d'environ 
5  kilomètres  et  qui  en  deux  points  est  si  étroit  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  15  mètres  d'un  précipice  à  l'autre;  sur  ce  rocher 
est  bâtie  une  forteresse  très-ancienne,  réparée  en  dernier 
lieu  par  les  Arméniens. 

On  y  jouit  d'une  vue  très-étendue,  surtout  à  l'est  où  l'on 
embrasse  tout  l'Anti-Taurus.  C'est  surtout  entre  Kars  et  Sis 
que  les  montagnes  s'abaissent,  et  tout  le  massif  ne  paraît  être 
qu'un  entassement  de  montagnes  de  hauteur  médiocre  où 
l'œil  ne  discerne  aucune  direction  principale.  Plus  au  sud^ 
au  contraire,  et  par  derrière  TAnli-Taurus,  les  montagnes  se 
relèvent  dans  la  région  de  l'Amanus,  et  on  aperçoit  dans  le 
lointain  les  sommités  du  DuUdull  qui  marque  à  peu  près  la 
direction  de  Marasch  et  de  la  vallée  du  Djihan. 

Au  pied  de  la  colline  sont  les  ruines  de  la  ville  antique 
avec  une  enceinte  byzantine  en  forme  de  fer  à  cheval  dont  les 
deux  extrémités  s'appuient  au  bas  du  rocher. 

Outre  le  château  et  l'enceinte,  les  seuls  monuments  restés 
debout  avec  une  porte  romaine ,  on  distingue  encore  un 
théâtre,  un  stade  à  demi  taillé  dans  le  rocher,  des  snbs« 
truetions  d'églises  chrétiennes,  des  aqueducs,  des  tom- 
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beaax,  etc.  Les  seals  habitants  du  lieu  sont  deux  ou  trois 
faaniiles  de  paysans  qui  cultivent  Tintérieur  de  l'enceinte, 
et  sont  obligés  d'aller  chercher  leur  eau  très-loin. 

D'ÀDazarbe  à  Sis  il  y  a  quatre  heures  et  demie.  Nous 
cheminons  vers  le  nord  dans  la  plaine  assez  cultivée.  Après 
avoir  longé  d'abord  un  des  aqueducs  qui  amenaient  jadis 
Teau  à  Anazarbe,  nous  traversons  une  petite  rivière,  le 
Hali-PoaouAlapor,  qui  coule  vers  l'est  et  alimentait  sans 
doute  an  deuxième  aqueduc  se  dirigeant  plus  à  l'ouest  que 
le  premier.  Quelques  kilomètres  plus  loin,  on  rencontre 
les  premières  ondulations  du  Taurus.  Le  chemin  de  Sis 
monte  entre  deux  rangées  de  hauteurs,  dans  une  sorte  de 
vallée  cultivée.  Il  y  a  là  des  arbres  de  grande  taille,  et  le 
ruisseau  paraît  être  la  source  du  Hali-Poa. 

La  ville  de  Sis  elle-même  est  située  sur  un  plateau  incliné, 
aride  et  rocailleux,  au  pied  d'un  haut  rocher  blanchâtre  et 
nu  qui  forme  de  ce  côté  un  des  premiers  contre-forts  de 
TAnti-Taurus.  Son  arête  court  du  nord  au  sud  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  deux  kilomètres.  Elle  est  presque  entière- 
ment couverte  par  une  longue  ceinture  de  fortifications  rui- 
nées qui  suivent  le  contour  capricieux  du  rocher  et  présentent 
à  l'œil  là  forme  d'une  longue  gaine.  C'est  le  château  construit 
par  les  rois  d'Arménie,  dont  Sis  fut  la  capitale  après  Ana- 
zarbe. 

Âa  nord,  les  montagnes  forment  à  quelque  distance  un 
sombre  demi-cercle  qui  s'abaisse  de  chaque  côté  vers  le  sud 
et  la  plaine.  A  l'ouest  on  aperçoit  sur  le  dernier  plan,  si  le 
ciel  est  clair,  les  sommités  neigeuses  de  l'Allah-Dagh.  — 
Du  même  côté  et  au  pied  même  du  rocher  coule  le  Dell 
Tschaï  qui  décrit  une  grande  courbe  vers  le  sud-est  dans  la 
direction  d'Anazarbe.  On  le  voit  sortir,  près  de  l'extrémité 
septentrionale  du  rocher,  d'une^  vallée  encaissée  qui  des- 
cend directement  du  nord  et  dans  laquelle  on  distingue  à 
quelques  lieues  au-dessus  de  Sis  un  château  du  nom  de 
Torris  KalessL 
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Un  peu  plus  loin  encore  la  vallée  se  bifurque  et  Tune  de 
ses  branches  se  rapproche  de  la  chaîne  de  Sis.  GVest  en  re- 
montant le  Deli  Tschaï  que  Texier  (en  1836)  est  arrivé  à 
Hadjin  après  avoir  franchi  la  montagne  aux  sources  de  la 
rivière  et  traversé  la  vallée  du  Sihoun.  Au  nord  du  point 
de  bifurcation,  et  dans  Taxe  de  la  vallée,  on  aperçoit,  sur 
une  montagne  élevée  le  château  d'Andil  ou  Andal  Kalessi. 
Il  se  trouve  à  une  journée  de  marche  de  Sis.  Un  peu  plus 
à  Test,  on  distingue  encore  un  autre  château,  le  Kara  Sis 
Kalessi,  situé  sur  la  montagne  du  même  nom.  De  ce  côté 
un  enfoncement  dans  la  montagne  semble  indiquer  un 
passage  qui  mène,  nous  dit-on,  à  Zeitoun.  La  ville  de  Sis 
elle-même,  qui  peut  compter  quatre  à  cinq  mille  âmes  tout 
au  plus,  n'est  pas  entourée  de  jardins  comme  la  plupart 
des  villes  d'Orient.  Les  arbres  y  sont  rares  :  aussi  la  chaleur 
du  soleil  y  est-elle  rendue  suffocante  par  la  réverbération 
des  rochers.  Comme  en  outre  Teau  y  est  mauvaise,  la  loca- 
lité passe  pour  malsaine  et  se  vide  complètement  en  été. 
Sis  est  la  résidence  d'un  pacha  qui  dépend  du  vali  d'Adana. 
Il  a  été  longtemps  celle  du  patriarche  arménien,  mais 
chassé  dernièrement  par  une  émeute,  ce  prélat  a  émigré  à 
Aïntab,  et  son  couvent  vide  tombe  en  ruines.  Quelques 
restes  de  l'ancien  Tarbas  ou  palais  du  roi  d'Arménie  sont 
avec  une  église  et  le  château,  les  seuls  monuments  de  la 
ville.  A  quelque  distance,  un  pont  en  partie  romain,  sur  le 
Deli  Tschaï,  pourrait  justifier  l'hypothèse  deTexier,  qui  voit 
dans  Sis  la  Flavias  des  anciens. 

De  Sis  à  Adana  on  compte  deux  jours  de  marche  dans 
une  direction  généralement  sud-ouest.  Après  avoir  passé 
le  Deli  Tschaï,  au  nord  de  la  ville,  on  traverse  obliquement 
une  plaine  déserte.  Au  bout  de  deux  heures  on  atteint  au 
village  de  Bjik-Koï  le  pied  des  premières  ondulations  qui 
descendent  de  la  chaîne  de  Sis  et  on  s'engage  dans  la  ré- 
gion des  collines.  A  l'ouest,  elles  vont  s'étageant  vers  le 
Sihoun.  Par  derrière  on  devine  une  vallée  bordée  de  deux 
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rangées  de  hautes  montagnes  dont  la  direction  est  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  La  rangée  sud  est  la  plus  basse.  La  rangée 
nord,  qui  est  beaucoup  plus  élevée  et  a  ses  sommets  cou- 
verts de  neige,  doit  être  la  chaîne  de  l'Allah  Dagh;  et  la 
vallée  qu'elle  borde  est  celle  du  Chakut  pu  Tschakil  Sou  ou 
plus  probablement  encore  celle  du  Kutschuk  Sou. 

Après  avoir  passé  les  diverses  branches  duPaltalaTschaï, 
qui  prend  sa  source  plus  au  nord  et  se  dirige  vers  lePyrame, 
le  chemin  s'élève  rapidement. 

Hait  heures  après  avoir  quitté  Sis  on  atteint^près  de 
Butsch  el  Kandel  une  crête  très-étroite  qui  sépare  le  bassin 
do  Pyrame  de  celui  du  Sarus.  A  l'est,  dans  une  dépression 
dont  on  ne  voit  pas  le  fond,  coule  un  cours  d'eau  qu'on 
nous  donne  pour  le  Kutschuk  Tschaï,  mais  qui  n'est  autre 
que  le  Sihoun.  Sa  vallée,  qui  vient  de  l'ouest,  décrit  en  cet 
endroit  un  coude  prononcé  et  se  dirige  au  sud  vers  Adana. 
La  chaîne  de  Sis,  dont  le  Sihoun  longe  le  versant  ouest, 
n'est  pas  très-haute.  En  effet,  de  la  plaine  on  n'aperçoit  pas 
sa  crête  (1).  Texier,  qui  l'a  traversée  plus  au  nord  près  de 
Hadjin,  décrit  son  sommet  comme  boisé  et  couvert  de 
forêts  de  cèdres  et  de  sapins.  Cette  haute  végétation  permet 
de  supposer  que  son  élévation  ne  dépasse  guère  celle  du 
Kulek,  soit  approximativement  1600  mètres,  dette  chaîne 
s'abaisse  encore  vers  le  sud.  La  crête  qui  la  prolonge  n'at- 
teint certainement  pas  500  mètres  au  point  où  nous  la 
passons. 

Quant  à  la  direction  si  mal  connue  du  cours  du  Sihoun, 
deux  faits  sont  pour  nous  certains. 

i°  Le  Sihoun  fait  près  de  Butsch  el  Kandel  un  coude 

« 

très-prononcé  qui  le  fait  passer  de  la  direction  ouest-est  à 
la  direction  nord-nord-est  sud-sud-ouest,  vers  Adana. 

2®  A  l'endroit  où  Texier  l'a  passé  au  sud  de  Hadjin,  le 
Sihoun  coule  à  l'ouest  et  sa  vallée  suit  une  direction  géné- 

(1)  Du  rocher  de  Sis  eUe  doit  être  visible,  mais  la  brume  nous  Ta  cachée. 
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raie  sud-ouest.  Pour  raccorder  cette  direction  avec  celle  de 
Test  qu'il  suit  jusqu'à  Butsch  el  Kandel,le  fleuve  doit  donc 
faire  un  deuxième  coude  un  peu  plus  haut,  à  l'endroit  où  il 
rencontre  et  contourne  l'extrémité  méridionale  de  la  chaîoe 
de  Sis  qu'il  a  suivie  jusque-là. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Kiepert  indique  le  cours  du  Sihoun, 
mais  nous  croyons  que  Téminent  géographe  lui  a  donné 
une  direction  trop  rectiligne  et  en  certains  endroits  un 
cours  beaucoup  trop  rapproché  de  Sis. 

De  Butsch  el  Kandel  à  Adana  il  faut  compter  sept  heures 
et  demie.  Pendant  la  plus  grande  partie  du  trajet  nous  sui- 
vons la  ligne  de  séparation  des  eaux  à  travers  un  pays  très- 
accidenté.  La  pente  douce  du  côté  du  Djihan  est  très-rapide 
au-dessus  du  Sihoun^  que  nous  n'apercevons  pas  du  reste. 
Tantôt  la  crête  est  très-étroite,  tantôt  elle  s'épanouit  en 
petits  plateaux  rocheux  semés  de  broussailles  et  parfois  de 
quelques  arbres.  Près  de  Khan  Dèressi  on  nous  montre  un 
cimetière  où  sont  enterrés  les  montagnards  tués  dans  un 
des  combats  que  leur  livra  Dervisch  Pacha  (1). 

A  partir  de  Khan  Dèressi  la  crête  qui  prolonge  la  chaîne 
de  Sis  se  dirige  vers  le  sud  en  s'eflaçant  et  en  s'épanouis- 
sant  de  plus  en  plus.  Elle  forme  ainsi  le  pâté  de  collines 
qui  coupe  en  deux  la  plaine  de  Gilicie  et  vient  mourir  au 
bord  du  Djihan.  Bientôt  nous  quittons  la  hauteur  pour 
nous  diriger  plus  à  l'ouest,  et  après  plusieurs  montées  et 
descentes  successives  nous  débauchons  tout  à  coup.dans  la 
plaine  richement  cultivée  d' Adana  dont  les  jardins  ver- 
doyants et  les  minarets  élevés  se  dessinent  à  quelques  kilo- 
mètres. 

Adana  est  bâti  sur  la  rive  droite  du  Sihoun.  Sur  la  rive 
gauche  il  n'y  a  qu'un  faubourg  entouré  de  tombes  au  milieu 
desquelles  campent  pêle-mêle  tous  les  voyageurs.  La  ville, 
qui  peut  compter  40000  ou  50000  habitants  de  toutes 
races  et  de  toutes  religions,  était  déjà  connue  de  Xéno- 

(1)  Tout  ce  pays  se  nomme  Sari  Tschan. 
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phon.  Le  pont,  qui  relie  par  seize  grandes  arches  les  deux 
rives  du  fleuve,  a  été  construit  par  Adrien  puis  réparé  par 
Jastinien  et  les  régimes  subséquents.  Le  château  et  Ten- 
eeinte  ont  disparu. 

Le  Sarus,  qui  sort  des  collines  à  quelques  kilomètres  au 
nord,  cotlle  au  sud  à  travers  la  ville.  En  aval  du  pont 
il  est  couvert  de  petits  moulins  montés  sur  des  pontons  et 
dont  le  courant  rapide  du  fleuve  fait  incessamment  tourner 
et  grincer  les  roues.  Le  long  de  la  rive  gauche,  un  chemin 
qui  parait  tfès-fréquenté  se  dirige  vers  le  nord.  C*est,  nous 
diton,  la  route  de  Basandara  qui  mène  à  la  montagne.  Il 
est  vraisetnblable  que  cette  route  remonte  la  vallée  du 
Sihoun  vers  Hadjin.  C'est  par  là  qu'il  faudrait  passer  pour 
relever  le  cours  si  mal  connu  de  ce  fleuve. 

Âdànai  est  une  ville  en  pleine  prospérité,  le  marché  des 
eotons  et  d'une  façon  générale  le  centre  de  toutes  les  trans- 
actions commerciales  en  Gilicie.  Tout  autour  la  plaine,  oii 
poussent  de  magnifiques  céréales^  est  très-bien  cultivée. 
On  y  voit  même  la  vigne.  Au  mois  de  mai  arrivent  de  toutes 
parts  des  ouvriers  qui  viennent  se  louer  pour  la  moisson. 
Adana  est  aussi  l'entrepôt  des  marchandises  qui  viennent 
de  rintérieur  de-  l'Asie  Mineure,  soit  de  l'est  par  Marasch, 
soit  du  sud'^st  par  Aïntab,  Kilis  et  M issis.  La  route  de  M er- 
sine,  (Jui  est  Téchelle  d' Adana  aussi  bien  que  de  Tarsous, 
est  sillonnée  de  longues  files  de  chameaux.  Il  y  a  à  Adana 
beaucoup  de  chrétiens,  surtout  des  Arméniens,  qui  font  sa 
richesse  et  sa  prospérité.  On  ne  trouve  pas  à  proprement 
parler  de  bazar,  mais  nombre  de  boutiques  qui  donnent 
à  la  rue  qu'elles  bordent  un  aspect  européen.  Le  climat 
d'Adana  est  relativement  sain  en  été.  Aussi  les  habitants 
n'éinigrent-ils  pas  tous  pendant  la  saison  des  fièvres.  C'est 
évidemment  la  raison  de  la  prospérité  de  cette  cité  et  ce 
qui  la  distingue  de  Tarsous. 

Sur  la  rive  droite  du  Sihoun,  on  remarque  trois  routes 
dont  deux  se  dirigent  vers  le  nord,  traversent  la  montagne 
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au  Kulek-Boghâs  et  conduisent  dans  Tintérieur.  La  troi- 
sième suit  une  direction  différente;  c'est  celle  de  Tarse  et 
de  Mersine,  et  depuis  longtemps  on  songe  à  la  rendre  car- 
rossable. La  plus  grande  partie  des  terrassements  étaient 
faits  quand  nous  l'avons  vue,  mais  les  travaux  d'art  étaient 
à  peine  commencés,  ce  qui  était  cause  que  les  voyageurs 
préféraient  aux  cahots  d'une  route  en  construction  le  sol 
plus  uni  de  la  plaine.  Mahmoud  Pacha,  le  dernier  grand 
vizir  d'Abd  ul  Aziz,  alors  en  disgrâce  et  gouverneur  de  Gili- 
cie,  paraissait  vouloir  donner  aux  travaux  une  impulsion 
très-vive,  mais  il  est  probable  que  son  rappel  à  Constantin 
nople  et  les  malheurs  de  l'empire  ont  retardé  encore  une 
fois  l'achèvement  des  travaux. 

Nous  ne  voulions  pas  quitter  le  pays  sans  avoir  vu  le 
défilé  célèbre  des  portes  de  Gilicie.  Prenant  donc  la  plus 
orientale  des  trois  routes  dont  nous  avons  parlée  nous  nous 
dirigeons  droit  au  nord,  à  travers  les  vignes  et  les  champs. 
A  peu  de  distance  de  la  ville,  le  chemin  commence  à 
monter  en  pente  douce  et  gagne,  après  deux  heures,  l'ex- 
trémité d'un  plateau  rocailleux  qui  s'élève  graduellement 
vers  l'ouest.  A  l'est,  au  contraire,  il  tombe  rapidement  vers 
le  Sarus,  qui  coule  à  2  kilomètres  environ,  dans  une 
allée  encore  large  et  plate  mais  déjà  profonde.  C'est  là 
que  le  Sarus  reçoit  son  principal  affluent,  le  Chakut,  qui 
vient  du  nord-ouest. 

Après  avoir  passé  le  village  de  Karalar  Bijak  (1),  nous 
descendons  dans  la  vallée  du  Chakut  pour  remonter  le  cours 
de  cette  rivière  vers  Touest-nord-ouest.  La  vallée  est  plate  et 
en  partie  cultivée,  quoique  les  villages  y  soient  fort  rares. 
Elle  est  bordée  de  collines  d'aspect  uniforme  et  nu. 

Au  bout  d  une  heure  et  demie  nous  atteignons  le  point 
où  la  rivière  se  bifurque  en  deux  branches  presque  égales. 
La  vallée  du  Chakut  continue  dans   la  même  direction 

(1)  Apparemment  celui  que  Kiepert  nomme  Ejak. 
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qu'avant,  tandis  que  celle  du  Kutschuk  Sou,  son  affluent 
s'écarte  vers  le  nord.  —  Peu  après  nous  passons  sur  la  rive 
gauche  du  Ghakut  en  traversant  un  gué  très-profond.  La 
vallée  monte  graduellement  jusqu'à  un  nouveau  gué  qu'on 
atteint  quatre  heures  après  avoir  perdu  de  vue  le  Kutschuk 
Sou.  Au  nord  la  vallée  du  Ghakut  s'enfonce  et  disparaît  dans 
des  gorges  profondes  taillées  à  pic  dans  de  hautes  monta- 
gnes. Gomme  l'indique  son  volume  d'eau  considérable  en- 
core à  cet  endroit,  le  Ghakut  traverse  ce  massif  montagneux 
entre  le  Bulghar-Dagh  et  l'Allah-Dagh.  On  le  retrouve  en  effet 
sur  la  carte  de  Fischer  (1)  plus  au  nord  et  sur  l'autre  ver- 
sant, longeant  la  route  de  Konieh  à  Tarsous,  pour  se  di- 
riger vers  Adana  entre  TAk-Dagh  et  le  Kizil-Dagh. 

Le  cours  du  Kutschuk  Sou  est  beaucoup  moins  certain. 
Cependant  nous  croyons,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
notre  carte,  que  cette  rivière  se  prolonge  comme  le  Ghakut 
sur  l'autre  versant  de  la  montagne  et  que  c'est  le  môme 
cours  d'eau  que  Fischer  nomme  le  Korkun  et  qui  passe 
entre  le  Kisil-Dagh  et  le  Karanfil-Dagh.  On  peut  objecter 
d'abord  que  les  noms  diffèrent,  et  en  second  lieu  qu'il  est 
fort  possible  que  le  Korkun  Sou  soit  un  affluent  direct  du 
Sihoun,  affluent  supposé  par  quelques  cartes  et  qui  se 
jetterait  dans  le  fleuve  près  de  son  premier  coude  à  l'est.  La 
première  de  ces  objections  n'a  qu'une  mince  valeur  dans 
un  pays  où  les  noms  géographiques  sont  si  mal  établis 
qu'ils  varient  suivant  les  localités  où  on  les  prononce.  La 
deuxième  est  plus  sérieuse.  Mais  nous  répondrons  que  le 
Kutschuk  Sou  paraît  avoir  à  peu  près  la  même  importance 
que  le  Ghakut,  il  doit  donc  se  comporter  comme  lui,  car  il 
paraît  impossible  qu'il  rassemble  une  pareille  masse  d'eau 
dansdes  montagnes  arides  et  dans  le  trajet  si  court  du  versant 
sud.  Or,  si  on  admet  que  ce  cours  d'eau  prend  sa  source 
sur  l'autre  versant,  il  faut  bien  que  le  Kutschuk  et  le  Korkun 
ne  soientqu'une  seule  et  même  rivière,  car  Fischer  n'indique 

(1)  Fischer  écrit  son  nom  Tsehakit. 
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aucun  cours  d'eau  entre  le  Korkun  et  le  Tschakit  (Chakut), 
Nous  quittons  la  vallée  du  Ghakut  pour  nous  diriger  plus 
à  l'ouest  en  remontant  le  cours  d'un  petit  ruisseau.  C'est  là 
que  nous  rejoignons  une  autre  route  qui  vient  d'Adana  et 
qui  doit  être  plus  courte  sinon  plus  facile  que  la  nôtre.  Un 
peu  plus  loin  nous  rencontrons  encore  un  chemih  qui  vient 
de  Tarsous.  Bientôt  la  culture  disparaît  tout  à  fait,  et  on 
atteint  la  région  des  hautes  montagnes.  Le  sentier  rapide  et 
rocailleux  suit  les  contours  d'un  ravin,  c'est  l'ancienne  voie 
romaine.  Malgré  les  difficultés  de  la  route  qui  ne  s'est  pas 
améliorée  depuis  l'antiquité,  les  transports  entre  Adana, 
Tarsous  et  Kaïsarieh  se  font  à  dos  de  chameau. 

Quatre  heures  après  avoir  quitté  la  vallée  du  Ghakut  nous 
arrivons  à  la  ruine  du  Menzil  Khan.  Le  pays  est  absolument 
désert  et  les  seuls  êtres  vivants  sont  un  vieux  zaptié  turc  et 
son  fils.  Il  n'y  a  pas  un  brin  d'herbe  pour  les  chevaux  à 
deux  heures  à  la  ronde.  Tout  est  rocher,  mais  rocher  cou- 
vert  de  vigoureuses  broussailles  et  de  plantes  vertes.  Cette 
végétation  luxuriante  atteint  presque  la  taille  des  arbres 
ordinaires  et  sert  de  repaire  à  de  nombreux  fauves.  Peu 
à  peu  les  montagnes  s'élèvent  et  se  boisent,  mais  leurs 
sommets  sont  encore  arrondis.  Bientôt  nous  quittons  la 
gorge  du  Menzil  Khan  et  le  ruisseau  qui  l'arrose  pour  nous 
diriger  plus  à  l'ouest.  Nous  passons  une  sorte  de  col  et 
nous  abandonnons  le  bassin  du  Sihoun  pour  descendre  sur 
le  Sarisch  Khan  et  la  vallée  du  Kulek  où*  coule  un  affluent 
du  Cydnus.  Du  Menzil  Khan  au  château  du  Kulek  il  y  a  en- 
viron six  heures  de  marche;  Sarisch  Khan  est  à  moitié  route. 
Aux  environs  croit  un  tabac  dont  la  qualité  serait  excel- 
lente s'il  était  récolté  moins  vert.  Ce  khan  est  le  seul  en- 
droit du  pays  où  on  trouve  de  l'orge  pour  les  chevaux.  Le 
chemin  venant  d'Adana  y  rencontre  un  autre  chemin  qui 
vient  de  Tarse  en  remontant  le  ruisseau  du  Kulek  et  que 
suit  la  ligne  télégraphique. 
A  Sarisch  Khan  commence  le  défilé  des  portes  de  Cilicîe, 
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maintenant  Kulek  Boghâs.  La  vallée  est  tout  juste  assez 
large  pour  le  ruisseau  (Kulek  Tschaï).  Des  deux  côtés  s'élè- 
vent de  grandes  pentes  tantôt  couvertes  de  broussailles, 
tantôt  rocheuses  et  parsemées  de  grands  pins  rouges  de 
€aramanie  ou  de  sapins  et  de  cèdres  de  plus  petite  taille.  Il 
y  a  si  peu  de  terre  végétale  qu'on  ne  peut  s'expliquer  de 
qaoi  se  nourrissent  ces  grands  pins  si  droits  et  si  forts  qu'on 
en  fait  desmâts  pour  les  vaisseaux. 

Une  montée  très-rapide  sous  bois  nous  amène  sur  une 
arête  qui  sépare  deux  vallées  et  que  domine  au  nord  le  châ- 
teau du  Kulek,  le  Gouglag  des  Arméniens  et  un  des  fiefs  les 
plus  importants  du  royaume.  Ce  château  gardait  le  défilé 
qui  dans  tous  les  temps  a  été  une  des  routes  militaires  et 
commerciales  les  plus  importantes  de  l'ancien  monde.  Ce 
n'est  plus  actuellement  qu'une  ruine  sur  un  rocher  élevé 
de  1600  mètres  au-dessus   de  la  mer;  il  est  abordable  à 
Touest  et  au  sud.  Au  nord  et  à  l'est  il  tombe  à  pic  dans  la 
vallée  d'une  hauteur  de  2000  pieds.  C'est  ce  rocher  qui 
forme  en  se  prolongeant  vers  le  nord  une  des  parois  des 
Pyles  Ciliciennes.  En  face,  la  paroi  opposée  est  surmontée 
d'une  cime  de  même  hauteur,  le  Kara  Kutur.  Le  défilé 
lui-même  est   si   étroit  que  chemin  et  ruisseau  se  con- 
fondent. Il  y  a  moins  de  dix  mètres  de  rocher  à  rocher 
au  point  le  plus  resserré,  et  c'est  là  pourtant  que  tant  de 
conquérants  ont  passé  depuis  les  Pharaons  jusqu'à  Ibrahim 
Pacha!  On  y  voit  encore  des  stèles  et  des  inscriptions 
grecques  aujourd'hui  effacées,  les  restes  de  la  voie  romaine 
et  de  travaux  sur  le  ruisseau,  et  peut-être  môme  des  traces 
du  passage  des  anciens  Égyptiens. 

Au  nord  des  pyles  le  défilé  s'élargit  un  peu,  puis  les 
montagnes  s'écartent  et  laissent  entre  elles  un  plateau  acci- 
denté. Le  ruisseau  du  Kulek,  qui  prend  sa  source  à  deux  ou 
trois  heures  au-delà  des  portes,  traverse  ce  plateau  dans 
une  direction  nord-est  sud-ouest  par  une  profonde  coupure. 
C'est  cette  direction  que  suit  la  route  de  Konieh  jusqu'à  la 
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vallée  du  Chakut  (ou  Tschakit)  où  elle  arrive  après  avoir 
passé  un  col  peu  élevé  qui  sépare  les  eaux  du  Gydnus  de 
celles  du  Sarus.  La  route  est  barrée  à  5  kilomètres  des  portes 
par  une  ligne  de  retranchements  construits  par  Ibrahim 
Pacha  et  qu'on  aperçoit  distinctement  du  haut  du  Kulek. 

Au  nord  du  château,  on  aperçoit  au-delà  de  ce  plateau 
des  pentes  de  montagnes  garnies  de  vertes  forêts.  Elles  for- 
ment la  base  dé  l'extrémité  nord  du  Bulghar-Dagh.  A  l'ouest 
et  au  sud,  des  sommités  arrondies  ou  allongées  eu  arêtes 
séparent  des  vallées.  Malheureusement  le  brouillard  nous 
cachait  la  chaîne  principale  du  Bulghar-Dagh  et  par  mo- 
ments nous  envahissait  complètement.  C'est  à  peine  si  une 
courte  embellie  nous  permit  d'apercevoir  la  plaine  et  la 
mer  et  de  relever  la  position  de  Tarsous  et  celle  de  Sarisch 
Khan.  —  Le  sommet  du  Kulek  est  le  point  le  plus  élevé 
des  environs,  à  moins  que  son  voisin  le  Kara  Kutur  ne  l'em- 
porte de  quelques  mètres.  Cette  hauteur  de  1600  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  pardt  marquer  la  limite  supé- 
rieure des  grandes  forêts  dans  celte  partie  du  Taurus. 

Tout  près  du  château  est  un  village  d'été  ou  yaïla  bien 
connu  des  gens  de  Tarse  et  d'Adana.  Mais  il  n'était  pas 
occupé  lorsque  nous  y  campâmes  en  mai.  Les  seules  loca- 
lités habitées  des  environs  étaient  le  village  de  Kulek  à  mi- 
côte,  sur  le  versant  est  de  la  montagne,  et  un  autre  petit 
hameau  situé  au  bas  de  l'autre  versant.  Là  se  trouve  une 
usine  ruinée  qui  a  servi  à  traiter  du  minerai  de  plomb  ar- 
gentifère. 

Le  voyageur  qui  du  Kulek  se  dirige  vers  Nimroun  suit 
une  direction  générale  sud-ouest  en  franchissant  le  cours 
encaissé  des  diverses  branches  du  Cydnus  et  les  arêtes  qui 
les  séparent. 

A  l'ouest  de  Gaensin  on  passe  le  Kirkitli  Tschaï  qui 
coule  dans  une  fissure  très-étroite  et  profonde  d'une  tren- 
taine de  mètres;  les  bords  en  sont  taillés  à  pic  dans  le  sol 
d'un  petit  plateau. 
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Après  le  Kirkitli  Tschaï,  nouvelle  ascension,  puis  des- 
cente dans  les  gorges  pittoresques  de  Djehenna-Deressi,  la 
Mée  de  l'enfer.  Ces  gorges  sauvages  au  fond  desquelles  se 
précipite  la  branche  principale  du  Gydnus  sont  tapissées 
d'une  Tégétation  luxuriante.  De  magnifiques  arbres  garnis- 
sent les  pentes  et  aux  rochers  eux-mêmes  sont  suspendues 
des  plantes  vertes  qui  s'y  accrochent  comme  le  lierre  à  nos 
murailles. 

Nous  franchissons  la  rivière  sur  un  pont  près  d'un  mou- 
lin qui  appartient  au  muphti  de  Tarse  (1).  Au-dessus  et  au- 
dessous  la  gorge  se  resserre  encore  et  ne  livre  passage 
qu'aux  eaux  écumantes.  D'après  Kotschy,  c'est  à  10  kilo- 
mètres de  Djehenna-Deressi  que  se  trouvent  les  sources 
du  Gydnus,  dans  une  dépression  entre  le  massif  du  Tschau 
Dagh  qu'il  doit  contourner  et  la  chaîne  principale. 

En  quittant  le  moulin  nous  montons  très-rapidement  à 
travers  bois  et  nous  atteignons  une  crête  d'où  nous  arri- 
vons dans  la  petite  vallée  de  Fakular  Koï.  C'est  dans  ce  vil- 
lage que  se  fabriquent  la  plupart  des  ustensiles  en  bois  qui 
se  Tendent  dans  la  plaine,  les  bois  de  fusils  et  de  pistolets 
qu'on  incruste  ensuite  de  métal.  —  Après  Fakular  Koï 
nouvelle  arête,  puis  descente  sur  Nimroun  cette  fois,  où 
nous  arrivons  huit  heures  et  demie  après  avoir  quitté  le 
Kolek. 

Nimroun,  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Lampron,  est  comme  le  Kulek  à  la  fois  un  château  ruiné,  un 
misérable  village  et  une  yaïla  déserte  encore  en  mai,  mais 
trës-fréquentée  des  habitants  de  Tarse  dès  le  mois  de  juin. 
Le  château  a  appartenu,  au  moyen  âge,  à  la  puissante  fa- 
mille des  Héthoumiens,  barons  de  Lampron,  puis  rois  de  la 
petite  Arménie  après  les  Roupéniens.  Ses  ruines  couron- 
nent le  sommet  assez  uni  d'un  rocher  isolé  et  taillé  à  pic. 
Au  pied  du  rocher,  à  l'est,  coule  le  ruisseau  du  château  ou 

(i)  Moulin  de  Karisin  Gatschit. 
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Kalaa-Tschaï.  A  l'ouest  un  autre  ruisseau  court  en  rejoindre 
un  troisième  qui  est  dans  cette  direction  le  dernier  affluent 
duCydnus,  el  traverse,  ditron,  des  gorges  analogues  à  celles 
de  Djehenna-Deressi.  Ces  trois  cours  d'eau  forment  la 
branche  occidentale  du  Gydnus,  tandis  que  les  deux  bran- 
ches du  Kulek  Tschaî,  le  Kirkitli  Tschai  et  la  rivière  de 
Djehenna-Deressi,  qui  est  le  vrai  Gydnus,  forment  la  bran- 
che  orientale. 

Du  château  on  jouit  d'une  vue  très-étendue  au  nord  sur* 
la  chaîne  principale  du  Bulghar-Dagh,  qui  présente  l'aspect 
d'une  grande  muraille  nue^  semée  de  distance  en  distance 
de  mamelons  neigeux.  La  hauteur  de  ces  divers  mamelons 
dont  le  plus  élevé  est  le  Metdesis,  qui  se  trouve  plus 
à  l'est  et  n'est  pas  visible  à  nos  yeux,  varie  entre  2  900  et 
3550  mètres.  A  mi-chemin  entre  Nimroun  et  la  grande 
chaîne  il  y  a  une  autre  ligne  de  sommités  parallèles  et  beau- 
coup plus  basses.  Cette  ligne  coupée  par  les  vallées  qui  pé- 
nètrent jusqu'au  massif  central  paraît  séparée  aussi  de  ce 
massif  par  une  forte  dépression  où  les  diverses  branches 
du  Gydnus  viennent  prendre  leur  source.  Elle  comprend  à 
l'est  et  au  nord  de  Nimroun  le  Tschau-Dagh  puis  le  massif 
du  Kulek,  le  Kara  Kutur  et  l'Ak-Dagh.  A  l'ouest,  elle  se 
continue  par  des  sommités  dont  nous  n'avons  pu  savoir 
les  noms  et  forme  ainsi,  tout  le  long  du  Buighar-Dagh,  un 
gradin  très-sensible  entre  les  cimes  les  plus  élevées  et  la 
chaîne  assez  accentuée  aussi  qui  sépare  la  région  des  mon- 
tagnes de  celle  des  collines. 

Nimroun  est,  d'après  Kotschy,  à  i  250  mètres  d'altitude. 
Il  est  donc  sensiblement  plus  bas  que  le  Kulek.  Aussi  la 
yaïla  au-dessous  du  château  est-elle  cachée  au  milieu  d'un 
vrai  bois  d'arbres  fruitiers  parmi  lesquels  des  cerisiers  dont 
les  fruits  sont  très-appréciés  dans  la  plaine  (1). 

De  Nimroun  à  Tarse  il  faut  compter  une  journée  et 

(1}  Le  21  mai  les  cerises  n'étaient  pas  encore  mûres. 
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demie  de  marche,  soit  environ  treize  heures.  Le  sentier 
descend  d'abord  dans  la  vallée  du  Kalaa  Tschaï.  Bientôt 
il  la  traverse  et  remonte  sur  la  rive  gauche,  tandis  que  la 
^ée,  qui  devient  de  plus  en  plus  profonde,  s'écarte  un 
peu  vers  le  sud. 

Uoe  nouvelle   descente  conduit   au   village   de   Sara- 
Kawack.  Au  sud  de  cette  localité  le  chemin  décrit  une 
coarbe  vers  le  versant  est  et  la  branche  orientale  du  Gydnus, 
pour  revenir  plus  bas  à  Touest  atteindre  l'autre  branche  au 
pont  de  Kaselbikin.  La   montagne  redevient  aride.   Les 
arbres  font  place  aux  rochers  gris  et  aux  broussailles.  Les 
pentes  sont  moins  roides,  nous  sommes  dans  la  région  des 
collines.  Deux  kilomètres  en  amont  du  pont  de  Kaselbikin 
la  rivière  sort  en  bouillonnant  de  gorges  étroites  et  sau- 
vages de  l'effet  le  plus  pittoresque.  Après  un  brusque  con- 
tour les  eaux  se  calment  soudain  et  s'écoulent  en  décrivant 
des  méandres  dans  une  petite  plaine  toute  parsemée  de 
lauriers-roses.  Dans  cette  partie  la  rivière  est  facilement 
guéable,  mais  immédiatement  en  aval  du  pont,  elle  rentre 
dans  d'autres  gorges  moins  profondes  que  les  précédentes 
pour  s'en  aller  ensuite  rejoindre  dans  la  plaine  la  branche 
orientale  du  Gydnus  et  former  avec  elle  la  rivière  célèbre 
qui  passe  à  Tarsous  (1). 

De  Kaselbikin  à  Tarsous  on  compte  quatre  heures  et  de- 
mie de  route  à  travers  un  pâté  de  collines  déchiquetées  et 
.arides.  C'est  à  î  kilomètres  seulement  de  Tarse  qu'on 
débouche  en  plaine,  et  c'est  là  qu'on  aperçoit  pour  la  pre- 
mière fois  ses  édifices  à  demi  cachés  dans  les  bosquets  et 
les  jardins. 

Texier  a  soutenu  que  remplacement  de  l'ancienne  Tarse 
ne  pouvait  se  retrouver  aujourd'hui,  et  il  ajoutait  comme 
preuve,  que  le  Gydnus,  qui  traversait  jadis  cette  cité,  passe 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  rille  actuelle.  Et  cependant 

(1)  A  partir  de  ce  point  ce  cours  d*eau  s'appelle  Tarsous  Tschaï  ou 
Mezarlik  Tschaï. 
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Tarse  n'a  pas  changé  de  position.  C'est  ce  que  démontrent 
entre  autres  débris  deux  portes  byzantines  qui  limitent 
à  l'ouest  et  au  nord-est  l'espace  occupé  par  l'ancienne 
enceinte  aujourd'hui  disparue.  Quant  au  Gydnus,  il  est 
bien  décrit  par  les  anciens  auteurs  comme  traversant  la 
ville,  tandis  qu'aujourd'hui  sa  branche  principale  est  éloi- 
gnée d'un  quart  de  lieue  à  l'est  des  ruines  du  château  et 
de  l'une  des  portes  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  la 
ville  est  encore  traversée  par  une  infinité  de  petits  bras  dé- 
tournés du  Gydnus  qui  l'alimentent  d'eau  et  entretiennent  la 
belle  végétation  de  ses  jardins.  Gela  est  si  vrai  que  le  voya- 
geur venant  du  nord-ouest  doit,  avant  d'entrer  à  Tarse, 
franchir  un  bras  de  la  rivière.  On  est  donc  fondé  à  dire 
que  Je  Gydnus  traverse  encore  Tarse  à  l'heure  qu'il  est. 

D'ailleurs  on  sait  par  les  récits  des  voyageurs  que  le  cours 
du  Gydnus  à  travers  la  ville  a  beaucoup  varié,  ce  qui  est 
peu  étonnant,  si  on  considère  les  variations  bien  plus  grandes 
encore  de  la  rivière  près  de  son  embouchure.  Rien  d'impos- 
sible par  suite  à  ce  que  l'un  ou-l'autre  des  bras  secondaires 
ait  été  à  telle  époque  un  bras  principal,  tandis  que  le  lit 
actuel  du  Gydnus  serait  le  canal  que  fit  creuser  l'empereur 
Justinien  pour  servir  de  dérivatif  aux  eaux  en  temps  de 
crue  et  d'inondation. 

Enfin  comme  la  ville  ancienne  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  ville  actuelle  qui  ne  compte  guère,  d'après 
Langlois,  que  7000  âmes,  elle  a  pu  se  prolonger  à  Test  jus- 
qu'à la  rivière  et  avoir  même  un  faubourg  sur  la  rive  gau- 
che. Un  examen  attentif  des  lieux  trancherait  sans  doute 
ces  difficultés  qui  n'ont  rien  d'insoluble.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  Tarse  occupe  aujourd'hui  le  même  emplace- 
ment qu'autrefois. 

Un  fait  plus  extraordinaire  est  l'augmentation  progres- 
sive de  la  distance  de  Tarse  à  la  mer.  Au  temps  de  Strabon, 
Tarse  était  à  5  stades  (soit  au  maximum  1  kilomètre)  de  l'em- 
bouchure du  Gydnus  dans  la  lagune  qui  servait  de  port  à  la 
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Tille.  Afaintenant  on  compte  jusqu'à  la  mer  iO  kilomètres 
de  terre,  ferme.  Tarse,  de  port  de  mer  qu'elle  était,  est 
devenue  une  ville  de  l'intérieur.  C'est  là  ce  qui,  avec  l'insa- 
lobrité  de  ce  sol  marécageux,  explique  la  décadence  d'une 
cilé  que  Mersine  et  Adana  dépouillent  tous  les  jours  da- 
Tantage  des  restes  de  son  activité. 

Au  nord-est  de  la  ville  se  trouve  une  cascade  du  Gydnus 
qui  a  été  célèbre  de  tout  temps.  C'est  là,  dit-on,  qu'Alexandre 
prit  le  bain  dont  il  faillit  mourir.  Cette  cbute  assez  pittores- 
que à  travers  un  banc  de  rocbers  est  loin  d'avoir,  comme 
on  l'a  prétendu,  une  hauteur  de  10  mètres.  C'est  à  peine 
si  elle  en  atteint  la  moitié.  On  peut,  en  la  considérant,  se 
rendre  un  compte  exact  du  volume  d'eau  renfermé  dans  le 
bras  principal  de  la  rivière.  En  voyant  combien  il  est  petit, 
et  combien  le  lit  du  Cydnus  est  étroit,  on  est  impuissant  à 
s'expliquer  que  les  galères  de  Gléopâtre  aient  pu  jadis  le  re- 
nu)nter  j  usqu'à  Tarse. 

Le  Cydnus  n'atteint  pas  en  cet  endroit,  à  beaucoup  près, 
le  largeur  de  160  pieds  (1)  assignée  par  Beaufort  à  son  em- 
bouchure; et  on  nous  assure  que  dans  les  basses  eaux  on 
pourrait  facilement  le  traverser  à  gué  dans  les  rochers,  un 
peu  au-dessous  de  la  cascade. 

U  est  donc  nécessaire  de  supposer  une  grande  diminution 
des  eaux  du  Cydnus  depuis  l'antiquité,  diminution  qui  cor- 
respond probablement  à  la  disparition  de  la  végétation  dans 
la  plaine  et  sur  les  pentes  du  Taurus. 

Avant  de  quitter  cette  petite  rivière  dont  le  cours  sou- 
lève tant  de  problèmes,  il  nous  reste  à  mentionner  un  de 
ses  affluents,  l'Eau  noire  ou  Kara  Sou,  qui  prend  naissance 
sur  sa  rive  gauche,  dans  les  collines  au  nord  de  Tarse.  Cette 
source  qui  est  peu  considérable  suffirait,  au  dire  des  indi- 
gènes, à  empoisonner  les  eaux  du  Cydnus  et  serait  la  cause 
d'un  grand  nombre  dç  maladies.  D'après  Kotschy^  les  an- 

(1)  n  est  encore  bien  plus  éloigné  de  la  dimension  de  200  pieds  que  lui 
sUriboe  Xénophon  à  Tarse  même. 
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ciens  auraient  canalisé  le  Kara  Sou  pour  éviter  tout  mélange 
de  ses  eaux  impures  avec  celles  de  la  rivière. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  monuments  de  Tarse  au- 
jourd'hui en  fort  mauvais  état.  Nommons  seulement  le  pe- 
tit château  d'origine  byzantine  sur  lequel  Tancrède  peut- 
être  arbora  sa  bannière;  la  mosquée  de  Oufi  Djami,  an- 
cienne église  arménienne,  enfin  le  fameux  Dounouk-Dasch 
qui  a  tant  exercé  l'imagination  des  archéologues  et  qui 
pourrait  bien  être,  comme  l'a  dit  Langlois,  le  tombeau  de 
Sardanapale. 

De  Tarse  àMersine  il  y  a  environ  30  kilomètres  que  nous 
franchissons  en  moins  de  5  heures.  Le  sentier  longe  la 
route  inachevée  qui  traverse  dans  une  direction  0.  S.  0.  la 
plaine  nue  et  presque  inculte.  Au  nord  les  collines  se  rap- 
prochent peu  à  peu  jusqu'au  moment  où  nous  atteignons' 
leur  pied  à  Jacha  Koï,  près  des  ruines  d'un  petit  château  ar- 
ménien dont  les  matériaux  sont  exploités  pour  les  travaux: 
de  la  nouvelle  route. 

A  partir  de  ce  point  les  collines  s'éloignent  en  décrivant 
vers  le  nord  un  arc  de  Cercle  dont  l'autre  extrémité  est  ptès 
de  Mersine  et  du  bord  de  la  mer.  Le  chemin  incline  alors 
davantage  vers  le  sud.  On  laisse  à  gauche,  au  bord  de  la 
mer,  les  villages  de  Karadovar  et  de  Kasanlu  ou  Kazalu,  qui 
étaient  il  y  a  encore  quelques  années  l'échelle  de  Tarsous. 
A  3  kilomètres  de  Mersine  on  rencontre  un  autre  petit 
château  perché  sur  un  mamelon  élevé.  Il  y  a  ainsi  entre 
Adana,  Tarse  et  Gorighos  une  ligne  non  interrompue  de  pe- 
tits fortins  du  moyen  âge  qui  n'ont  plus  ni  nom  ni  histoire. 

Mersine,  construite^  dit-on,  sur  l'emplacement  de  Zephy- 
rium,  est  une  petite  ville  toute  moderne  qui  prend  tous  les 
jours  plus  d'importance.  C'est  l'échelle  de  Tarse  et  d' Adana, 
de  Marasch,  de  Kaïsarieh  et  des  villes  de  l'intérieur  de  l'Asie 
Mineure.  Mais  la  rade  est  très-exposée  aux  vents  du  sud- 
ouest,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  nous-mêmes. 

Le  pis  est  que  le  climat  de  JVIersine  est  déplorable  et 
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contraint  tous  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir  d*émigrer  à  la 
montagne  dès  la  fin  de  mai. 

Aune  dizaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Mersine, 
sur  la  côte,  se  trouve  le  sile  aujourd'hui  désert  de  Tancienne 
Soli,  le  Pompeiopolis  des  Romains,  dont  ceux-ci  avaient 
fait  une  colonie  pénitentiaire  pour  les  pirates  Giliciens.  On  y 
remarque  une  rue  bordée  de  colonnes  qui  partait  d'un  port 
de  forme  elliptique  et  traversait  la  ville.  Le  théâtre  est  pres- 
que méconnaissable,  mais  la  trace  de  l'enceinte  est  aisée 
i  reconnaître.  Ce  lieu  s'appelle  aujourd'hui  Hacmoun. 

C'est  partie  à  pied,  partie  dans  un  mauvais  bateau  que 
nous  avons  fait  le  trajet  de  Mersine  à  Gorighos.  A  partir 
d'Hacmoun,  la  plaine  qui  longe  la  mer,  comprise  entre  les 
collines  rocailleuses  du  Taurus  et  de  hautes  dunes  de  sable, 
se  rétrécit  de  plus  en  plus.  Après  avoir  passé  le  Sorkun 
Sou  on  arrive  à  Lamas,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom.  Ce  cours  d'eau  formait  dans  l'antiquité  la  limite  entre 
bCilicie  Trachée  et  la  Gilicie  des  plaines.  La  plaine  en  effet 
cesse  absolument  à  Lamas,  et  fait  place  à  une  série  de  pro- 
montoires rocheux  complètement  nus  qui  viennent  tomber 
dans  la  mer  et  sont  séparés  par  de  petits  ravins  desséchés 
et  de  petites  baies.  Il  n'y  a  ni  eau,  ni  végétation,  ni  habi- 
tants, et  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  morne  et  de 
plus  désolé.  La  tristesse  de  ces  lieux  est  encore  augmentée 
par  les  ruines  qui  se  suivent  presque  sans  interruption 
jusqu'à  Gorighos,  sur  un  parcours  d'environ  15  kilomètres, 
et  qui  donnent  à  cette  côte  l'aspect  d'une  silencieuse  nécro- 
pole. Là  aussi  le  déboisement  a  dû  faire  son  œuvre  I  Toutes 
les  époques  sont  représentées  sur  cette  côte  déserte,  depuis 
Tantiquité  grecque  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'activité 
turque.  Les  monuments  funéraires,  patens  ou  chrétiens, 
bordent  le  chemin  d'une  suite  non  interrompue  de  tom- 
beaux. Puis  ce  sont  des  églises^  des  chapelles  et  des  cou- 
vents du  moyen  âge,  des  maisons,  des  aqueducs,  des  tours 
de  garde,  des  châteaux  renversés  par  le  temps  et  les  trem- 
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blements  de  terre.  Car  ce  pays  si  désolé  a  été  jadis  cou- 
vert de  villes  :  Eleusa-Sébaste,  Gorycus  et  d'autres;  ces 
rochers  arides  étaient  au  moyen  âge  revêtus  de  sombres 
forêts.  A  Gorighos  même  il  existe  encore,  parmi  une  foule 
d'autres  ruines,  deux  châteaux,  dont  l'un  est  situé  sur  le 
rivage,  et  l'autre  sur  un  îlot  à  quelque  distance.  Ces  châ- 
teaux ont  joui  au  moyen  âge  d'une  grande  célébrité.  Fief 
des  comtes  arméniens  de  Gorighos,  ils  passèrent  aux  Lusi- 
gnan  et  ne  tombèrent  définitivement  aux  mains  des  Turcs 
qu'en  1448.  Ce  fut  un  des  derniers  refuges  des  Croisés  sur 
le  continent  d'Asie. 

Dans  l'antiquité,  Gorycus,  dont  le  nom  s'est  si  bien  con- 
servé, fut  un  des  repaires  des  pirates  ciliciens,  et  c'est  dans 
son  port  même,  entre  les  deux  châteaux,  que  Pompée  défit 
complètement  leur  flotte.  Actuellement,  à  (fart  une  famille 
de  pêcheurs,  tout  est  désert.  Cependant  il  y  a  de  l'eau,  ce 
qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs  après  Lamas. 

Cette  côte,  si  intéressante  pour  l'archéologue,  offre  moins 
d'intérêt  au  point  de  vue  purement  géographique.  La  mer 
y  est  superbe,  mais  la  vue  sur  le  Taurus  est  masquée  par  les 
rochers  qui  s'élèvent  vers  le  nord  en  pente  uniforme.  D'ail- 
leurs le  temps  très-court  dont  nous  disposions  ne  nous  a 
pas  permis  de  pousser  à  l'intérieur. 

Quant  aux  distances,  les  voici  approximativement  :  de 
Mersine  àHacmoun,  2  heures  et  demie. 

De  Hacmoun  au  deuxième  château  ruiné,  4  heures. 

Du  deuxième  château  à  Lamas,  3  heures  et  demie. 

De  Lamas  à  Gorighos,  4  heures  et  demie,  la  route  étant 
très-fatigante. 

Ces  chiffres,  qui  embrassent  un  parcours  de  plus  de 
55  kilomètres  seraient  probablement  réduits  si  on  faisait 
la  route  à  cheval  et  non  à  pied. 

Gorighos  marquait  le  terme  de  notre  voyage  en  Cilicie. 
Le  29  mai  notre  barque  nous  ramenait  en  quelques  heures 
à  Mersine  par  une  brise  d'ouest  très-forte  qui  heureusement 
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ne  se  changea  que  le  lendemain  en  tempête.  Deux  jours 
plus  tard,  quittant  à  regret  Thospitalité  du  consulat  de 
France,  nous  nous  embarquions  pour  Smyrne  et  perdions 
de  vue  les  sommets  neigeux  du  Taurus. 

NOTE   SUR  LA   CARTE  DE  CILICIE. 

La  carte  qui  accompagne  le  texte  qui  précède  ne  présente 
pas  un  ensemble  suffisamment  complet  d'observations  géo- 
graphiques : 

1"  Par  suite  du  peu  de  temps  dont  nous  avons  pu  dis- 
poser; 

2"  Par  le  fait  que  le  but  principal  de  notre  excursion 
était  un  but  archéologique  auquel  la  géographie  a  été  néces- 
sairement subordonnée. 

Toutefois  la  partie  est,  comprenant  la  plaine  de  Sis,  offre, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  relevé  de  nos  visées,  un  ré- 
seau suffisant,  sinon  complet,  d'angles  relevés  à  l'aide  de  la 
boussole  ou  du  graphomètre. 

Telle  qu'elle  est,  cette  carte  servira  cependant  à  corriger 
un  certain  nombre  d'erreurs  accréditées.' 

Les  principales  sources  par  nous  consultées,  sont  : 

1°La  carte  des  côtes  de  Caramanie  et  de  Syrie,  publiée 
àParisen  1863,  au  Dépôt  de  la  marine  (révision  des  travaux 
de  Beaufort  et  de  Mansell)  ; 

2°  Karamania,  carte  marine  anglaise,  levée  par  le  capi- 
taine Beaufort,  en  1812,  revisée  en  1819,  1864,  1865, 1872; 

3°  La  carte  du  golfe  d'Alexandrette  du  capitaine  Mansell, 
publiée  par  l'amirauté,  Londres,  1858; 

4*»  Les  deux  cartes  d'Asie  Mineure  de  Kiepert,  Tune  de 
1844  et  l'autre  de  1854,  et  sa  carte  de  l'empire  ottoman  de 
1867; 

5®  La  carte  de  la  montagne  des  Ansariés  de  E.  G.  Rey  ; 

6®  La  carte  fort  rare  du  lieutenant-colonel  d'état-major 
turc  Hussein  Husni  Bey,  mise  en  ordre  par  Saïd  Effendi, 
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comprenant  le  pachalik  d'Adana,  Marasch,  Orfa,  Alep,  et 
une  partie  du  cours  de  TEuphrate; 

7**  Karte  von  den  Nord-Abhàngen  des  Bulghar  und  Allah 
Dagh,  par  le  major  Fischer,  Berlin,  1838  ou  1839  ; 

8*  Esquisse  du  Bulghar  Dagh  par  le  docteur  Kotschy, 
dans  son  ouvrage  Reise  in  den  Cilicischen  Taurus,  Gotha, 
1858(1). 

Nous  avons  trouvé,  pour  la  confection  de  notre  carte,  une 
base  solide  dans  la  carte  marine  française,  révision  récente 
des  beaux  travaux  de  Mansell  et  Beaufort.  Elle  nous  a  donné 
d'une  façon  exacte  le  tracé  de  la  côte  (2),  et  c'est  ce  littoral 
qui  nous  a  servi  de  point  de  départ. 

Pour  raccorder  nos  propres  observations  avec  cette  base, 
nous  sommes  partis,  comme  cela  semblait  naturel,  du 
point  indiqué  sur  la  carte  de  Mansell  :  Ruines  d'Issus,  près 
de  Textrémité  N.-E.  du  golfe  d' Alexandre t te.  Nous  avons 
pu  ensuite  déterminer  avec  une  exactitude  suffisante  la  posi- 
tion de  Toprà  Kalessi  (3),  château  situé  à  peu  de  distance, 
ainsi  que  celle  de  quelques  points  des  côtes  du  golfe.  A  partir 
de  Topra,  nous  avons,  grâce  à  une  série  d'observations  faites 
à  la  boussole,  indiqué  la  position  des  principaux  points  de  la 
plaine  du  Djihan,  presque  tous  très-visibles  de  loin. 

Pour  toutes  ces  observations  nous  avons  dû  corriger  la 
déclinaison  magnétique  en  l'estimant  à  un  chiffre  moyen  de" 
4^  à  l'ouest  (4). 

(1)  Mentionnons  encore  un  certain  nombre  de  cartes  que  nous  avons 
examinées,  mais  qui  n^offrent  pas  grand  intérêt  au  point  de  vue  géogra- 
phique. —  Carte  géologique  du  Taurus,  par  Joseph  Russegger,  Vienne,  1842. 
—  Carte  d'Asie  Mineure,  par  le  général  A.  de  Bolotof,  1853  (d'après  les 
indications  de  M.  de  Tchihatcheif}.  —  Carte  minière  de  l'Anatolie,  du  doc- 
teur E.  Weiss. 

(!2)  Ces  diverses  cartes  marines  ne  donnent  guère  que  le  littoral  même, 
et  lorsque,  comme  celle  de  Mansell,  elles  pénètrent  dans  l'intérieur,  elles 
offrent  souvent  des  inexactitudes  qui  vont  jusqu'à  la  fantaisie. 

(3)  D'Issus  on  ne  voit  pas  Topra-Kalessi.  Notre  détermination  n'est  donc 
qu'approximative. 

(i)  La  carte  marine  anglaise  indique,  pour  Tannée  1871,  une  variation 
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Nous  donnons  ici  la  liste  des  principaux  points  visés, 
rangés  par  stations,  en  suivant  Tordre  de  notre  itinéraire 
à  partir  d'Alexandrette  (1). 

Les  visées  ont  été  faites  pour  la  plupart,  soit  avec  le  gra- 
phomètre,  soit  avec  une  grande  boussole  à  pinnules,  quel- 
ques-unes seulement  avec  une  boussole  de  poche.  Nous 
supprimons  toutes  les  observations  qui  nous  ont  donné  des 
résultats  trop  vagues  ou  ne  concordant  pas  avec  les  autres. 

Première  station.  Village  de  Schouk-Merzivouan. 
Sommet  n**  1  du  Giaour-Dagh. 

Deuxième  station.  Ruines  d'Issus. 

m 

a.  Sommet  n"  1  du  Giaour-Dagh. 

6.  Limite  occidentale  des  collines  situées  entre  Erzun  et 
la  mer. 

c.  Pointe  du  Raz  el  Kanzir. 

d.  Pointe  de  Karadasch. 

e.  Sommet  pointu  au  N.-O.  d'Issus. 

f.  Village  d'Erzun. 

Troisième  station.  Château  de  Topra  Kalessi. 

a.  Sommet  n°  3  du  Giaour-Dagh. 

5.  Limite  septentrionale  du  Gebel-Missis  à  l'ouest  de 
Topra. 

c.  Château  de  Tumlo  Kalessi. 

d.  Village  de  lallaweh. 

<le  déclinaison  dé  3o,-45  à  3o,55  entre  deux  points  situés,  l'un  un  peu  au 
nord,  Tautre  un  peu  au  sud  de  la  latitude  de  36°  30',  et  dont  la  différence 
de  longitude  est  d'environ  40'  (entre  le  34°  et  le  36^  de  longitude  est  de 
Greenwich).  Cette  déclinaison  décroît  annuellement  de  6  minutes.  En  187i 
elle  devrait  donc  être,  pour  les  deux  mêmes  points,  de  3o,27  à  3o,37.  Le 
centre  de  notre  carte  étant  situé  à  un  demi-degré  environ  au  nord  du 
premier  de  ces  points,  nous  avons  cru  devoir  forcer  un  peu  le  chiffre 
moyen  de  la  déclinaison  à  corriger,  et  le  porter  à  4  degrés. 

(1)  Pour  compléter  cette  liste  nous  donnons  ci-après  une  petite  carte 
indiquant, graphiquement  les  angles  obtenus  par  les  visées. 
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e.  Ch&teau  d'Anavarza. 

Ji 


f   Ville  d'Asmanié. 

g.  Château  de  Tchordaa  Kale 
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Quatrième  station.  Village  au  nord  de  Topra. 
Château  d'Anavarza. 

Cinquième  station.  Station  C. 

a.  Château  dlilan  Kalessi. 

b.  Château  de  Tumlo  Kalessi. 

c.  Bourg  d'Ismaïl  Bey  Koï. 

Sixième  station.  Aïas. 
Sommet  du  Gebel-Haudé  coté  608"^. 

Septième  station.  Missis. 

a.  Gorge  dans  la  montagne  à  Test  de  Missis. 

b.  Château  d'Iilan  Kalessi. 

Huitième  slation.  Château  d'Iilan  Kalessi. 

a.  Limite  nord  du  Gebel-Missis  à  Test  dlilan. 

b.  Sommet  n°  2  du  Giaour-Dagh. 

c.  Limite  occidentale  du  Gebel-Missis  au  sud-ouest  d'Iilan. 

d.  Colline  isolée  dans  la  plaine  au  sud  d'Adana. 

e.  Château  de  Tumlo  Kalessi. 
/.  Massif  rocheux  d'Anazarbe. 
g.  Mosquée  d'Ismaïl  bey  Koï. 

Neuvième  station.  Château  de  Tumlo  Kalessi. 

n.  Château  de  Topra  Kalessi. 

b.  Bourg  d'Ismaïl  bey  KoL 

c.  Château  d'Iilan  Kalessi. 

d.  Anazarbe.  Château  et*massif  rocheux. 

e.  Château  de  Sis. 

f.  Château  d'Hémetié  Kalessi. 

g.  Go^ge  à  l'est  de  Missis  et  au  sud  de  Tumlo. 

A.  Limite  occidentale  du  Gebel-Missis  au  sud  de  Tumlo. 
t.  Sommet  n**  2  du  Giaour-Dagh. 

Dixième  station.  Château  d'Anavarza. 
a.  MontBeyouk-Dulldull. 
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6.  Chàteaa  dHémetié  Kalessi. 

c.  Château  de  Topra  Kalessi. 

d.  Sommet  n*  2  du  Giaour-Dagh. 

e.  Château  dlilan  Kalessi. 

f.  Limite  occidentale  du  Gehel-Missis  au  sud  d'Anayarza. 

g.  Château  de  Tumlo  Kalessi. 
h.  Château  de  Sis. 

t.  Ville  de  Kars  Bazar  (distance  6  heures). 

Onzième  station.  Château  de  Sis. 

a.  Mont  Beyouk-DullduU. 

b.  Château  d'Hémetié  Kalessi. 

c.  Aoayarza,  château  et  massif  rocheux. 

d.  Château  dlilan  Kalessi. 

e.  Château  de  Tumlo  Kalessi. 

f.  Jonction  du  Deli  Tschaî  et  d'un  affluent  (rive  droite). 

g.  Château  d'Andal  Kalessi. 

h.  Château  de  Turris  Kalessi  et  direction  de  la  vallée  du 
Deli  Tschaî  au  nord  de  Sis  (1). 
t.  Château  et  montagne  de  Kara  Sis. 
k.  Sommet  n®  2'  du  Giaour-Dagh. 

Douzième  station.  Station  H. 

Château  de  Tumlo  Kalessi  et  d'Iilan  Kalessi  vus  en  ligne 
droite. 

Treizième  station.  Château  de  Knlek. 

a.  Sarisch-Khan. 

b.  Ville  de  Tarsous. 

Quatorzième  station.  Station  K. 
Château  de  Kulek. 

Malheureusement,  notre  réseau  trigonométrique  est  bien 
loin  d'être  aussi  complet  à  l'ouest  qu'à  Test.  Cela  tient  à 

(1)  Les  visées  g,  h,  i  ne  sont  pas  très-exactement  reportées  sur  la  carte. 
Cette  erreur,  du  reste  peu  considérable,  a  été  corrigée  sur  le  Relevé  gra- 
phique des  visées. 
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J'absence  de  vues  étendues  dans  cette  partie  de  nos  itiné- 
raires, et  aussi  à  l'absence  de  points  de  repères  faciles  à  dé- 
terminer. En  efl'et,  les  sommités  du  Taurus,  qui  seules 
auraient  pu  nous  en  tenir  lieu,  n'étaient  généralement  pas 
visibles  à  cause  de  la  brume  qui  les  enveloppait,  ou  plus 
souvent  encore  à  cause  de  la  proximité  des  montagnes. 
D'aillears,  lors  même  que  nous  aurions  pu  les  apercevoir, 
elles  ne  nous  auraient  été  que  d'une  médiocre  utilité  : 

l'*  Parce  que  les  chaînes  principales  ne  sont  pas  assez 
découpées  ni  les  sommets  suffisamment  distincts  les  uns 
des  autres  pour  que  Ton  puisse  facilement  les  reconnaître 
lorsqu'on  les  aperçoit  de  localités  différentes,  surtout  à  dis- 
lance; 

2°  Parce  que  les  sommets  n'ont  pas  de  noms,  ou  que, 
s'ils  en  ont,  ils  en  changent  suivant  le  caprice  de  chaque 
localité  et,  pour  ainsi  dire,  de  chaque  habitant. 

Nous  ne  disposions  pas  non  plus  d'un  temps  assez  long 
pour  nous  servir  de  points  de  repère  plus  rapprochés,  ce 
qui  aurait  nécessité  des  opérations  soignées. 

Toutefois  l'exactitude  de  notre  carte  n'aura,  croyons- 
nous^,  pas  trop  souffert,  la  situalion  des  principaux  points 
de  la  partie  ouest  de  la  plaine,  Missis,  Adana,  Tarsous,  Mer- 
sine,  étant  fixée  assez  exactement  par  les  travaux  de  nos 
devanciers. 

C'est  ainsi  que  la  position  de  Missis  a  été  déterminée,  soit 
au  moyen  de  nos  observations,  soit  au  moyen  des  cartes  de 
Rey  et  de  Kieï)ert. 

Celle  d'Adana  par  des  observations  consignées  dans  la 
Climatologie  de  l'Asie  Mineure  de  TchihatchefT  (page  19),  et 
les  cartes  de  Kiepert,  Hey  et  Mansell  (1). 
La  position  de  Tarsous  est  moins  bien  déterminée  que 

(1)  Les  différences  entre  les  données  dos  trois  cartes  de  Kiepert,  Rey  et 
Mansell,  ne  dépassent  pas,  pour  la  latitude  d'Adana,  une  minute,  et  pour 
la  longitude  deux  minutes.  £n  prenant  un  cliiifre  moyen,  notre  erreur  est 
donc  peu  considérable. 
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celle  d'Adana.  L'indication  donnée  dans  la  carte  de  Beau- 
fort  place  Tarse  trop  à  l'ouest  (I);  nous  avons  suivi  pour 
cette  ville  la  carte  de  Kiepert  en  la  modifiant  légèrement. 

La  position  de  Mersine  nous  était  donnée  par  les  cartes 
marines. 

Quant  à  la  partie  du  Taurus  qui  domine  celte  plaine 
au  nord,  la  seule  indication  exacte  que  nous  puissions 
donner  (2),  provient  d'une  observation  faite  au  Kulek  Baghas 
par  un  temps  de  brouillard  et  pendant  une  courte  embellie. 

Cette  observation  nous  a  permis  de  fixer  avec  la  boussole 
la  direction  de  Sarisch-Khan  et  de  Tarsous.  Pour  le  Kulek- 
Boghas  nous  avons  suivi  à  peu  près  la  détermination  de 
Kotschy,  en  corrigeant  une  erreur  évidente  de  latitude  (3). 

Tous  ces  différents  points  du  littoral  et  de  l'intérieur,  une 
fois  fixés  sur  le  papier  à  l'échelle  de  1/200000,  nous  les  avons 
reliés  entre  eux  par  des  itinéraires.  Ces  itinéraires  avaient 
été  relevés  quotidiennement  pendant  la  marche  à  l'échelle 
de  1/200000  sur  un  carnet  de  poche,  avec  les  heures  et  les 
observations  en  regard.  Chaque  changement  de  direction 
était  relevé  au  moyen  d'une  boussole  de  poche. 

A  ces  indications  originales  nous  en  avons  ajouté  quel- 
ques autres  empruntées  à  Kiepert,  à  Fischer,  à  Rey  et  à  Man- 
sell.  C'est  ainsi  que  la  partie  de  l'Amanus  qui  se  trouve  au 
sud  d'Anjaklé  et  de  Schouk-Merzivouan  a  été  tracée  d'après 
Rey  et  Mansell  avec  quelques  corrections  sur  la  côte.  De 
même  pour  le  Bulghar  et  l'Allah-Dagh,  des  renseignements 
sur  des  points  non  explorés  par  nous,  ont  été  empruntés  h 
Fischer  et  à  Kiepert. 

La  carte  originale,  une  fois  dessinée  à  l'échelle  de  1/200000, 
a  été  réduite  à  l'échelle  de  1/400000,  ce  qui  diminue  l'impor- 

(1)  L*auteur,  qui  avait  cru  viser  le  minaret  de  Tarse,  s'est  évidemment 
trompé. 

(2)  Les  cartes  de  Fischer  et  de  Kotschy  ne  donnent  en  effet  que  de 
petits  fragments  du  Taurus. 

(3)  Kotschy  indique  le  Kulek-Boghas  comme  se  trouvant  à  la  latitude  de 
36o  15',  tandis  qu'il  se  trouve  en  réalité  à  37o  15'. 
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tance  graphique  des  erreurs  que  nous  avons  pu  commettre. 
Nous  n'avons  pu,  faute  de  temps  et  d'instruments,  faire 
aucune  observation  de  hauteur.  D'après  ce  que  nous  avons 
pu  voir,  celles  de  Kotschy  dans  le  Taurus  sont  tout  à  fait 
concluantes  et  nous  sommes  portés  à  leur  accorder  une 
grande  confiance. 

Quant  à  TAmanus,  les  différentes  hauteurs  sont  beaucoup 
moins  bien  établies. 

Indiquons  encore  deux  travaux  fort  intéressants  que  nous 
avons  consultés  :  4**  la  Carte  hypsomélriqm  de  V Asie  Mineurey 
par  A.  Petermann  {MUlheilungen,  4875),  qui  résume  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  l'orographie  de  l'Asie  Mi- 
neure ;  2*»  Cernik's  technische  Studien.  Expedilion  durch  die 
Gebiete  des  Euphrat  und  Tigris  {Mittheilungerij  1876). 

Au  sujet  des.  noms  de  lieux,  il  faut  remarquer  qu'à  part 
quelques  exceptions,  il  est  fort  difficile  de  garantir  leur 
exactitude;  il  est  rare,  en  effet,  de  trouver,  au  moment 
voulu  et  sur  les  lieux,  un  habitant  capable  de  vous  rensei- 
gner. En  outre,  la  plupart  du  temps,  les  accidents  géogra- 
phiques n'ont  pas  de  désignation  fixe  et  connue  dans  tout  le 
pays;  on  se  borne  à  les  indiquer  d'une  façon  générale  et 
vague,  et  la  désignation  change  d'un  village  à  l'autre  sui- 
vant la  personne  que  vous  interrogez  :  «  Comment  s'appelle 
ce  château?  —  Kalaa  (château).  — Et  comment  cette  mon- 
tagne?—  Dagh  (montagne).  »  Pour  l'indigène,  il  n'y  a 
qu'un  château,  qu'une  rivière,  qu'une  montagne,  celui  ou 
^elle  qu'on  voit  de  son  village.  Seuls,  ceux  qui  ont  voyagé 
peuvent  fournir  des  renseignements  utiles.  Encore  sont-ils 
si  menteurs  qu'ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  donner  de 
feusses  indications  plutôt  que  d'avouer  leur  ignorance. 

Terminons  en  rappelant  quels  sont  les  points  de  notre 

carte  qui  doivent  le  plus  particulièrement  attirer  l'attention  : 

!•  La  figure  du  Djebel-Missis  et  la  suppression  complète 

de  la  chaîne  marquée  Durdun  D.  sur  la  carte  de  Kiepert, 

entre  les  deux  noms  du  Gebel  en  Nur  et  du  Giaour-Dagh. 
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Celte  partie  du  pays  doit  être  considérée  comme  une  plaine 
parfaitement  unie. 

2°  L'existence  d'un  contre-fort  qui  vient  de  TAmanus  à 
Test,  contourne  et  suit  la  côte  nord  du  golfe  et  rejoint  le 
Gebel-Missis  à  Touest. 

3**  D'importantes  modifications  dans  le  cours  du  Djihan 
et  de  ses  affluents,  et  dans  le  cours  du  Sihoun  et  de  ses 
affluents  de  la  rive  droite. 

4°  L'exislence  d'un  contre-fort  très-large  prolongeant  au 
sud  la  chaîne  de  TAnti-Taurus  qui  borde  la  rive  gauche  du 
Sihoun.  Ce  contre-fort  vient  mourir  au  bord  du  Djihan,  près 
de  Missis,  et  coupe  en  deux  la  plaine  de'Cilicie. 


NOTES 

SUR  LA   GÉOGRAPHIE   MÉDICALE 

DK  LA   COTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE 

par  le  D'^  H.  RE  Y, 

médecin  principal  de  la  marine  (1). 


II.  —  Golfe  de  Guinée. 

1**   CÔTE  DE   GUINÉE. 

A  partir  du  cap  des  Palmes,  par  5°  environ  de  latitude 
nord,  la  côte  occidentale  d'Afrique  prend  une  direction 
générale  vers  Test,  parallèlement  à  TÉrjuateur  et  forme  le 
côté  nord  du  golfe  de  Guinée,  dont  la  limite  inférieure  est 
marquée  par  le  cap  Lopez. 

A.  Côte  de  Crow.  —  Elle  est  uniquement  habilée  par 
des  noirs,  on  n'y  rencontre  aucun  comptoir,  aucun  blanc^ 
Les  villages  sont  généralement  assez  populeux  (quelques- 
uns  même  considérables)  et  très-proprement  tenus.  Les 
cases  rappellent  exactement,,  par  leur  forme  extérieure,  nos 
moulins  à  vent.  L'intérieur,  composé  d'une  seule  pièce 
très-vaste,  est  d'une  extrême  propreté,  non-seulement  dans 
l'ensemble,  mais  aussi  dans  les  détails.  La  partie  cylindri- 
que de  la  case,  haute  de  2  mètres  environ,  est  formée  de 
pieux  et  de  branches  entrelacées;  le  cône  est  en  chaume. 

La  constitution  topographique  de  la  côte  de  Crow  donne 
l'idée  d'un  pays  assez  salubre,  autant  qu'il  est  permis  d'en 
juger  par  un  rapide  aperçu.  Les  terres  sont  accidentées, 
on  n'y  voit  pas  de  nâarais.  La  principale  culture  est  celle 
du  riz.  —  Dubrandy,  Note  manuscrite. 


(1)  Voir  le  no  de  janvier  1878,  p.  38. 
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Les  Growmetis  sont  les  Auvergnats  du  golfe  de  Guinée; 
ils  s'engagent  volontiers  au  service  des  Européens,  soit 
dans  les  facloreries,  soit  à  bord  des  navires.  Ce  sont,  le 
plus  souvent,  des  hommes  d'une  belle  stature,  admirable- 
ment musclés,  et,  avec  cela,  d'un  caractère  très-doux,  très- 
faciles  à  conduire.  Us  rendent  de  grands  services  dans  tous 
les  comptoirs  de  la  côte  de  Guinée. 

B.  Grand-Bassam,  Assinie  et  Dabou,  —  C'est  sur  cette 
côte  de  Guinée  que  se  trouve  situé  le  poste  de  Grand-Bas- 
sam,par  5**  41'  latitude  nord  et  6°  3'  longitude  ouest.  L'insa- 
lubrité de  ce  pays  est  proverbiale  à  la  côte  d'Afrique,  et 
cette  réputation,  ajoute  notre  collègue  Forné,  est  bien  mé- 
ritée. (Grand-Bassam,  sol  y  climat ,  maladies.  Thèse  de 
Montpellier,  4870.) 

La  côte  est  basse,  le  pays  plat  et  marécageux  dans  une 
vaste  étendue.  Perpendiculairement  à  la  côte,  se  jette  dans 
la  mer  une  rivière  importante,  c'est  la  rivière  de  Grand- 
Bassam;  elle  a  comme  affluents  :  à  l'ouest,  le  marigot 
aux  Huîtres  et  la  lagune  Ebrié;  à  l'est,  un  véritable  fleuve, 
l'Akba.  Des  marigols,  des  lacs,  cTes  lagunes,  d'autres 
cours  d'eau  moins  importants  font  de  celte  partie  de  la 
côte  africaine  un  vaste  dédale  de  marécages.  La  plus 
grande  partie  du  pays,  dit  Legrain,  est  recouverte  d'eau, 
de  rivières,  d'amas  d'eaux  stagnantes,  immobiles.  Les  terres 
qui  avoisinent  ces  cours  d'eau  sont  basses;  quelques-unes 
sont  constamment  inondées,  d'autres  ne  le  deviennent  que 
pendant  la  saison  des  pluies;  il  en  est  enfin  qui  restent 
toujours  à  découvert.  {Aperça  lopographique  et  médical  sur 
les  comptoirs  de  Grand  Bassam  et  d' Assinie.  Thèse  de  Mont- 
pellier, 1868). 

Forné  divise  le  sol  du  Grand-Bassam  en  trois  zones  : 
1°  zone  maritime  ou  sablonneuse,  constituée  en  grande 
partie  par  du  sable  siliceux  et  calcaire;  elle  a  une  largeur 
variable  de  150  à  300  mètres;  2°  zone  des  palétuviers,  large 
d'environ  20  kilomètres,  formée  par  des  terrains  d'alluvion, 
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les  uns  bas  et  submergés,  les  autres  hors  de  Teau  ;  sur  cette 
zone  on  trouve  un  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée; 
3"  zone  d'eau  douce,  commençant  là  où  cesse  le  palétuvier 
ets'étendant  jusqu'aux  montagnes  de  Guinée;  cette  zone 
est  peu  connue. 

De  nombreux  villages,  abrités  sous  des  palmiers,  des 
cocotiers  et  d'énormes  fromagers,  bordent  les  rives  de  la 
lagune.  Les  principaux  de  ces  villages  sont,  d'abord  celui 
de  Grand-Bassam,  sur  la  rive  droite,  situé  à  peu  de  distance 
du  poste  militaire 'fet  peuplé  d'environ  3000  habitants;  puis 
viennent,  sur  la  même  rive  et  en  remontant  vers  Dabou,  les 
villages  d'Akba,  d'Adiofou,  de  Petit-Bassam,  d'Andou,  etc. 
Sur  la  rive  gauche,  et  en  remontant  également  vers  Dabou, 
on  trouve  les  villages  d'Abra,  d'Oumanou,  d'Abata,  d'Anin- 
kié,  d'Abidjean,etc,  ;  et  enfin,  dans  la  baie  même  de  Dabou, 
ceux  deBouba  et  d'Ylaf.  Ces  derniers  sont  loin  d'avoir  l'im- 
portance de  celui  de  Grand-Bassam. 

Moyenne  annuelle  de  la  température  à  Grand-Bassam 
=  27°6(Legrain),  28°  (Forné).  La  chaleur  est  constamment 
élevée;  on  n'observe  pas  ces  variations  brusques  de  tempé- 
rature que  l'on  voit  se  produire,  par  exemple,  au  Sénégal.  «A 
Dagana,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  par  46°  environ  de 
latitude  Nord,  on  note  des  températures  bien  plus  élevées 
qu'à  Grand-Bassam,  placé  pourtant  plus  près  de  l'Equateur 
(latitude  Nord,  5°).  Quand  lèvent  sec  du  désert  vientà  souf- 
fler, le  thermomètre,  à  Dagana,  monte  jusqu'à  35°  et  même 
W'!  Eh  bien  !  après  avoir  fait  un  séjour  de  douze  mois  dans 
ces  deux  postes,  je  déclare  que  35°  de  chaleur,  par  un  vent 
sec,  sont  bien  plus  supportables  à  Dagana,  que  28°  à  Grand 
Bassam,  où  l'air  est  presque  saturé  d'humidité.  )>  (Forné). 

L*année  à  Grand  Bassam  —  et  il  en  est  de  même  à  Dabou, 
i  Assinie,  ainsi  que  dans  toute  cette  région  maritime,  située 
^^  voisinage  de  l'Equateur,  —  est  divisée  en  quatre  saisons  : 
^"  Grande  saison  sèche,  de  fin  décembre  à  mi-avril  ;  2° 
Grande  saison  des  pluies,  commençant  vers  la  mi-avril  et 
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allant  jusqu'en  juillet.  Elle  empiète  quelquefois  sur  les  pre- 
miers jours  d'août.  Pendant  cette  saison,  les  pluies  sont 
torrentielles,  accompagnées  d'orages  quotidiens;  la  chaleur 
moyenne  est  de  28®  à  29';  mais  le  soir  le  thermomètre  des- 
cend jusqu'à  26"*.  Vers  la  fin  de  l'hivernage,  en  juillet  et  au 
commencement  d'août,  l'atmosphère  est  fréquemment 
chargée  d'épais  brouillards,  surtout  le  matin.  3**  Petite  sai- 
son sèche,  comprenant  les  mois  d'août  et  septembre;  4**  Pe-' 
tite  saison  des  pluies  :  mois  d'octobre,  novembre  et  la  moi- 
tié de  décembre. 

Maladies  des  Européens.  —  1**  fièvre  intermittente  simple, 
83  pour  100,  de  la  clinique  interne; 2**  anémie,  cachexiepalu- 
déeïine,  6  pourlOO.  Viennent  ensuite,  mais  dans  une  propor- 
tion excessivement  faible,  la  fièvre  rémittente  bilieuse,  la 
dysenterie  ejt  les  accès  pernicieux. 

Maladies  des  noirs.  —  1**  La  fièvre  intermittente  simple, 
54  pour  100;  2Ma  dysenterie,  32  pour  100.  —  L'habitude 
qu'ont  les  noirs  de  se  livrer,  le  soir,  au  clair  de  la  lune,  à 
l'occasion  de  certaines  fêtes,  à  des  danses  frénétiques,  par 
des  nuits  humides,  détermine  chez  eux  de  nombreuses  ma- 
ladies des  voies  respiratoires.  Beaucoup  de  jeunes  gens, 
des  deux  sexes,  succombent  ainsi  à  des  pleuro-pneumonies, 
à  marche  très-rapidement  funeste. 

Les  indigènes  (tirailleurs  sénégalais  et  crowmens)  du  poste 
de  Grand-Bassam  (en  1862),  ont  été  presque  tous  atteints 
par  la  fièvre  jaune  épidémique.  Mais  les  accidents  étaient 
assez  légers  chez  eux;  il  n'en  est  pas  mort  un  seul.  Tous 
ces  noirs  présentaient  surtout  des  accidents  bilieux  qui  cé- 
daient assez  facilement  aux  évacuants.  Par  contre,  dans  les 
villages  voisins  du  poste,  il  y  a  eu  de  nombreux  malades  et 
beaucoup  de  morts  :  plus  de  50  à  Grand-Bassam  même. — 
Au  poste  d'Assinie,  la  plupart  des  tirailleurs  noirs  et  des 
Growmensont  eu  la  fièvre  épidémique.  Chez  presque  tous, on 
a  observé  des  von^issements  grisâtres  et  des  épistaxis.  Un 
Growmen  a  succombé.  —  Léon  Thibaut,  Notes  manuscriles. 
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Dans  quelques  villages,  la  variole  règne  à  Tétat  endé- 
mique et,  à  certaines  époques  de  Tannée,  elle  fait  de  nom- 
•breues  victimes.  Legrain  a  pratiqué  la  vaccination  avec 
succès.  —  Le  pian  ou  frambœsia  se  voit  quelquefois,  mais 
assez  rarement,  chez  les  populations  noires  qui  avoisinent 
ce  comptoir. 

Assinie.  —  €'est  un  de3  postes  les  moins  malsains  du 
golfe  de  Guinée.  Krynjabô,  capitale  du  royaume  d* Assinie, 
est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Bia,  laquelle  se 
déverse  dans  le  lac  d'Ahy.  Dabrandy  n*a  vu  là  qu*un  grand 
village  très-irrégulièrement  bâti.  Les  cases  construites  en 
torchis  ont  assez  bonne  apparence  et  ne  manquent  pas  d'un 
certain  confortable;  disposées  par  groupes  de  quatre,  elles 
circonscrivent  une  cour  intérieure  carrée. 

Le  poste  se  trouve  à  26  milles  dans  Test  de  Grand-Bassam, 
et  à  10  milles  de  Tembouchure  de  la  rivière,  sur  la  rive 
droite,  par  5**  39'  latitude-nord  et  5**  05'  longitude  ouest. 
Dans  le  nord  et  très-rapprochée  du  poste,  est  Tîle  maréca- 
geuse, dite  Ile  aux  Éléphants.  La  brise  souffle  rarement  de 
cette  direction.  La  région  ouest,  c'est-à-dire  toute  la  partie 
comprise  entre  le  poste  et  Grand-Bassam  est  entrecoupée 
de  marais. 

Presque  toute  Tannée,  les  brises  du  large  ventilent  Assi- 
nie, de  10  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir;  elles  se  pro- 
longent souvent  plus  tard,  même  pendant  une  partie  de  la 
nuit.  Ces  brises,  ne  passant  sur  aucun  marécage,  sont  saines. 
^  Les  vents  de  terre  ne  régnent  d'une  façon  un  peu  régulière 
qu'en  novembre,  décembre  et  janvier;  ils  ne  soufflent  que 
la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée.  Cette  époque  est  la  plus 
malsaine  de  Tannée. 

Je  lis  dans  un  rapport  manuscrit  (non  signé)  du  méde- 
cin qui  faisait  le  service,  en  1866,  au  poste  d'Assinie  :  a  Le 
personnel  du  comptoir  d'Assinie  se  compose  de  cinq  blancs 
Gide  trente-cinq  noirs;  il  y  a  de  plus,  depuis  sept  mois, 
sept  ouvriers  noirs  venus  du  Gabon;  ce  qui  porte  notre  per- 
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sonnel  à  47  personnes.  —  Depuis  le  4"  janvier  4865,  peu 
de  maladies  sérieuses  ont  été  observées.  Des  certificats  ont 
été  donnés  àM.  X..., commandant  duposte,  arrivé  à Assinie 
en  mai  4863  et  parti  en  avril  4865,  atteint  d'anémie,  prove- 
nant de  nombreux  accès  de  fièvre  intermittente; —  et  au 
nommée,  qui  a  été  pris  de  dysenterie  aiguë,  à  la  suite  d'accès 
de  fièvre  multipliés.  Un  artilleur,  arrivé  le  44  septembre  4865 
a  dû  être  rapatrié  lé  28  octobre  suivant;  il  était  atteint  d'a- 
némie profonde,  résultant  de  nombreux  accès  de  fièvre  in- 
termittente. —  On  a  craint  un  instant  une  épidémie  de  va- 
riole, au  mois  de  mars  4865;  nous  n'avons  eu  qu'un  seul 
cas,  peu  grave  d'ailleurs,  chez  un  employé  noir.  Mais  l'épi- 
démie a  fait  de  nombreuses  victimes  dans  les  villages  Bouch- 
mans  (1)  des  environs.  —  En  somme,  il  n'a  été  constaté  ici, 
depuis  le  4®'  janvier  4865,  que  des  affections  peu  graves 
(sauf  le  cas  de  dysenterie  aiguë  dont  j'ai  parlé),  à  savoir  : 
quelques  accès  de  fièvre  intermittente,  parmi  les  Euro- 
péens et  les  noirs  sénégalais;  quelques  diarrhées  sans  gra- 
vité; puis,  des  blessures,  des  contusions;  d'autre  part  :  des 
maladies  vénériennes,  des  bubons  surtout;  des  maladies 
cutanées,  ayant. presque  généralement  une  origine  syphi- 
litique; enfin  des  uréthrites,  souvent  accompagnées  d'or- 
chite. 

))  Sous  le  rapport  des  ressources  alimentaires,  Assinie  est, 
sans  contredit,  le  comptoir  le  mieux  partagé  de  la  côte  de 
Guinée.  Le  poste  possède  un  troupeau  de  onze  têtes  de 
bétail.  On  se  procure  assez  facilement  et  à  bas  prix  des  mou- 
tons, des  antilopes,  des  cabris,  des  canards,  des  poules, 
des  œufs,  etc.  Mais,  par  contre,  le  jardin  ofl're  peu  de  res- 
sources,  à  cause  de  la  faible  quantité  de  terre  végétale  dont 
nous  pouvons  disposer.  Nous  avons  de  temps  en  temps, 
des  radis,  des  tomates,  de  la  salade,  des  haricots  verts.  Nous 
sommes  même  parvenus  à  obtenir  de  très-bons  melons. 

(1)  Expression  générique  formée  de  deux  mots  anglais  Bush,  man^ 
c'est-à-dire  homme  des  boiSf  sauvage. 
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»  En  résumé,  le  comptoir  d'Assinie  est  en  ce  moment 
dans  de  bonnes  conditions  de  salubrité  et  d'hygiène  :  loge- 
ments spacieux  et  aérés,  nourriture  suffisante  et  suffisam- 
ment animalisée  (un  pêcheur  attaché  au  poste  apporte  du  ' 
poisson  matin  et  soir);  il  n'y  a  pas  de  marais  très-voisins 
da  comptoir;  Teau  est  bonne  à  boire  toute  Tannée  (quand 
Teaa  de  la  rivière  est  salée,  pendant  trois  mois  de  Tannée, 
onéreuse  des  puits  qui  donnent  de  Teau  douce).  —  Les  va- 
riations thermométriques  sont  comprises  entre  28**  et  31**. 
Beaucoup  d'humidité,  surtout  la  nuit.  » 

Dabou.  —  Ce  poste  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  la- 
gune Ebrié,  par  5*»  11'  latit.  N.  et  6*>  06'  longit.  0.,  à  75 
milles  environ  du  comptoir  de  Grand-Bassam,  dans  un 
point  oti  Teau  est  complètement  douce,  où  Tinfluence  de  la 
marée  ne  se  fait  plus  sentir,  où,  par  conséquent,  il  n'y  a 
plus  de  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée.  La  lagune  court 
parallèlement  à  la  côte,  de  TE.  à  TO.  ;  elle  n'est  séparée  de 
la  mer  que  par  une  langue  de  terre  presque  entièrement 
sablonneuse  et  très-boisée  (terre  des  jack-jacks),  large  de  1 
à  6  milles.  Sur  ses  deux  rives,  on  voit  des  baies  plus  ou 
moins  profondes;  c'est  au  fond  de  Tune  d'entre  elles  que  se 
trouve  le  poste  de  Dabou.  Assez  étroite  à  son  entrée,  la  baie 
de  Dabou  va  s'élargissant  peu  à  peu  et  se  termine  au  pied 
de  coteaux  assez  élevés. 

La  constitution  géologique  de  ce  point  est  donnée  comme 
suit  par  le  docteur  A.  Guerguil  :  «  Une  couche  de  terre  vé- 
gétale, épaisse  d'un  mètre,  en  certains  endroits,  couvre  en- 
tièrement la  plaine  de  Dabou  ;  immédiatement  au-dessous, 
on  trouve  une  couche  d'argile,  mêlée  de  sable,  dans  laquelle 
se  rencontrent  des  blocs,  quelquefois  considérables,  d'oli- 
giste  à  Tétat  lithoïde.  Ce  minerai  de  fer  est  très-répandu 
dans  le  pays.  y>  (Un  an  de  séjour  et  de  pratique  médicale  au 
po$te  de  Dabou.  Thèse  de  Montpellier,  1869.) 

Les  environs  du  poste  sont  peu  marécageux;  les  bords 
delà  lagune  sont  en  talus  et  dépourvus  de  palétuviers;  à 
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une  certaine  distance  dn  liTage  existent  pourtant  quelques 
marigots.  Les  bnses  du  large  sont  firaîches;  la  brise  de 
terre  y  est  très-molle  et  se  fait  très-peu  sentir,  arrêtée  qu'elle 
est  par  les  collines  Yoisines. 

Les  maladies  que  l'on  observe  le  plus  souvent  à  Baboo, 
seraient^  suivant  le  docteur  G.  Golson,  les  dysenteries,  oc- 
casionnées par  les  brises  fraîches  du  large  (on  s'en  m^ 
parfaitement  à  l'abri,  en  ayant  soin  d'éviter  le  refroidisse- 
ment du  ventre).  Les  fièvres  intermittentes  s'y  rencontrent 
aussi,  mais  peu  fréquentes. 

Pendant  les  épidémies  de  fièvre  jaune  qui,  ea  1857  et 
1862,  ont  sévi  sur  les  comptoirs  voisins,  Dabou  fut  com- 
plètement épai^né.  Des  hommes  atteints  de  cette  fièvre  et 
dans  un  état  grave  y  furent  transportés  de  Grand-Bassam; 
ils  y  moururent  et  pourtant  l'épidémie  n'atteignit  aucun 
des  habitants  de  ce  poste.  Aussi  le  docteur  Golson  consi> 
dère-t-il  ce  point  comme  nnsanitarium^  pour  les  comptoirs 
du  voisinage,  en  cas  d'épidémie  de  fièvre  jaune. 

Les  appréciations  de  Guerguil  sont  un  peu  moins  favo- 
rables, a  Des  trois  comptoirs  voisins,  Grand-Bassam^  As- 
sinie  et  Dabou,  celui-ci  est,  à  bon  droit,  considéré  par  tout 
le  monde  comme  le  moins  malsain.  Nous  y  retrouvons  ce- 
pendant toutes  les  endémies  qui  ravagent  nos  possessions 
inlertropicales,  mais  avec  un  degré  moindre  de  gravité.  La 
fièvre  bilieuse  hématurique  n'y  fait  que  de  rares  appari- 
tions, et  les  cas  graves  de  cette  maladie  y  sont  exception- 
nels. La  dysenterie  seule  est  fréquente  et  surtout  redou- 
table; tout  en  évitant  les  variations  atmosphériques,  il  faut 
se  tenir  en  garde  contre  cette  affection  en  ne  buvant  que  de 
l'eau  filtrée. 

a  Mais  si  d'un  côté,  ajoute  notre  collègue,  le  poste  de 
Dabou  présente  quelques  avantages  au  point  de  vue  sani- 
taire sur  ses  voisins,  en  revanche,  il  pèche  essentiellement 
par  le  manque  de  ressources  alimentaires.  Il  est  presque 
impossible  de  se  procurer  quoi  que  cesoit  avec  les  naturels  ; 
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pendant  les  bons  mois  de  l'année,  le  jardin  du  poste  four- 
ait  encore  quelques  légumes;  mais,  en  dehors  de  cela,  rien; 
pour  toute  nourrilure,  de  la  viande  salée  ou  des  conserves 
"dont  on  se  dégoûte  bien  vite.  Aussi,  l'anémie  et  les  fièvres 
intermittentes,  qui  en  sont  la  conséquence  obligée  (?),  ne 
tardent-elles  pas  à  frapper  les  Européens  qui  séjournent 
^ns  le  pays,  même  après  un  temps  relativement  assez 
court.  »  —  Guerguil,  loc.  cit. 

C.  Côte  d'Or.  —  Elle  se  divise  en  deux  régions  :  les  dis- 
tricts de  ro.  ou  du  Vent,  compris  entre  le  cap  Apollonie 
•et  la  rivière  Secoom;  ceux  de  TE.  ou  Sous  le  Vent,  du  Seco- 
om  à  la  rivière  Volta. 

Deux  saisons  principales  :  saison  sèche,  de  novembre  à 
mai;  saison  pluvieuse,  de  mai  à  novembre.  Vers  la  fin 
juillet,  les  grandes  pluies  sont  considérées  comme  finies; 
alors  commencelasaison  des  brouillards  ou  brumes  (Smofcs), 
•qui  est,  de  beaucoup,  la  période  la  plus  malsaine  de  Tannée. 
Elle  comprend  la  plus  grande  partie  du  mois  d'août.  Les 
^ups  de  vent,  nommés  tornades,  surviennent  pendant  les 
mois  de  mars,  avril  et  jusqu'au  mois  de  lïiai.  Le  vent  du 
désert  ou  harmattan  se  fait  sentir  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre; il  souffle  du  Nord-Est  ou  de  TEst-Nord-Estet  dure 
parfois  jusqu'à  quatre  et  cinq  jours  de  suite.  —  R.  Clarke. 
Remaries  on  the  topography  and  diseuses  of  the  Gold-Coast. 
(Epidemiological  Society,  7  may  1860). 

Mcdadies  des  Européens,  —  Ils  sont  exposés,  en  toute 
maison,  aux  fièvres  paludéennes  et  souffrent  aussi  beaucoup 
des  afTections  hépatiques  ;  parfois  on  voit  des  abcès  du  foie. 
La  dysenterie  est  pour  eux  la  maladie  la  plus  meurtrière; 
lesnaturels  n'en  sont  pas  toujours  exempts.  Elle  exige  un 
prompt  retour  dans  les  pays  tempérés.  «  Un  ordre  du  ser- 
vice médical  militaire,  dit  Clarke,  rendu  en  1856,  pres- 
crit de  rapatrier  sans  délai  tout  officier  atteint  de  dysen- 
terie. » 
Les  enfants  des  Européens  se  développent  bien  jusqu'à 
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la  dentition;  mais  à  cette  époque,  ils  sont  atteints  souvent 
d'accès  intermittents,  dont  les  récidives  amènent  l'hypeiv 
trophie  de  la  rate  el  des  troubles  de  l'estomac  et  de  l'intes- 
tin; alors  les  enfants  sont  pris  de  cachexie  et  ne  tardent 
pas  à  succomber*  si  on  ne  les  envoie  pas  dans  un  climatmeil- 
eur. 

Maladies  des  noirs.  —  Ils  sont  assez  souvent  atteints  de 
fièvre  intermittente  ;  ces  fièvres,  chez  eux,  sont  générale- 
ment bénignes  et  de  peu  de  durée;  ils  sont  exposés,  de 
plus,  à  une  fièvre  continue  de  forme  typhoïde  (?)^ — D'après 
Glarke,  l'immunité  serait  complète  pour  eux  à  l'égard  de  la 
fièvre  jaune,  immunité  qui  aurait  été  constatée  pendant 
les  épidémies  de  1837,  1838,  1839  et  1847.  Cette  maladie 
attaque  aussi  très-rarement  les  personnes  de  sang  mêlé.  -— 
La  variole  épidémique  est  dangereuse  au  plus  haut  degré 
pour  cette  race  ;  elle  se  complique  souvent  d'inflammations 
oculaires,  et  beaucoup  de  gens  deviennent  aveugles  par 
cette  cause.  Les  noirs  s'inoculent  quelquefois  la  variole, 
préventivement,  par  une  piqûre  faite  au  poignet.  —  La  rou* 
geôle  n'est  pas  fréquente. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  très*répandues;  la  gale, 
(appelée  Kra-Kra)^  est  très-commune;  les  indigènes  ne  pa- 
raissent pas  s'en  préoccuper.  —  Le  dragonneau  est  d'une 
extrême  fréquence.  On  constate  chez  eux  les  diverses  formes 
de  pian,  lepsoriasis  palmaire,  beaucoup  d'éruptions  herpé- 
tiques. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  ulcères  hideux  du 
nez,  des  lèvres,  de  la  face.  On  voit  aussi  beaucoup  d'ulcé- 
rations cutanées  d'origine  scrofuleuse,  concurremment  avec 
des  caries  osseuses  étendues  et  de  vieilles  nécroses. — Chez 
les  enfants,  le  chancre  de  la  bouche  (noma)  est  souvent 
observé  à  l'époque  de  la  dentition.  —  Les  adénites  scrofu- 
leuses  du  cou,  de  l'aisselle  sont  fréquentes.-— On  voit  quel- 
quescas  de  goitre. 

Les  maladies  des  yeux  sont  excessivement  communes,  et, 
par  suite,  la  cataracte  et  l'amaurose  ne  sont  pas  rares;  on 
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rencontre  aussi  beaucoup  d'ophthalmîes  purulentes  et  de  blé- 
pharites  anciennes.  Les  inflammations  des  muqueuses  olfac- 
tive et  auditive  sont  souvent  observées.  Chez  les  jeunes 
femmes,  on  voit  fréquemment  des  tumeurs  stéatomateuses 
du  lobule  de  Toreille.  —  Il  y  a  peu  de  sourds-muets  chez 
les  noirs. 

Les  indigènes  sont  sujets  à  des  attaques  d'apoplexie, 
reconnaissant  pour  cause  des  excès  alcooliques  habituels; 
aussi  le  delirium  tremens  n'est  pas  rare  parmi  eux.  L'épi- 
lepsie,  la  chorée,  se  voient  quelquefois.  Le  trismus  des 
nouveau-nés,  appelé  dans  le  pays  «  maladie  des  neuf  jours  » 
(par  suite  de  la  croyance  générale  que  Tenfant  est  sauvé, 
s'il  dépasse  le  neuvième  jour),  est  très-fréquent;  il  en  est 
de  même  du  tétanos  traumatique  et  même  spontané.  — 
L'aliénation  mentale,  que  l'on  croit  rare  à  première  vue, 
se  rencontre  assez  souvent.  —  On  n'observe  pas  de  cas 
d'hydrophobie,  malgré  le  grand  nombre  de  chiens  er- 
rants. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  maladie  du  sommeil 
avait  été  notée  parmi  les  maladies  particulières  aux  indi- 
gènes de  la  Côte  d'Or;  la  somnolence  est  portée  à  ce  point, 
que  les  malades  s'endorment  en  mangeant  et  tout  à  fait  à 
leur  insu.  Clarke  a  remarqué  que  l'hypnosie  est  fréquente 
chez  les  jeunes  filles  non  menstruées  ou  aménorrhéiques 
et  qu'elle  survient  aussi  plus  souvent  chez  les  personnes, 
des  deux  sexes,  qui  ont  contracté  l'habitude  de  fumer  le 
haschich. 

La  leucorrhée,  la  dysménorrhée  et  autres  troubles  des 
fonctions  utérines  sont  aussi  fréquents  que  dans  la  race 
blanche;  l'hystérie  est  plus  rare  chez  les  femmes  noires. 
On  voit  quelquefois  des  kystes  de  l'ovaire.  —  L'avortement 
criminel  est  ici  d'un  usage  habituel.  Les  accouchements 
ne  sont  pas  plus  faciles  que  chez  les  femmes  européennes  ; 
Clarke  dit  avoir  vu  des  accidents  de  tout  genre,  par  suite 
de  dystocie. 
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Beaucoup  de  personnes  dans  la  population  noire  sont 
atteintes  de  la  lèpre.  La  chute  des  doigts  et  des  orteils,  les- 
ulcérations  plantaires,  les  tubercules  du  visage,  la  para* 
lysie  des  extrémités,  sont  les  manifestations  lépreuses  les 
plus  fréquentes.  La  gangrène  sèche  du  petit  orteil  (ainhum} 
se  rencontre  souvent.  L'éléphantiasis  du  scrotum  atteint 
d'énormes  dimensions.  On  dit  que  cette  maladie  est 
plus  fréquente  du  côté  du  Yent,  que  du  côté  sous  le 
Vent. 

Les  indigènes,  couchant  sur  la  terre  humide,  sont  très-- 
souvent  atteints  de  rhumatismes,  de  douleurs  rhumatis-^ 
maies  et  d'affections  articulaires  consécutives.  Les  mau* 
valses  conditions  au  milieu  desquelles  ils  vivent  les  expo* 
sent  aux  accidents  du  scorbut  et  à  la  cachexie  scorbutique 
(stomatite,  fongosité  des  gencives,  ulcères  de  la  bouche,, 
piqueté  scorbutique  des  jambes).  —  La  syphilis  et  toutes 
ses  conséquences  se  rencontrent  avec  .une  extrême  fré- 
quence chez  des  populations  aussi  ignorantes  de  toute 
hygiène  :  chancres  phagédéniques,  adénites  suppurées» 
testicules  syphilitiques  sont  des  maladies  communes;  il  en 
est  de  même  de  Turéthrite,  de  Torchite,  des  écoulements 
chroniques,  des  rétrécissements  et  des  fistules  de  Turèthre. 
—  L'affection  calculeuse  est  rare. 

Les  lésions  organiques  du  cœur  ne  sont  pas  fréquentes, 
bien  que  l'on  ait  souvent  à  constater  des  palpitations. 

Glarke  a  vu  souvent,  chez  des  jeunes  enfants^  vers  l'âge 
de  trois  ans,  un  œdème  des  extrémités  inférieures,  dépen^ 
dant  peut-être  d'une  affection  mésentérique,  très-grave  et 
fréquemment  mortel.  Un  autre  œdème,  celui  de  la  face, 
se  montre  chez  l'adulte,  avec  les  maladies  du  foie,  et 
comme  symptôme  d'extrême  gravité.  Alors  aussi  on  ob- 
serve les  signes  de  l'état  cachectique  :  la  peau,  de  noire 
qu'elle  était,  devient  d'un  brun  pâle,  argileux,  sale;  gen- 
cives, lèvres,  langue  décolorées,  etc. 

Le  bégaiement  est  très-fréquent  chez  les  noirs  de  la. 
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Côted*Or,  et,  chose  curieuse,  il  est  souvent  affecté;  c'est 

un  genre,  une  mode  (1). 
Ehnina.  —  Cette  partie  du  littoral  du  golfe  de  Guinée, 

çui  comprend  la  Côte  d'Or  et  la  Côte  des  esclaves,  Du- 
brmdy  la  divise  au  point  de  vue  de  la  topographie  médi- 
cale, en  deux  régions  :  région  montueuse  et  région  pa- 
lustre. —  La  première,  étendue  d'Elmina  à  la  rivière  Volta, 
est,  par  la  constitution  de  son  sol,  plus  favorable  aux  Eu- 
ropéens. Les  navires  qui  viennent  trafiquer  sur  cette  côte, 
peuvent,  sans  danger  pour  leur  équipage,  mouiller  aussi 
près  de  terre  que  le  permet  la  disposition  du  fond.  Il  n'en 
est  plus  de  même  de  cette  région  qui  s'étend  entre  le  Yolta 
et  les  embouchures  du  Niger;  c'est  la  région  palustre. 
Devant  cette  côte,  les  navires  de  commerce  feront  sagement 
de  prendre  mouillage  à  grande  distance,  pour  êt^e  à  l'abri 
des  émanations  fébrigènes  de  la  lagune. 

Elmina  se  trouve  par  5*»4' latitude  N.  et  3'42' longitude  0. 

—  Celte  colomie  a  été  cédée,  en  1872,  par  la  Hollande  à 
l'Angleterre,  a  Le  pays  est  accidenté;  une  rivière,  leBeyah, 
vient  se  jeter  à  la  mer  au  pied  d'un  monticule,  sur  lequel 
est  bâti  le  vieux  fort  et  la  ville  neuve;  les  rives,  formées 
de  galets,  paraissent  saines  et  l'eau  court  assez  limpide. 
Elmina  doit  être  un  des  points  les  plus  salubres  de  la  côte 
du  golfe  de  Guinée.  La  végétation»  quoique  abondante,  n'y 
revêt  pas  cette  exubérance  si  commune  dans  la  zone  inter- 
tropicale et  qui  compromet  la  santé  presque  autant  qu'elle 
flatte  la  vue.  »  —  Dubrandy,  Note  manuscrite. 

Cap-Coast  et  Pays  des  Ashantis.  —  Il  y  a  ici  deux  saisons 
des  pluies  :  la  première  commence  en  mai  et  va  jusqu'au 
milieu  de  septembre;  cependant  les  grandes  pluies  finis- 

(1)  Consultez  :  Isoard  (J),  Dissertation  sur  la  fièvre  de  Guinée,  précédée 
é^une  topographie  médicale  de  cette  contrée.  Thèse  de  Paris,  1823,  n»  102. 

—  Th.  Lajoux,  Considérations  sur  les  maladies  de  la  Côte  d^Or.  Thèse  de 
Montpellier,  1857.  —  P.  Jubelin,  Topographie  médicale  du  pays  SAouémi. 
Côte  d'Or,  Thèse  de  Montpellier,  1866.  —  J.  A.  Michel,  Notes  médicales 
recueillies  à  la  Côte  d*Or.  Thèse  de  Paris,  1873. 
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senl  en  juillet  et  sont  remplacées  par  un  brouillard  épais, 
qui  couvre  tout  le  pays  ;  la  seconde  saison  pluvieuse  occape 
tout  le  mois  d'octobre.  En  1873,  on  a  observé  un  retard  de 
plus  d'un  mois  dans  la  marche  des  saisons,  en  sorte  qu'en 
décembre,  il  pleuvait  encore  près  de  deux  heures  par  jour. 
((  Sur  le  littoral,  dit  le  docteur  £.  Rochefort  :  Ettéde  mé- 
dicale sur  rexpédition  anglaise  contre  les  Askantis.  {Arch.  de 
.  méd.  nav.f  1874,  t.  XXI),  la  côte  est  basse  et  le  sol  est 
constitué  par  un  humus  riche  en  débris  organiques,  repo- 
sant sur  une  couche  d'argile,  qui  recouvre  directement  du 
granit,  dont  la  surface  est  friable,  c'est-à-dire  en  voie  d'al- 
tération. Cet  humus  et  ces  couches  imperméables  consti- 
tuent donc  le  pays  à  l'état  d'un  immense  marais. 

»  A  Gap-Goast,  la  température  est  très-élevée  et  coïncide 
avec  une  humidité  excessive.  Ainsi,  en  décembre  1873,  la 
température  moyenne  du  jour  était  de  29^^,4  et  le  thermo- 
mètre mouillé  marquait  28^;  ce  qui  correspond  à  une  ten- 
sion de  27°'°',33  de  vapeur  d'eau  et  à  une  humidité  relative 
de  89.  n  —  La  moyenne  de  la  température,  d'après  les 
indications  maxima  et  minima,  données  par  Glarke,  est  de 
26%23.  (Moyenne  de  la  saison  sèche  =  28*^,58;  de  la  saison 
pluvieuse  =  26*,1.) 

«  Si  l'on  s'avance  dans  l'intérieur,  on  s'élève  sur  des  col- 
lines où  règne  une  salubrité  relative,  bien  que  les  altitudes 
ne  mesurent  guères  plus  de  350,  400  et  500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  tout  le  pays  monte  ainsi,  par 
degrés,  jusqu'au  Prah,  qui  forme  la  limite  N.  du  territoire 
anglais.  Une  colline  de  500  mètres  sépare  ce  fleuve  du 
plateau  qu'habitent  les  Ashantis.  Ce  plateau,  dont  l'altitude 
est  de  450  à  600  mètres,  s'élève  graduellement  jusqu'au 
pied  des  monts  Kong.  —  A  Coomassie,  capitale  des  Ashan- 
tis, le  climat  est  chaud,  et  les  nuits  sont  très-fraîches.  Le 
pays  n'est  point  malsain,  mais  la  ville  elle-même  est  fort 
malpropre  ;  une  grande  place,  qui  sert  de  théâtre  aux  sacri- 
fices humains,  y  forme  un  vaste  charnier,  où  se  putré- 
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fient  la  chair  et  le  sang  des  victimes.  »  —  E.  Rochefort. 

Le  climat  de  Gap*Coast  est  désastreux,  dit  le  marquis  de 
Gompiègne,  et,  durant  la  dernière  guerre,  a  fait  plus  de 
victimes  que  les  Ashanlis.  Voyage  d'exploration  dans  VA- 
frifue  équatoriale.  {Le  Correspondant,  4874.)  — Dubrandy, 
qui  s'y  trouvait  en  septembre  1873,  n'en  rend  pas  meilleur 
témoignage  :  <c  L'insalubrité  de  ce  point  est  si  bien  établie 
que,  non-seulement  dans  les  circonstances  normales,  le 
gouvernement  anglais  n'y  entretient  que  le  nombre  d'em- 
ployés blancs  strictement  nécessaire,  mais  le  négociant 
européen  lui-même  n'y  fait  qu'un  séjour  très-court,  lais- 
sant, la  plupart  du  temps,  la  direction  de  son  comptoir 
à  des  agents  indigènes.  La  ville  européenne  est  percée  de 
voies  assez  larges;  un  ruisseau  canalisé  la  parcourt.  Â  côté, 
se  trouve  le  village  des  Fanthis,  noirs  du  pays,  formé  de 
cases  en  terre  glaise,  entourées  chacune  d'une  cour,  le 
tout  dans  un  déplorable  état  de  délabrement  et  de  saleté. 

»  L'absence  complète  d'un  système  de  vidanges,  ajoute 
notre  confrère,  contribuerait  beaucoup  au  dire  des  Anglais, 
à  révolution  du  miasme  générateur  de  la  dysenterie,  endé- 
mie dominante  du  pays.  Les  indigènes  se  contentent,  en 
effet,  de  creuser,  à  côté  de  leur  case,  des  fosses  peu  pro- 
fondes, dans  lesquelles  ils  déposent  leurs  excréments  ;  quand 
une  fosse  est  remplie,  ils  la  couvrent  d'une  couche  de  terre 
et  en  creusent  une  autre  à  côté.  Or,  le  sol  est  formé  d'une 
terre  argileuse  fort  peu  perméable.  A  la  saison  des  pluies, 
celles-ci  arriveront  toujours  à  traverser  la  faible  couche  qui 
recouvre  ces  amas  de  détritus  organiques.  Viennent  les 
températures  élevées  de  la  saison  chaude,  et  l'on  se  trouvera 
en  présence  de  tout  autant  de  foyers  infectieux,  qui  peu- 
vent très-bien  rendre  compte  de  l'endémie  régnante.  » 
(Note  manuscrite.) 

A  l'époque  sus-indiquée,  l'Angleterre  préparait  Texpédi- 
tioQ  contre  les  Ashantis.  Il  n'y  avait  encore  au  Gap-Coast, 
à  terre,  que  des  troupes  noires  des  Antilles.  Un  premier 
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noyau  de  troupes  européennes  était  caserne  sur  un  transport 
en  rade  ;  le  reste  devait  arriver  plus  tard,  la  grande  expédi- 
tion sur  la  capitale  des  Ashantis  ne  devant  avoir  lieu  qu'en 
décembre  ou  janvier.  Cette  expédition  à  l'intérieur  n'était 
pas  vue,  paraît-il,  avec  très-grande  faveur  à  Gap-Goast.  On 
ne  doutait  pas  du  succès;  mais  on  prévoyait  de  sérieuses 
difficultés  matérielles,  et  pour  les  surmonter,  de  grands  sa- 
crifices d'hommes  et  d'argent;  et  enfin  des  compensations 
bien  douteuses  pour  tant  de  difficultés  vaincues. 

C'était,  comme  le  disait  fort  bien  lord  Derby,  une  guerre 
d'ingénieurs  et  de  médecins  qu'on  allait  entreprendre.  A  ce 
titre,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  résumer 
ici,  en  peu  de  mots  et  d'après  l'Étude  consciencieuse  de 
E.  Rochefort,  citée  plus  haut,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
partie  médicale  do  cette  expédition. 

Un  détachement  de  110  soldats  de  marine  (européens) 
arrive  au  Cap-Goast  le  9  juin;  moins  de  trois  mois  après  (le 
26  août),  12  sont  morts  et  77  ont  dû  être  rapatriés  pour 
cause  de  maladie;  21  seulement  peuvent  continuer  à  servir. 
Sur  le  nombre  des  hommes  rapatriés,  59  (40  fièvres  inter- 
mittentes et  19  dysenteries)  furent  admis,  à  l'arrivée  en 
Angleterre,  à  l'hôpital  de  la  marine.  Leur  aspect  général 
était  celui  d'hommes  éprouvés  par  la  souffrance  et  les  fati- 
gues; leur  teint  était  blême,  leurs  traits  exprimaient  l'abat- 
tement, l'indifférence  et  l'apathie;  leur  peau  présentait  une 
teinte  uniforme  d'un  jaune  citron  et  le  seul  sentiment 
agréable  qu'ils  parussent  éprouver  était  la  satisfaction  de 
se  voir  enfin  en  Angleterre.  Ce  détachement  n'avait  eu  à 
faire  qu'une  marche  sur  Elmina,  en  pleine  saison  des  pluies 
à  la  vérité  (juin  1873),  à  travers  les  fourrés  et  les  marécages. 

Les  appréhensions  que  faisait  naître  le  sort  de  la  grande 
expédition  sur  Goomassie  étaient  trop  bien  justifiées.  Des 
marches  en  avant,  faites  en  1822,  en  1824,  etc.,  avaient 
échoué  plus  ou  moins  complètement.  Pendant  l'une  de 
ces  entreprises,  commencée  dans  la  mauvaise  saison,  les 


DK  LA  COTE  OCCIDEKTALe  D'JLFRIQUE. 


1 

1 

Pa« 

-    s.- 

■""»-» 

==s 

^„ 

q 

P 

SS 

1» 

■ïiiinjoK 

So 

s 

sa. 

S 

" 

i 

■3 

■eî3|a  eaa  tyidi 

S" 

..- 

S 

=  - 

u 

■'"IP"!""  ap  "» 

«m 

«^■o 

^ 

1 

™nssj|q  ..p  flijns  J-J 

■" 

1  " 

3 

■!iiK,ui,s.pp  n,j  n[  j.d 

mw 

""■" 

- 

-. 

- 

S 

■sateam 

3g 

k 

•es 

S! 

5- 

|s 

f 

1 
1 

-.MJOIIP    Bip!™ 

SS 

s 

ss^" 

i 

r 

- 

-î 

1* 

! 

- 

S 

^ 

■^aauDfm'i  «9-"ï!J 

ss 

s 

s=S 

S 

-- 

|i 

■ 

aavi,«  M  «uaiio» 

rs 

s. 

SÎS 

S 

ss 

3 

p 

(«o!.Hjo.3|>o,oB,) 

K^ 

^ 

sSI   s 

~^k\ 

f^ 

■M 

S 

1 

1 

in 

iffl 

^ 

i 

S 

l  :i 

; 

l|lîl  1   i; 

1 

s 
i 

ni} 

172  VOTES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

troupes  anglaises  n'avaient  pu  dépasser  le  Prah;  décimées 
par  les  maladies,  elles  avaient  été  ramenées  par  Teniiemi 
jusque  sous  les  murs  de  Gap-Goast.  D'après  le  témoignage 
du  docteur  G.  A.  Gordon,  la  durée  de  la  vie  moyenne  pen- 
dant cette  campagne  fut  d'un  mois,  et  la  mortalité  des 
troupes  s'éleva  à  12  pour  100  de  l'effectif.  Heureusement 
l'armée  des  Achantis,  ravagée  elle  aussi  par  la  variole  et  la 
dysenterie,  se  débanda  pour  regagner  le  haut  pays. 

Le  résultat  de  la  dernière  expédition,  celle  qui  a  été  con- 
duite avec  tant  de  sagesse  et  d'énergie  par  sir  G.  Wolseley, 
a  dépassé  les  espérances.  En  deux  mois,  malgré  des  diffi- 
cultés sans  nombre,  les  troupes  anglaises  sont  entrées  à 
Goomassie.  Les  pertes  en  hommes,  par  le  fait  de  la  maladie, 
ont  été  de  beaucoup  inférieures  à  ce  que  l'on  pouvait  crain- 
dre. La  dépense  en  argent  a  été  grande,  mais  il  faut  que 
l'on  sache  qu'une  administration  intelligente  et  soucieuse 
de  la  vie  du  soldat  avait  pris  à  tâche  de  prévoir  tout  ce  que 
peut  désirer  l'hygiène,  pour  atténuer  les  funestes  influences 
du  climat  torride.  La  bonne  direction,  l'entente  et  l'impor- 
tance des  moyens  mis  au  service  des  malades  (service  médical, 
bâtiment-hôpital,  évacuations,  ressources  alimentaires,  etc.) 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'intendance  anglaise.  Quant 
au  corps  médical,  qu'est-il  besoin  de  dire  qu'ici,  comme 
toujours,  il  a  noblement  rempli  son  devoir  et  payé  de  sa 
personne  ? 

D.  Dahomey.  —  Le  royaume  de  Dahomey  est  un  des 
grands  États  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Borné  à  l'ouest 
par  l'Aschantie,  à  l'est  par  l'Yarriba,  au  sud  par  le  golfe  de 
Bénin,  il  est  limité  au  nord  par  la  chaîne  des  Kongs.  D'après 
les  évaluations  du  docteur  Répin  (Fo^a^^  au  Dahomey,  1856)» 
la  superficie  du  royaume  de  Dahomey  serait  de  6  600  à  7000 
lieues  carrées,  habitée  par  une  population  de  sept  à  huit 
cent  mille  hommes. 

Whydah,  se  trouve  par  &^  18'  latitude  nord  et  0*»  16'  lon- 
gitude ouest,  à  6  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres, 
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sar  on  plateau  légèrement  incliné.  C'est  la  ville  la  plus  im- 
portante du  Dahomey;  sa  population  est  de  18  à  20000  habi- 
tants. Elle  occupe  une  vaste  superficie,  mais  c'est  à  peine,  si 
an  milieu  de  bouquets  d'arbres  et  de  hautes  herbes,  on  dis- 
tingue des  apparences  de  rues  et  de  places  publiques.  —  Le 
nombre  dès  blancs  qui  habitent  ce  pays  est  fort  restreint; 
il  n'y  a  guère  que  quelques  familles  d'origine  portugaise 
et  un  petit  nombre  d'employés  des  factoreries  françaises  et 
anglaises.  Les  mulâtres  sont  assez  nombreux. 

Une  immense  lagujie,  à  peine  éloignée  de  2  ou  300  mètres 
de  la  plage,  court  parallèlement  à  la  côte^  se  continuant,  à 
J'ouest  avec  celle  de  Grand-Popo,  venant  se  déverser  à  l'est 
dans  le  fleuve  Lagos,  après  avoir  successivement  passé  par 
la  lagune  d'Api,  le  canal  de  Gotenoo  et  le  lac  de  Porto-Nuevo. 
n  existe  donc  entre  les  fleuves  Yoita  et  Lagos,  c'est-à-dire. 
sur  une  étendue  d'environ  80  lieues,  et  séparée  de  la  mer 
par  une  étroite  bande  de  sable,  une  longue  nappe  d'eau. 
Elle  eommunique  avec  la  mer  par  ses  deux  fleuves  limites, 
et,  dans  l'intervalle,  par  des  cours  d'eau  de  moindre  impor^ 
tance.  Cette  vaste  nappe  d'eau  est  saumâtre  et  stagnante. 
Pendant  la  saison  sèche,  divers  points  restent  à  découvert; 
une  végétation  exubérante  donne  alors  à  ces  parties  de  la 
lagune  l'apparence  trompeuse  d'une  plaine  verdoyante. 

Les  conséquences  de  celte  constitution  hydro-tellurique, 
dit  Dubrandy,  sont  faciles  à  prévoir  :  l'endémie  paludéenne, 
avec  toutes  ses  modalités  morbides,  doit  régner  ici  en  sou- 
vM*aine  maîtresse;  elle  doit  exercer  son  action  d'une  façon 
permanente  plus  ou  moins  intense,  suivant  la  saison. 

En  effet,  les  Européens  établis  à  Whydah  paient  à  l'en- 
démie paludéenne  un  tribut  assez  lourd  ;  ils  portent  sur 
leurs  traits  cette  teinte  cachectique  spéciale  à  l'infection 
palustre.  Les  brises  fraîches  de  la  mer,  loin  de  leur  être 
salutaires,  leur  apportent  au  contraire  les  miasmes  infec- 
tieax  de  la  lagune.  L'hépatite,  la  dysenterie  et  la  colique 
sèche  (saturnine?),  quoique  plus  rares,  ne  sont  pas  in- 
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connues.  On  se  demande  peut-être  comment  l'intoxication 
plombique  peut  se  produire  dans  ces  parages.  Il  faut  savoir 
que,  à  la  côte  d'Afrique^  les  conserves  alimenlaires,contenaes 
dans  des  boîtes  en  ter  blanc,  tiennent  une  grande  place 
dans  l'alimentation  des  Européens.  Or,  la  soudure  de  ces 
boîtes  est  très-souvent  faite  avec  de  Tétain  plombif ère,  cir- 
constance qui  suffit  à  elle  seule  pour  donner  rexplicAtion 
des  accidents  désignés  sous  le  nom  de  colique  sècbe  (1). 

9*  EMBOUCHURES  DU  NIGER. 

Au-dessous  d'Eboé,  le  Niger  perd  son  caractère  grandiose 
et  se  répand  par  mille  canaux  qu'il  projette  à  droite  et  à 
gauche  ;  les  rives  de  ces  nombreuses  embouchures  sont  la 
plupart  envahies  par  les  mangliers,  dont  les  racines  et  les 
rameaux  ralentissent  le  courant  et  forment  une  espèce  de 
filet,  qui  retient  la  fange  et  tons  les  détritus  qu'elle  charrie. 
Aussi,  de  ces  amas  d'alluvions  s'exhale-t-il  constamment, 
d'après  les  récits  des  voyageurs,  une  odeur  délétère  de 
corps  putréfiés  et  de  substances  végétales  en  décomposi- 
tion. L'action  prolongée  de  ces  émanations  doit  être  imman- 
quablement funeste  à  la  race  européenne.  L'événement  Pa 
maintes  fois  démontré. 

Dans  une  crique,  dépendance  de  l'embouchure  Nun  (ceDe 
par  laquelle  descendirent  les  frères  Lander,  1830),  s*élève 
la  ville  de  Brass,  au  bord  d'un  bassin^  dont  le  retrait,  à 
marée  basse,  laisse  à  sec,  chaque  jour,  la  surface  noire  et 
limoneuse,  sillonnée  par  les  égouts  de  deux  ou  trois  cents 
maisons.  Malgré  la  puanteur  insupportable  qu'exhale  celle 
masse  de  vase,  on  voit  les  habitants  de  Brass,  grands  et 

(1)  Consulte!  :  A.  Lefèfre,  iktkerekes  sur  les  tmaes  ée  le  niKmc 
sèche  à  hord  des  bâtiments  de  guerre  froMçciSy  pttrîicnlièrewkeni  àu^im 
régiOHS  éqttatarUileSy  elc.,  Paris,  185:^,  i  vol.  in-8,  et  <  youvemua. 
memts  comcermmt  téHoiofie  smtmrnime  de  i«  coliqme  sècke  4tT 
dkmêdSy  etc.  »  (.4rcAi>.  de  méd*  iMv«le>  IS&I»  l  U.) 
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petits,  jouer  et  folâtrer  tout  nus  dans  cet  immonde  bassin, 
dèsquela  mer  s'en  retire. — F.  de  Lanoye,  Le  Niger ^  1860. 

En  1832,  Richard  Lander,  un  des  deux  frères,  reparut 
dans  les  eaux  du  Niger  avec  deux  navires  à  vapeur,  le 
Kouara  et  YAlburka.  Mais  les  fièvres  pernicieuses  décimè- 
rent les  équipages  de  ces  navires.  De  49  Européens,  9  seule- 
ment restèrent  vivants. 

D'après  le  rapport  du  docteur  Mac  William,  pendant 
l'expédition  conduite  dans  le  Niger,  en  1841,  la  fièvre 
bilieuse  rémittente  ne  commença  à  se  montrer  que  dix-sept 
jours  après  le  début  de  la  navigation  sur  le  fleuve.  Pendant 
les  vingt-quatre  jours  suivants,  sur  145  personnes  de  race 
européenne  composant  les  équipages,  il  y  avait  eu  130  ma- 
lades, donnant  40  morts;  15  personnes  seulement  furent 
exemptes  de  la  maladie.  Par  contre,  sur  158  individus  de 
race  noire,  11  seulement  furent  atteints  par  la  fièvre; 
aucun  cas  ne  se  termina  chez  eux  d'une  manière  fatale. 
— Mac  William  et  Prichett,  Médical  history  ofthe  expédition 
ofthe  Niger.  London,  1843.) 

En  1854,  une  nouvelle  expédition  anglaise  a  remonté,  sur 
le  bateau  à  vapeur  la  Pleïadej  une  des  embouchures  du 
fleuve,  la  rivière  Nun  et  ensuite  la  Tchadda  ou  Bénoué,  un 
des  plus  grands  affluents  du  Niger.  On  résolut  d'employer 
à  cette  expédition  le  moins  de  blancs  possible;  de  soumet- 
tre tous  les  blancs  qui  en  feraient  partie  à  un  traitement 
prophylactique  par  la  quinine,  afin  de  les  prémunir  contre 
la  malaria  africaine;  et  enfin,  contrairement  à  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'alors,  de  n'entrer  dans  le  fleuve  que  pendant 
la  saison  pluvieuse,  alors  que  les  eaux  recouvrent  toutes 
les  berges  et  balayent  à  la  mer  tous  les  détritus,  tous  les 
germes  d'infection. 

Après  que  l'on  a  dépassé  l'Orou,  c'est-à-dire  la  zone  des 
terrains  bas,  dans  laquelle  est  compris  le  delta  immense  du 
Niger,  les  bords  du  fleuve  deviennent  meilleurs.  Ainsi,  Idda, 
bâtie  sur  un  rocher  qui  domine  le  fleuve  d'une  centaine  de 
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pieds,  entourée  d'une  magnifique  végétation,  est  un  endroit 
délicieux,  qui  doit  à  sa  situation  un  climat  salubre. 

En  amont  de  cette  ville,  les  deux  rives  s'élèvent  et  s'as- 
sainissent. Tous  les  voyageurs  sont  unanimes  pour  déclarer 
d'une  beauté  sans  égale  la  région  montagneuse  que  tra- 
verse le  Niger  au-dessous  de  son  confluent  avec  la  Tchadda. 
Sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière,  l'expédition  reconnut 
des  pays  splendides,  des  champs  de  riz  et  de  blé»  de  belles 
prairies,  une  végétation  luxuriante  dans  de  riches  et  pro- 
fondes vallées  (région  de  Hamaruwa).  Dans  ce  pays  si  favo* 
risé  par  la  nature,  le  climat  est  sujet  à  des  irrégularités  de 
température  très -dangereuses  pour  les  étrangers.  L'équi- 
page de  la  Pléiade  s'en  ressentit;  une  grande  partie  des 
Croumens  engagés  comme  matelots,  fut  bientôt  hors  d'état 
de  servir  et  la  manœuvre  devint  presque  impossible. 

Les  détails  nous  manquent  sur  la  partie  médicale  de  cette 
expédition  (juillet-décembre  1854);  mais  un  point  impoPf 
tant  à  signaler,  c'est  que  son  chef,  le  docteur  Baikie,  ren- 
tra à  Fernando-Pô,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  la 
Pleïade.  —  De  Lanoye,  loc.  cit. 

Nouveau- Calabar.  —  Le  point  le  plus  important  est 
Bonny,  comptoir  anglais  sur  une  des  bouches  du  Niger. 
La  rivière  est  extrêmement  large,  bordée  de  palétuviers 
pendant  40  à  50  milles.  La  pointe  de  Rough-Gorner,  située 
à  l'entrée,  sur  la  rive  gauche,  présente  une  végétation  dont 
l'élévation  et  la  puissance  sont  vraiment  admirables,  dit 
M.  de  Gompiègne.  G'est  à  une  distance  d'environ  6  milles 
de  l'embouchure  du  fleuve,  que  se  trouve  la  ville  sacrée  des 
naturels,  Djudju-Town,  ainsi  que  l'établissement  européea 
qui  lui  fait  face,  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Au  premier  coup 
d'œil  jeté  sur  Bonny,  en  entrant  dans  le  fleuve,  on  croit 
voir,  à  quelques  milles  de  distance,  un  port  qui  sert  d'abri 
à  une  quantité  considérable  de  grands  navires;  mais  bien- 
tôt en  approchant,  on  reconnaît  que  sur  chacun  de  ces 
grands  bâtiments  s'élève  une  sorte  de  maison  surmontée 
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d'un  toit  pointu.  C'est  qu'en  effet,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  la  ville  entière  est  établie  sur  des  pontons  (en  anglais 
kulh)y  mouillés  à  demeure  dans  cette  partie  de  la  rivière. 
Celte  habitation  aquatique  est  loin  de  garantir  les  négo- 
ciants de  Bonny  de  la  fièvre  intermittente  et  de  l'hépatite. 
YieuX'Ccdabar.  —  Ce  fleuve,  à  l'immense  embouchure, 
ne  va  que  jusqu'à  140  milles  dans  l'intérieur;  il  paraît  con- 
stant qu'il  est  une  dépendance  du  Niger.  A  35  milles  de 
l'embouchure  se  trouve  Duke-Town,  comptoir  anglais, 
élevé  aussi  sur  des  pontons.  —  La  fièvre  jaune  a  plusieurs 
fois  ravagé  ces  établissements.  La  malaria  que  développent 
l6s  marais  de  cette  région  en  fait  un  des  points  les  plus 
dangereux  du  golfe  de  Guinée*.  (De  Compiègne,  loc.  cit,) 

3°  LE  GABON. 

Bras  de  mer  ou  estuaire,  situé  par  0*  30'  latitude  N.  et 
par  l""  longitude  E.  Il  pénètre  à  30  milles  dans  l'intérieur 
desterres,  suivant  une  direction  générale  du  N.  0.  au  S.  E. 
Sa  largeur  est  de  7  milles  devant  l'établissement  français  ; 
il  s'élargit  un  peu  plus  loin  et  se  termine  par  un  vaste 
bassin  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  îlots.  Dans  cet 
estuaire  viennent  se  déverser  trois  grands  affluents  :  le 
Coaio,  le  Romboê  et  le  Boguoë.  Le  Como,  dont  le  cours 
est  le  plus  considérable,  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes de  Cristal. 

Le  Gabon  et  les  pays  limitrophes  présentent  un  terrain 
tourmenté,  parsemé  de  petits  monticules^  dont  le  plus 
élevé  a  100  mètres  d'altitude.  Ces  monticules,  tous  boisés, 
sont  séparés  par  des  ravins  par  lesquels  s'écoulent  les  eaux 
pour  aller  se  déverser  à  la  mer.  Mais  le  peu  de  hauteur  des 
ravins  rend  cet  écoulement  difficile.  De  là  la  stagnation  de 
ces  ruisseaux,  surtout  au  voisinage  de  leur  embouchure. 
Mêlées  à  l'eau  de  mer,  elles  forment  dévastes  marigots.  Leurs 
bords  sont  couverts  de  palétuviers,  dont  les  racines  empri- 
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sonnent  des  couches  de  limon  mêlé  à  des  débris  de  végé- 
taux, d'insectes  morts,  etc.  Souvent  des  arceaux  de  lianes 
s'entre-croisent  au-dessus  de  ces  eaux  et  forment  obstacle 
au  renouvellement  de  Tair.  Alors  ces  matières  organiques 
végétales  et  animales,  retenues  dans  ces  vastes  mares  sau- 
mâtres,  entrent  en  décomposition  sous  l'influence  de  la 
température  élevée,  et  forment  un  foyer  constant  d'émana- 
tions putrides  excessivement  délétères.  —  Quétand,  Topo- 
graphie médicale  de  quelques  contrées  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  Thèse  de  Montpellier,  1871. 

L'établissement  français  ou  Libreville  est  situé  sur  une 
petite  élévation  que  l'on  nomme  le  Plateau.  A  côté  vit 
une  population  indigène  fort  mêlée  :  Gabonais,  Bacalais, 
Bulous,  etc.,  races  qui  vont  tous  les  jours  en  diminuant 
d'importance  et  sont  menacées  de  disparaître  devant  la 
race  envahissante  des  Pahouins,  population  vigoureuse  et 
nombreuse,  venue  du  centre  de  l'Afrique.  Elle  s'approche 
de  plus  en  plus  des  établissements  de  la  côte;  le  jour  n'est" 
pas  éloigné  où  il  faudra  compter  avec  ces  nouveaux  venus. 

Il  y  a  au  Gabon  quatre  saisons  assez  distinctes  :  1°  grande 
saison  sèche,  de  mai  à  fin  septembre;  i^  petite  saison  des 
pluies,  en  octobre  et  novembre  ;  3**  petite  saison  sèche,  elle 
comprend  décembre  et  une  partie  de  janvier;  4°  enfin,  la 
grande  saison  des  pluies,  de  février  à  lin  avril,  saison  des 
grands  orages,  des  tornades  et  des  pluies  diluviennes. 

Les  vents  sont  assez  réguliers  :  dans  la  matinée,  de  huit 
à  dix  heures,  petite  brise,  faible,  de  S.  E.  à  S.  0.  ;  —  calme 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi;  —  à  ce  moment,  bri^e 
du  large,  fraîche,  réparatrice.  Pendant  la  nuit,  brise  de 
terre,  dangereuse  parce  qu'elle  est  chargée  d'émanations 
paludéennes. 

Température  annuelle  moyenne  =  28°,5.  Pendant  les 
mois  les  plus  chauds,  le  thermomètre  marque  à  six  heures 
du  matin,  26°  à  29°;  à  deux  heures  de  l'après-midi,  30°  à 
32°,  rarement  plus;  le  soir,  28°.  —  Pendant  les  mois  les 
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phis froids,  on  observe,  le  matin,  de  25®  à  27*,  quelquefois 
moins;  à  deux  heures,  28*»  à  30»  ;  le  soir,  26*  à  28*.  Le  mî- 
nimum  est  en  août.  —  Griffon  du  Bellay,  Rapport  médical 
wr  le  service  de  Vhôpital  flottant^  en  rade  du  Gabon.  {Archiv. 
ieméd.nav.y  1864, 1. 1.) 

Dn  de  mes  collègues,  le  D'  Louis  Vincent,  donne,  dans 
une  note  manuscrite,  les  renseignements  suivants  :  «  Pen- 
dant rhivemage,  la  tension  électrique  est  très-considérable, 
c'est  ce  qui  rend  cette  saison  si  énervante  et  si  difficile  à 
supporter  pour  TEuropéen.  De  plus,  la  grande  quantité  de- 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  ambiant  (0,.80  à  0,82, 
chiffres  exprimant  l'humidité  relative  déduite  d'observa- 
tions psychrométriques)  rend  la  chaleur  excessivement  pé- 
nible et  maintient,  par  suite  d'une  évaporation  incomplète, 
le  corps  longtemps  baigné  dans  la  sueur  dont  il  est  inondé. 
—  La  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  au  Gabon 
est,  d'après  une  moyenne  de  dix  années,  de  2'°,51  au  plu- 
viomètre de  Babinet.  » 

Maladies  des  noirs.  —  Les  Africains,  dont  les  maladies 
ont  été  observées  par  Griffon  du  Bellay,  pendant  le  séjour 
qu'il  a  fait  au  Gabon,  étaient  des  engagés  kroumens,  de  la 
côte  d'Ivoire,  et  des  laptots  sénégalais,  enrégimentés,  fai- 
sant le  service  de  la  garnison.  Parmi  les  affections  les  plus 
fréquentes,  celles  de  Tappareil  respiratoire  (bronchites, 
pleurésies)  tiennent  le  premier  rang;  elles  représentent  les 
M  pour  100  de  la  clinique  interne;  les  maladies  de  l'appa- 
reil digestif  (entérites,  embarras  gastriques)  viennent  en- 
suite :  26  pour  100.  —  Les  fièvres  paludéennes  ne  repré»* 
sentent  que  les  12  pour  100  des  maladies  des  noirs.  «  La 
iQorlalité  est  rare  dans  la  partie  noire  de  l'équipage  de  hc 
f^ielière  (navire  statiohnaire  du  Gabon).  Les  indigènes  sont 
^rement  atteints  des  maladies  endémiques.  J'ai  cependant 
observé  quelques  cas  de  fièvre  grave  sur  des  Kroumens 
^vés  depuis  peu  dans  la  station.  »  (D'  Cauvy,  1870,  Note 
^nuscrite.)  La  phthisie  pulmonaire;  chez  les  enfants,  la 
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phthisie  mésentérique,  et,  en  troisième  lieu,  les  affections 
scrofuleuses,  dérivées  de  là  syphilis  invétérée,  sont  les 
grandes  causes  de  mortalité  parmi  les  populations  noires 
indigènes.  —  L'avortement  provoqué  est  ici  chose  journa- 
lière et  donne  lieu  souvent  à  de  graves  altérations  de  fonc- 
tions. Cette  cause,  ajoutée  à  celles  qui  précèdent^  explique 
l'extinction  progressive  de  la  race  gabonnaise  proprement 
dite. 

Les  ulcères  atoniques  des  jambes  se  présentent  avec  une 
grande  fréquence  dans  la  statistique  de  G.  du  Bellay  (près 
de  32  p.  100)),  de  même  que  les  afTections  vénéricDues  et 
les  maladies  cutanées.  «  C'est  chose  étonnante,  dit  Cauvy, 
que  la  fréquence  des  bubons  et  des  balanites  chez  les  Krou- 
mens.  Cette  particularité  a,  je  crois,  pour  origine  la  pré- 
sence du  phimosis  congénital  dont  ils  sont  presque  tous 
atteints.  Je  n'ai  jamais  pu  en  décider  aucun  à  l'opération. 
Les  laptots  (musulmans)  et  la  plupart  des  Gabonnais  ont 
au  contraire  subi  la  circoncision  dès  leur  jeune  âge  et  sont 
moins  souvent  atteints.  »  Les  femmes  se  livrent  à  une 
prostitution  habituelle,  d'autant  moins  contrôlée  qu'elle 
est  complètement  dans  les  usages  du  pays. 

Parfois,  la  variole  épidémique  vient  moissonner  cette 
population  noire.  Les  indigènes  se  souviennent  de  la  fu- 
neste épidémie  de  1864;  elle  fut  terrible  pour  eux,  tandis 
qçe  les  blancs  étaient  complètement  épargnés.  Aussi  ont- 
ils  bien  vite  apprécié  les  avantages  de  l'inoculation  vacci- 
nale, qu'ils  acceptent  sans  hésitation,  qu'ils  réclament 
même.  Lors  de  cette  épidémie  variolique  de  1864,  du  vac- 
cin fut  envoyé  à  la  colonie;  mais  la  source  vaccinifère  ne 
tarda  pas  à  se  perdre.  Depuis,  du  vaccin  venu  du  Sénégal 
avait  été  essayé  à  diverses  reprises,  mais  toujours  sans 
succès.  A  mon  premier  passage  au  Gabon  (avril  1875),  j'ai 
eu  la  satisfaction  d'obtenir,  avec  du  vaccin  provenant  de 
l'Académie  de  médecine,  des  pustules  vaccinales  parfaite- 
ment légitimes,  au  moyen  desquelles  j'ai  pu  vacciner  au 
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moins  une  trentaine  de  personnes,  vierges  de  toute  inocu- 
lalion  précédente. 

Maladies  des  Européens.  —  Les  affections  paludéennes 
sont  les  maladies  dominantes.  Nous  trouvons  par  ordre  de 
fréquence  :  i^  Fièvre  intermittente  simple;  près  de  la  moitié 
de  toutes  les  maladies  internes  (49,8  pour  100);  la  compli- 
cation bilieuse  est  fréquente  et  très-sérieuse.  L'ensemble 
des  diverses  manifestations  du  paludisme,  jusques  et  y 
compris  la  cachexie,  fréquente  au  Gabon  (16,9  p.  100), 
constitue  les  75  p.  100  de  la  clinique  interne,  pour  la  race 
blanche;  —  2**  des  entérites,  la  phthisie  pulmonaire;  la 
dysenterie,  assez  rare,  mais  très-grave;  la  bronchite,  le 
rhumatisme  musculaire.  L'hépatite  est  peu  fréquente;  le 
foie  et  la  rate  s'engorgent  modérément  sous  l'influence  de 
la  fièvre  et  leur  hypertrophie  vraie  est  très-rare,  même 
après  la  cachexie  la  plus  complète.  Peut-être  est-ce  à  cette 
circonstance  qu'est  due  la  rareté  des  hydropisies  ascites 
au  Gabon.  (G.  du  Bellay,  loc.  cit.) 

Cette  complication  bilieuse  dont  il  vient  d'être  question, 
constitue  la  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds;  elle 
n'est  pas  toujours  mortelle,  mais  ceux  qui  en  relèvent  en 
conservent  longtemps  le  souvenir  (anémie  profonde  et  per- 
sistante). Un  degré  de  plus  de  cette  forme  pathologique, 
et  l'on  verra  survenir  une  des  complications  les  plus  sé- 
rieuses de  l'état  paludéen,  Taccès  bilieux  hématurique  ou 
^f^lanuriqtie,  d'après  Déranger- Féraud.  Il  se  présente  d'or- 
dinaire chez  des  Européens  qui  sont  déjà  dans  le  pays  de- 
puis quelque  temps,  un  an  et  davantage.  C'est  en  quelque 
sorte  l'indice  de  la  saturation  miasmatique.  Le  premier 
accès  ne  fait  pas  mourir  d'ordinaire;  mais  si  le  malade  ne 
gagne  pas  au  plutôt  un  pays  meilleur,  il  sera  atteint,  tôt  ou 
tard,  d'un  deuxième  accès  qui  fera  courir  les  plus  grands 
risques  pour  la  vie. 

Mon  ami  Ph.  Aude  a  justement  signalé  la  fréquence  et 
la  gravité  de  l'anémie  au  Gabon.  «  Cette  anémie,  dit-il, 


182  NOTES  SUR  LÀ  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

paraît  parfois  être  une  affeclion  essentielle,  propre  au  pays 
même;  elle  peut  se  développer  sans  être  la  conséquence 
d'aucune  autre  affection,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  présenté  les  symptômes  carac- 
téristiques de  la  fièvre  paludéenne  ou  de  toute  autre  affec- 
tion endémique,  dépérir  progressivement  et  souvent  très- 
rapidement  (anémie  galopante),  sans  qu'on  puisse  attribuer 
à  autre  chose  qu'à  une  anémie  essentielle  le  brusque  chan- 
gement opéré  dans  la  santé  de  ces  hommes.  Ces  cas  sont 
toujours  très-graves  et  il  faut  rapatrier  les  malades  d'ur- 
gence; car  la  rentrée  dans  les  climats  tempérés  est  la  seule 
chance  de  salut.  »  {Rapport  manuscrit.)  —  Comme  mon 
collègue,  j'ai  vu  cette  anémie,  au  Gabon,  naître  sous  mes 
yeux,  se  développer  en  peu  de  jours  et  atteindre  des  pro- 
portions inquiétantes.  Il  m'a  paru  que  la  masse  énorme  de 
calorique  latent  dont  l'économie  ne  peut  se  débarrasser 
que  très-incomplétement  par  le  moyen  de  l'évaporation 
sudorale,  et  cela,  en  raison  de  l'extrême  humidité  dont  l'at- 
mosphère est  déjà  chargée,  n'est  pas  pour  peu  de  chose 
dans  la  production  de  cette  anoxémie  tropicale. 

G.  du  Bellay  a  constaté  que  les  maladies  vénériennes 
représentaient  les  14  p.  100  des  affections  chirurgicales, 
parmi  les  Européens  confiés  à  ses  soins. 

Sur  la  climatologie  et  la  pathologie  du  Gabon,  consultez  : 

Saurel  (L.).  —  Notes  sur  les  conditions  saûitaires  des  possessions 
de  la  France  au  Gabon.  Montpellier,  18i7,  in-8. 

Ricard  (F.  P.).  —  Note  sur  le  Gabon.  {Rev.  coloniale,  1855,  t.  XIV.) 

Mgr  VAN  (Yves).  —  Considérations  sur  les  fièvres  paludéennes  du 
Gabon.  Thèse  de  Montpellier,  1865. 

TouciiARD  (F.).  —  Notice  sur  le  Gabon.  (Rev.  maritime  et  colon., 
18G1,  t.  III.)  —  Rivière  du  Gabon  et  ses  maladies.  Thèse  de  Mont- 
pellier, 1864. 

Bourse  (F.  F.).  —  Pyrexies  à  forme  bilieuse  observées  au  Gabon. 
Thèse  de  Montpellier,  1868. 

DuMAY  (A.  A.).  —  Pyrexies  ataxo-adynamiques.  Observations  re- 
cueillies au  Gabon.  Thèse  de  Montpellier,  1868. 
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MOUNEROT  (A.).  —  Maladies  endémiques  observées  à  Thôpital  du 

Gabon.  Thèse  de  Montpellier,  1868. 
RouviER  (P.  A.).  —  Observations  sur  les  fièvres  du  Gabon.  Thèse 

de  Montpellier,  1870. 
Abeun  (A.  G.  G.).  -^  Étude  sur  le  Gabon.  Thèse  de  Paris,  1872. 

Sur  l'anthropologie  : 

RouLLET  (G.).  —  La  rivière  Como,  au  Gabon,  et  les  populations  ri- 
veraines. (Annales  des  voyages,  1866  et  1867.) 

Griffon  du  Bellay  (M.  T.).  —  Exploration  du  Gabon.  {Bull,  de  la 
Soc,  de  Géographie,  1864,  t.  Vil,  et  Tour  du  monde,  1865,  t.  XIII.) 

Vincent  (L.).  —  Sur  quatre  cas  d'albinisme  observés  au  Gabon. 
(Bullet,  de  la  Soc,  d'anthropologie,  1872.) 

Sur  l'histoire  naturelle  : 

Bârbedor  (J.  M.  G.).  —  Note  sur  la  faune  et  la  flore  du  Gabon. 
(Btdt.  de  la  Soc,  de  Géographie,  1869,  t.  XVIII.) 


ACTES  DE   LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES  (1) 


Séance  du  23  janvier  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   DAUBRÉE,  DE  L'INSTITUT,  VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  que,  selon  le  règlement,  la  Commission 
centrale  a  procédé,  dans  sa  première  séance  administrative  de 
rannée,  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé  pour  1878.  Président  :  M.  de  Quatrefages,  de  Tlnstitut; 
vice-présidents  :  M.  Daubrée,  de  Tlnstitut,  directeur  de  TEcole  des 
mines;  M.  H.  Duveyrier;  secrétaire  général,  M.  Cb.  Waunoir;  secré- 
taires-adjoints, MM.  Jules  Girard  et  Julien  Tboulet. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

L'amiral  président  de  la  Société,  et  M.  de  Quatrefages,  président 
de  la  Commission  centrale,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister 'à  la 
séance.  M.  le  comte  de  Tryon-Montalembert  remercie  de  son 
admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

M.  Boutmy,  directeur  de  l'École  des  sciences  politiques,  informe 
la  Société  de  la  création  de  deux  nouveaux  cours  qui  intéressent 
la  géographie.  L'un  est  un  cours  de  géograpbie  stratégique  pour  les 
États  européens  :  il  sera  professé  par  M.  Niox,  capitaine  d 'état- 
major;  l'autre  est  un  cours  d'histoire  des  relations  des  États  euro- 
péens avec  l'extrême  Orient  :  il  sera  professé  par  M.  Léon  Rousset. 
Des  cartes  d'admission  sont  mises  à  la  disposition  des  membres  de 
la  Société.  —  M.  W.  de  Fonvielle  adresse  un  mémoire  sur  l'expédi- 
tion aux  régions  polaires  organisée  selon  le  plan  du  capitaine  How- 
gate,  du  Signal  Service  des  États-Unis. 

La  Société  adressera  à  M.  Howgate  une  lettre  de  remercîments 
pour  ses  efforts  qni  ont  déterminé  l'envoi  d'une  nouvelle  expédition 
polaire  dont  il  est  permis  d'espérer  des  résultats  considérables. 

M.  Malte-Brun  demande  l'insertion  au  Bulletin  du  mémoire  de 
M.  de  Fonvielle  et  l'envoi  d'un  exemplaire  au  promoteur  de  l'expé- 
dition. 

(1)  Rédigés  par  Jules  Girard. 
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M.  W.  de  Fonvielle  remercie  de  l'accueil  qui  a  été  fait  à  sa  no- 
tice et  pense  que  Tappui  moral  delà  Société  ne  pourra  qu'être  pré- 
cieux pour  les  organisateurs  de  l'expédition. 

M.  A.  Raffray  fait  une  communication  sur  le  voyage  qu'il  vient 
d'accomplir  à  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée.  {Renvoi  au  Bulle- 
tin,) Cette  communication  est  accompagnée  de  projections  lumineuses 
de  photographies  exécutées  par  l'explorateur. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Par  suite  à  cette  liste,  M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  : 
1"  au  nom  de  M.  Louis  de  Backer,  un  ouvrage  intitulé  Guillaume 
ds  Bubrouck,  ambassadeur  de  saint  Louis  en  Orient,  récit  de  son 
voyage,  traduit  de  l'original  latin  et  annoté;  â°  de  la  part  de 
M.  Ch.  Lenthéric  :  la  Grèce  et  VOrient  en  Provence.  M.  E.  Cortam- 
Wt  est  prié  de  faire  un  compte  rendu  de  ces  deux  ouvrages. 

M.  Hayaux  du  ïilly  fait  hommage  d'une  étude  intitulée  Nouvelle 
^cture  de  la  table  de  Peutinger,  et,  en  second  lieu,  au  nom  du  doc- 
^Gur  Max  Durand-Fardel,  d'un  volume  sur  la  Chine  et  les  conditions 
unitaires  des  ports  ouverts  au  commerce  étranger.  Ce  dernier  ou- 
^''aige  est  un  rapport  présenté  au  Ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  à  la  suite  d'une  mission  en  Chine. 

M.  H.  Capitaine  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  l'administration 
^G  VExploration,  les  cartes  détaillées  des  îles  Saint-Pierre  et  Mi- 
^Uelon  et  la  carte  générale  des  grandes  Antilles,  indiquant  les  pos- 
sessions françaises. 

11  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 
^bleau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
^e  la  Société  :  MM.  Émile-Auguste  Soulère,  consul  d'Espagne  à 
^^ïgon;  —  le  docteur  Thulié,  membre  du  Conseil  municipal  de 
*^^is;  —  le  b.iron  Alexandre-François-Louis  Carra  de  Vaux,  juge 
'honoraire  au  tribunal  de  la  Seine  ;  —  Charles  Drevet,  propriétaire  ; 
"■"^  Ernest  Hébert,  artiste  peintre,  membre  de  l'Institut  ;  —  Ancel, 
*^éputé;  —  Auguste  Lafollye,  architecte;  —  mademoiselle  Elisabeth 
Mesnager,  institutrice  ;  —  Frédéric  Devouet,  sous-lieutenant  de 
Réserve  au  9»  régiment  d'artillerie  ;  —  Charles  Du  Corps,  proprié- 
^re;  —  Frédéric  Will;  —  Maéda,  directeur  Ycou-chu-ba,  commis- 
saire délégué  du  Japon  à  l'Exposition  universelle  de  1878;  — 
ïi.  Beauvois;  —  Ernest  Gruintgens,  agent  de  la  Société  anonyme  des 
papeteries  du  Marais  et  de  Sainte-Marie. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
Sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Charles  Rivoire, 
industriel,  présenté  par  MM.  Malte- Brun  et  Eugène  Cortambert;  — 
Gaillard,  administrateur   des  tramways   départementaux;  Gaston- 
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Camille  Vidal,  présentés  par  MM.  Dommarlin  et  Félix  Renn  ;  —  Paul 
Lejeune,  présenté  par  MM.  Bellenger  père  et  fils;  —  Lucien  Ârbel, 
sénateur,  présenté  par  MM.  le  général  de  Lajaille  et  le  général  Du- 
boys-Fresney  ;  —  Georges  Fèvre,  attaché  aa  Ministère  de  rinstruction 
publique,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Delesse  ;  —  Gustave  Genis- 
sieu,  ingénieur- constructeur,  présenté  par  MM.  Honnegger  et  Mau- 
noir; —  le  baron  Jean  de  Neuflize,  banquier,  présenté  par  MM.  Alfred 
André  et  Paul  Mirabaud  ;  —  Gustave  Bayvet  ;  Pierre  Giffard,  pré- 
sentés par  MM.  William  Hûber  et  Maunoir;  —  Léon  Bigot,  ancien 
professeur  de  TUniversité,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Maunoir; 
—  François-Maurice  de  Chatillon,  négociant,  présenté  par  MM.  Du- 
theillet  de  la  Motte  et  Henri  Cottin  ;  —  Adrien- Victor-Marie  Dubouays 
de  la  Bégassière,  capitaine  d'artillerie,  présenté  par  MM.  Guillaume 
Rey  et  Lebon  ;  —  Paul  Chevrey-Rameau,  rédacteur  au  contentieux 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  présenté  par  MM.  Meurand  et 
Charpentier;  — Isidore-Maurice  Destors,  étudiant  en  droit,  présenté 
par  MM.   René  Destors  et  Armingaud  ;  —  Prosper-Philippe-Pierre 
de  Selva,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite;  le  docteur  Philippe 
Ricord,  présentés  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et 
Maunoir;  —  Alphonse  Rabanis,  professeur,  ancien  élève  de  rÉcole 
normale,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Maunoir;  —  Emile  Fabre, 
ingénieur,  présenté  par  MM.  Dommartin  et  Maillard. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  6  février  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   DE  QUATREFAGES,   DE  l'iNSTITUT. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  signalant  la  présence  dans  ras- 
semblée :  de  M.  le  général  Goldsmid,  de  l'armée  anglaise,  explorateur 
dans  le  Beloutchistan,  de  M.  Delmar-Morgan,  membre  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  de  madame  de  Ujfalvy,  qui  a  sup- 
porté avec  M.  de  Ujfalvy  les  fatigues  d'un  long  voyage  dans  l'Asie 
centrale;  enfin,  de  M.  A.  Pinart,  membre  de  la  Société,  récemment 
de  retour  d'un  voyage  ethnographique  dans  FOcéanie. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  A.  des  Portes,  lieutenant  de  vaisseau,  M.  Hébert,  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  Société.  —  M.  Léopold  Hugo  signale  à  l'attention  de  la 
Société  le  musée  ethnographique  ouvert  dernièrement  aux  Inva- 
lides. 11  renferme  actuellement  70  types  de  guerriers  des  diverses 
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parties  du.  monde,  moulés  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Hamy, 
habillés  et  armés  avec  des  vêtements  et  des  armes  provenant  des 
pays  mêmes.  —  La  Société  française  de  photographie  envoie  Tordre 
du  jour  de  sa  séance  du  1"  février.  —  Le  directeur  de  Tagriculture 
au  ministère  del  Fomente  adresse  la  liste  d'ouvrages  qu'il  propose 
à  la  Société  en  échange  de  doubles  qu'elle  pourrait  avoir  dans  sa 
bibliothèque.  —  M.  le  docteur  Kern,  Ministre  de  Suisse  en  France, 
envoie  la  collection  des  rapports  officiels  déjà  publiés  sur  le  perce- 
ment du  Saint-Gothard.  M.  Daubrée,  de  l'Institut,  fait  ressortir  Tim- 
portance  de  cette  publication,  dont  les  premières  livraisons  sont  épui- 
sées. ~  M.  Wyse,  chef  de  l'exploration  de  l'isthme  interocéanique 
du  Darien,  adresse  un  rapport  sur  la  reconnaissance  qu'il  vient  de 
iaire  avec  M.  Reclus  dans  l'isthme  de  San  Blas.  Les  opérations  de 
nivellement  indiquent  l'impossibilité  de  franchir  les  cols  de  l'isthme 
sans  avoir  recours  au  percement  d'un  tunnel.  M.  Wyse  ajoute  des 
renseignements  sur  les  régions  inconnues  qu'il  a  traversées. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  commandant  Mouchez,  de  l'In- 
slitut,  présente  la  description  sommaire  d'un  nouvel  instrument  de 
géodésie  expéditive,  qu'il  a  conçu  pour  faciliter  le  relevé  de  l'itiné- 
raire suivi  par  les  explorateurs,  sans  avoir  recours  aux  volumineux 
instruments  d'observation.  Cet  instrument  portatif  réunit  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  permettre  de  déterminer  les  positions 
astrouomiques.  Les  expériences  qui  ont  eu  lieu  à  l'École  d'astrono- 
mie pratique  de  Montsouris  ont  démontré  que  l'erreur  maxima  était 
ïnféiieure  à  une  minute  et  demie.  Le  commandant  Mouchez  rappelle 
les  défauts  inhérents  à  l'emploi  des  instruments  à  réflexion  dans  les 
régions  voisines  de  l'équateur,  où  le  soleil  est  trop  près  du  zénith 
pour  fournir  une  observation  juste.  11  attribue  à  cette  difficulté  les 
erreurs  qui  auront  pu  se  produire  dans  les  observations  aslronomi- 
^l'ies  faites  par  les  voyageurs  dans  l'Afrique  centrale. 

M.  E.Levasseur  fournit,  à  ce  propos,  quelques  explications  sur  les 
deux  tracés  du  cours  du  Congo  donnés  dans  un  récent  numéro  des 
^iilheUungen  de  Gotha.  L'un  est  le  tracé  de  Stanley  lui-même, 
Vautre  est  un  tracé  qui  résulte  d'un  rapprochement  critique,  fait 
P^r  le  docteur  Petermann,  des  diverses  données  acquises  sur  la  ré- 
gion au  nord  du  Congo.  Ce  dernier  tracé  porte  le  cours  du  fleuve  à 
deux  degrés  plus  au  nord  que  l'autre,  mais  M.  Stanley  maintient 
^  exactitude  de  son  indication. 

M.  Â.  d'Abbadie  annonce  que,  par  suite  à  la  description  du  nouvel 
'•ïsirument  présenté  par  le  commandant  Mouchez,  il  se  propose  de 
*^Jre  prochainement  une  communication  sur  la  géodésie  expéditive. 

M.  E.  Cortambert  annonce  que  M.  le  docteur  Laudien,  membre 
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de  la  Société,  qui  avait  l'intention  de  remonter  le  Niger  et  le  6é- 
noué,  est  revenu  malade  àLagos,  où  il  est  mort  le  15  novembre  1877. 
11  annonce  aussi  que  M.  Goltdammer,  pareillement  membre  de  la 
Société,  faisant  le  commerce  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales 
d'Afrique,  a  reçu  par  l'intermédiaire  de  ses  agents  des  nouvelles  de 
la  mission  italienne  en  Abyssinie.  Quelques-uns  des  membres  de  la 
mission  reviennent  en  Europe  par  Zéilah;  d'autres  restent  au  Choa. 
Le  marquis  Antinori,  chef  de  l'expédition,  dont  on  avait  annoncé  la 
mort,  n'a  eu  heureusement  qu'une  blessure  légère  dans  un  accident 
de  chasse. 

M.  Malte- Brun  ajoute  qu'en  effet,  d'après  ses  dernières  informa- 
tions, l'expédition  italienne  s'est  fractionnée  en  deux  parties;  l'une 
est  rentrée  en  Europe,  l'autre  est  restée  au  Choa,  sous  la  direction 
du  marquis  Antinori,  et  paraît  être  disposée  à  poursuivre  son  explo- 
ration. 

M.  A.  d'Abbadie  confirme  cette  nouvelle  d'après  une  lettre  qu'il  a 
reçue  de  Mgr  Massaya,  mais  d'où  il  résulte  que  la  route  du  Choa  est 
actuellement  pleine  de  périls. 

M.  J.  B.  Paquier  fait  une  communication  sur  l'Afghanistan  et  les 
Afghans.  {Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Ch.  de  Ujfalvy  présente  un  exposé  de  son  yoyageau  Ferghanah 
et  au  Kouldja.  (Renvoi  au  Bulletin.)  Cette  communication  est  accom- 
pagnée de  pi  ojections  ('e  photographies  à  la  lumière  oxhydrique,  faites- 
par  les  soins  de  M.  Molleni. 

Le  président,  après  avoir  remercié  l'orateur  au  nom  de  la  Société, 
attire  Taltenlion  sur  le  caractère  particulier  du  voyage  de  M.  Gh.  de 
Ujfalvy.  Ses  recherches  ethnographiques  sur  des  populations  jus- 
qu'alors peu  connues,  fournissent  des  éléments  nouveaux  pour  abor- 
der et  résoudre  les  problèmes  du  mélange  des  races  asiatiques  aux 
populations  ariennes. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  : 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Daubrée,  vice-président,  dépose  sur  le 
bureau,  au  nom  de  la  famille  de  Ch.  Sainte-Claire  De  ville,  la  der- 
nière œuvre  du  savant  géologue  :  Coup  d'œil  historique  sur  la  géo- 
logie et  sur  les  travaux  iTElie  de  Beaumont,  leçons  professées  au 
Collège  de  France  en  mai  et  juillet  1875.  Cet  ouvrage  posthume  est 
un  exposé  complet  des  opinions  principales  dElie  de  Beaumoul. 

11  est  ensuile  procédé  à  l'admission  des  candidats  portés  sur  le 
tableau  de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Charles  Uivoire,  industriel; 
—  Maillard,  administrateur  des  tramways  départementaux;  —  Gas- 
ton-Camille Vidal;  —  Paul  Lejeune;  —  Lucien  Arbel,  sénateur;  — 
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Georges  Fèvre,  attaché  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique  ;  — 
Gustave  Genissieu ,  ingénieur-constructeur  ;  —  le  baron  Jean  de 
Neuflize,  banquier;  —  Gustave  Bayvet; —  Pierre  Giffard;  —  Léon 
Bigot,  ancien  professeur  de  l'Université  ;  —  François-Maurice  de 
Ghalillon,  négociant;  —  Adrien-Viclor-Marie  Dubouays  de  la  Bé- 
gassière,  capitaine  d'artillerie  ;  —  Paul  Chevrey-Rameau,  rédacteur 
au  contentieux  du  Ministère  des  Affaires  étrangères; —  Isidore- 
Maurice  Destors,  étudiant  en  droit;  —  Prosper-Philippe-Pierre  de 
Sel?a,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite;  —  le  docteur  Philippe  Ri- 
cord;  —  Alphonse  Rabanis,  professeur,  ancien  élève  de  l'École 
normale;  —  Emile  Fabre,  ingénieur. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leui*  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Louis  Tremblay, 
propriétaire,  présenté  par  MM.  Durassier  et  Louis  Guillot;  —  Paul 
Garnier,  horloger-mécanicien,  présenté  par  MM.  Durassier  et  Mau- 
noir;  —  Joseph  Lusson,  présenté  par  MM.  Gaston  Fil  et  Guastalla; 
—Félix  Henneguy,  présenté  par  M.  Levasseur  et  mademoiselle  Klein- 
hans;  —  Marie-Edouard  Raoul  de  Maillier,  capitaine  au  IS**  régi- 
me»! de  chasseurs,  présenté  par  MM.  Desgodins  et  le  capitaine 
Niox;—  mademoiselle  Marie  Chuard,  sous-directrice  de  l'École  pro- 
fessionnelle pratique  du  10*  arrondissement,  présentée  par  M.  Mau- 
noir  et  mademoiselle  Kleinhans; — Pierre-Marie-Alphonse  Genest, 
géographe  au  Ministère  des  Terres  de  la  Couronne  de  la  province 
<le  Québec,  présenté  par  MM.  Paul  de  Gazes  et  Onésime  Reclus;  — 
le  comte  Ginoux  de  Ferment,  député,  présenté  par  MM.  le  vice- 
^iral  de  La  Roncière-le  Noury  et  Maunoir;  —  Georges-William 
Martin,  présenté  par  mademoiselle  Martin  et  M.  William  Martin;  — 
Gérard-Henry  Lagarde,  capitaine  au  ISO**  régiment  d'infanterie, 
présenté  par  MM.  le  capitaine  Niox  et  Maunoir;  —  Madame  J.  Ju- 
|[lar,  présentée  par  MM.  Ernest  Lamy  et  Maunoir  ;  —  Eugène-Hyacinthe 
Urousse,  sous-ingénieur-hydrographe  de  la  marine,  présenté  par 
Mm.  Bouquet  de  la  Grye  et  Maunoir;  —  Narjeot,  baron  de  Toucy, 
présenté  par  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  Adrien  Germain;  -^  Henri 
ï^auchez,  docteur  en  médecine,  présenté  par  MM.  de  Semallé  et 
Maunoir;  —  Edouard  L.  Montefiore,  banquier,  présenté  par  MM.  Louis 
Sentis  et  Daubrée;  —  Grisante  Médina,  Ministre  plénipotentiaire  de 
^Qatémala  en  France,  présenté  par  MM.  de  Morineau  et  le  comte  de 
^demann  ;  —Louis  Villermé,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Charles 
«l  Paul  Morel  d'Arleux. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 
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Séance  du  21  novembre  1877. 

Nie.  Demsusiânu  et  Frédéric  Damé.  —  Les  Roumains  du  Sud,  Macédoine, 
Thessalie^  Ëpire,  Thrace,  Albanie.  Bucarest,  1877.  Broch.  in-8o. 

Adteuas. 

L'intérêt  général  do  l'Europe,  le  droit  historique  des  nationalités  réclament  que  les 
Macëdo-Roumains,  dont  le  nombre  s*élève  à  1  200  000  âiucs,  soient  réhabilités 
dans  la  possession  de  leurs  anciennes  immunités  politiques. 

ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  uni\erselle,  la  Terre  et  les  Hommes. 
Liv.  151, 152.  Broch.  gr.  in-8o.  Auteur. 

D.  MuRRAY  Smith.  —  Arctic  expéditions  from  british  and  foreign  shorcs 
fromthe  earliest  to  the  expédition  ofl875.  Ëdinburgb,  1877. 1  vol.  im4o. 

Acheté. 

A.  POEY.  —  Rapports  entre  les  variations  barométriques  et  la  déclinaison 
du  Soleil.  Paris,  1877,  In-4o.  Auteur. 

Berichten  ontleend  aan  de  rapporten  en  correspondentien  ingekomen  van 
de  leden  der  Sumatra-Expeditie.  N©  2.  Utrecht,  1877.  Broch.  in-l». 

Société  de  Géographie  d'Amsterdam. 

Ferdinand  Zirkel.  —  Microscopical  petrography.  (U.  S.  geological  explo- 
ration of  the  fortieth  parallel.)  Vol.  VL  Washington,  1876.  1  vol.  in-4o. 

ËNG1NEER   DEPARTMENT  U.    S.  ÀRMT. 

Général  Chanzy.  —  Exposé  de  la  situation  de  l'Algérie,  novembre  1877. 
Alger,  1877.  Broch.  in-8o.  *  Auteur. 

La  population  européenne  a  augmenté  depuis  1872  de  123  000  habitants.  Depuis 
celte  même  époque,  288  831  hectares  ont  été  livrés  à  la  colonisation  européenne» 
i26  villages  ou  hameaux  ont  été  créés. 

V.  LiEUTAUD.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Marseille.  Marseille,  1877. 

Broch.  in-4o.  Auteur. 

Alfred  Coquelin.  —  Colonisation  et   Société  d'émigration.  Paris,  1877. 

Broch.  in-12.  Auteur. 

Ad.  Nicolas  —  Sur  la  langue  vei  et  la  race  kruman.  Broch.  in-8o. 
L.  Simonin.  —  L'or  et  l'argent.  Paris,  1877.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

£.  Spol.  —  Dictionnaire  de  la  Bible.  Paris,  1877. 1  voL  in-12.       Auteur. 

Explication  substantielle  de  tous  les  noms  bibliques,  insistant  do  préférence  sur  les 
noms  peu  connus  ou  omis  dans  les  dictionnaires  antérieurs.  Les  mots,  classés 
d'après  l'orthographe  vulgaire,  sont  suivis  de  leur  prononciation  hébraïque. 

Gabriel  Gravier.  —  Création  d'observatoires  circumpolaires.  Paris,  1877. 
Broch.  in-8o.  Auteur. 

Georges  Lavigne.  —  L'impôt  foncier  en  Algérie.  Paris,  1877. 1  vol.  in-S». 

Auteur. 

L.  Friederichsen.  —  Zur  Kartographie  der  Republik  Costa-Rica  in  Ccn- 
tral-America.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Coast  and  ports  of  the  Gulf  of  Lyons  and  Gulf  of  Genoa.  Washington,  1877. 
1  vol.  in-8o. 

The  West  Coast  of  Àfrica.  Vol.  lU.  Washington,  1877.  1  vol.  in-8o. 

The  navigation  of  the  Caribbcuu  sea  and  Gulf  of  Mexico.  Vol.  L  Washing- 
ton, 1877.  1vol.  in-8o.  Commodore  R.  H.  Wyman. 
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JoAO  Barbosa  RoDRiGUES.  —  RelatoHo  sobre  o  rio  Trombetas.  Rio  de 
Janeiro,  1875.  Broch.  in-S».  Auteur. 

Lemaire.  —  Longueur  des  jours  et  des  nuits,  lever  et  coucher  du  soleil 
pour  toute  la  terre  et  pour  toute  Tannée.  1  feuille.  Auteur. 

Séance  du  5  décembre  1877. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes  à  l'usage  des  astix)* 
nomes  et  des  navigateurs  pour  Tan  1879,  publiée  par  le  Bureau  de» 
longitudes.  Paris,  1877.  1  vol.  in-8o.  Bureau  des  longitudes. 

Fréd.  Burnaby.  —  Une  visite  à  Khiva,  aventures  de  voyage  dans  l'Asie 
centrale.  Paris,  1877.  1  vol.  in-S®.  E.  Plon,  éditeur. 

W.  DE  FoNViELLE.  —  Le  Glaçon  du  Polaris,  aventure  du  capitaine  Tyson.- 
Paris,  1877.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les  Hommes. 
Liv.  153,  154.  Broch.  gr.  in-S».  Auteur. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  univer- 
selle.  Fasc.  5,  Broch.  in-i®.  Hachette,  éditeur. 
J.  V.  Barbosa  du  Bocage.—  Ornithologie  d'Angola,  I"  partie.  Lisbonne^ 
1877.  i  vol.  in-8o.       Comité  permanent  de  géographie  de  Lisbonne. 
Report  by  Mr.  Davenport,  upon   the   trading  capabilities  of  the  country 

Iravcrsed  by  the  Yunnan  mission.  London,  1877.  1  vol.  in-8o. 
Report  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  commerce,  etc.,  of 

their  consular  districts.  Part.  llf.  London,  1877.  i  vol.  in-S®. 
Reports  by  Her  Majesty's  secretarics  of  embassy  and  légation  on  the  ma- 
nufactures, commerce,  etc.,  of  the   countries  in   which   they   réside. 
Part.  II.  London,  1877.  1  vol.  in-8o.  Jacques  Arnould. 

Catalogue  des  bibliothèques  délaissées  par  feu  messieurs  David  Koning  et 
P.  Langerhuizen.  Muller  et  G>e,  éditeurs. 

List  of  lights  :  of  North  and  South  America.  —  Of  South  and  east  coasts 
of  Africa  and  the  east  indies.  —  Of  the  West  coast  of  Africa  and  the 
Hediterranean  sea.  —  Of  the  Atlantic  coast  of  Europe,  the  english  chan- 
nel  and  Norih  sea.  —  Of  the  North,  Baltic,  and  White  seas.  —  Of  the 
Bristish  islands.  London,  1877.  Broch.  in-8o.  Commodore  R.  H:  Wyman. 
Phares  de  la  mer  du  Nord,  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche,  des  côtes 
des  lies,  Britanniques,  des  côtes  nord  et  ouest  de  France,  et  des  côtes 
ouest  d'Espagne  et  de  Portugal,  des  côtes  orientales  de  l'Amérique  an- 
glaise et  des  États-Unis,  des  mers  des  Indes  et  de  Chine,  de  l'Australie, 
terre  de  Van  Diemea  et  Nouvelle-Zélande.  Paris,  1877.  5  broch.  in-S© 

Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  Marine. 
Guyane  française  :  Premier  concours  agricole  de  1877.  Caycnne,  1877.  Broch. 
in-8».  Gouvernement  de  la  Guyane. 

L*abbé  Durand.  —  La  Guyane  française  et  le  Brésil  agricole  et  commer- 
cial. —  Le  Monténégro.  Paris,  1877.  Broch.  in-12.  Auteur. 
H.  Rey.  —  La  Nostalgie.  Broch.  in-8o.  Auteur. 
Barbie  du  Bocage.  —  Rapport  sur  les  documents  envoyés  à  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France,  par  M.  le  Ministre  des  domaines  de  Russie. 
Paris,  1877.  Broch.  in-8o.                                                           Auteur. 
Anchoraget  on  the  West  coast  of  lower  Galifornia,  1873-75.  1  feuille. 

Hydrographic  office  U.  s.  N. 

Cartes  des  étapes  des  provinces  d'Oran,  d'Alger  et  de  Constantiiie  à  i/400  000. 

Alger,  1877.  3  feuilles.  A.  Jourdan,  éditeur. 

Fiers.  —  Carte  de  l'Ile  de  Marie-Galante.  1  feuille.  H.  Capitaine. 
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m* 


M 


Observatoire  de  Madrid. — Anuario  dcl  Observatorio  de  Madrid.  Vol. 
1873.  XIV,  1876.  Madrid,  1872-1875.  2  vol.  in-12. 

—  Observaciones  meteoroiogicas  efectuadas  en  el  Observatorio  de  Mi 
dcsde  el  dîa  1°  de  Dicicmbre  de  1870  al  30  de  Noviembre  de  11 
Madrid,  1872  74.  3  vol.  in-8o. 

—  Resùmen  de  las  observaciones  meteoroiogicas  efectuadas  en  la  penii 
desde  el  dia  lo  de  Dicieinbre  de  1870  al  30   de  Noviembre  de  11 
Madrid,  1872-75.  3  vol.  in-8o.  Observatoire  de  MaD] 

Observatoire  de  l'Infant  don  Ldiz.  —  Annaes  do  Observatorio  do  Ii 

D.    Luiz  Vigesimo  anno  1874.  Vol.  XII.  Lisboa,  1875,  1  vol.  in-f». 

Annexes  ao  volume  XII.  Lisboa,  1875.  2  broch.  in-fo. 

Observatoire  de  l*Infant  D.  Li 
Captain  W.  S.    Cooke.  —  The  Ottoman  empire  and   its  tributary  st 

(excepting  Egypt.)  With  a  sketch  of  Grecce.  London,  1876.  1  vol.  ia<4 

Acm 
H.  KiEPERT.  —  Lehrbuch  der  alten  Géographie.  (Erste  Hâlfte).  Berlin, il 

1  vol.  in-8o.  Adti 

Lord  George  Campbell.  —  Log-Letters  from    The  Challenger.  Lond< 

1877.  1  vol.  in-ao.  Aci 

Le  lecteur  suit  pas  à  pas  cette  circumnavigation,  dans  les  nombreuses  excursic  ^ 
terre ,    autant  que  dans  les  travaur  multipliés  des   draguées.  Le   caract^ 
journal  de  voyage  conserve  toute  la  vigueur  des  impressimis  obtenues  dans 
régions  si  diflérentes  les  unes  des  autres.  Tous  les  faits  intéressants  sont  sif 
lés,  sans  commentaires  et  sans  digressions  oiseuses. 

W.  J.  J.  Spry.  —  The  cruise  of  Her  Majesty's  ship  Challenger.  Voj 
over  many  seas,  scènes  in  many  lands.  London,  1877.  1  voL,  in-8*>. 

ACHSl 

Laissant  de  côté  les  résultats  purement  scientifiques,  le  navigateur  raconte  jour 
jour  ce  qu'il  a  vu  dans  cette  mémorable  campagne  de  quatre  ans.  Ou  suit  a 
toutes  les  péripéties  du  voyage  dans  les  relâches  eiioz  les  peuplades  inconni 
comme  dans   les   opérations  de  dragages   sous-marins.   Cette  narration  est 
véritable  journal  de  bord  où  toutes  les  impressions  sont  conservées  telles  qu'e 
se  sont  produites  ;  elle  permet  de  suivre  pas  à  pas  cette  expédition  organisée  ai 
un  soin  et  un  luxe  sans  précédents. 

Forsyth.  —  Ost-Turkestan  und  das  Pamir-Plateau.  (Ërgânzungsheft  n» 
zu  Petermann's  Geographischen  Mittheilungen.)   Gotha,  1877.    Bi 
in-4o.  JusTUS  Perthi 

Heinrich  Sterneck.    —    Geographische   verhâltnisse ,    communicaliom 
und  das  Reisen  in  Bosnien,  der  Herzegovina  und  Nord-Montenegro* 
Wien,  1877.  Broch.  in-80.  Acheté. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  responsable  y 
C.  Maunoirj 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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BfËMOIRES,  NOTICES 


LES  PAMPAS 

DE  LA 

RÉPUBLIQUE    ARGENTINE 


I*ES  FRONTIÈRES    SUD-AUSTRALES    MILITAIRES   ÉTABLIES    CONTRE 
LES   INDIENS,   ET  LA   PAMPA  ARGENTINE  (1). 

Par  frontières  de  la  province  deBuenos-Aires,  confinant, 
au  sud,  le  territoire  argentin  de  la  Patagonie,  et,  à  Touest, 
le  territoire  pampéen  des  Andes,  l'étranger  qui  veut  se 
faire  colon  ne  doit  comprendre  que  la  ligne  de  démarcation 
militairement  protégée. 

I 

La  République  argentine  ne  reconnaît,  à  bon  droit,  pour 
limites  politiques,  au  sud-ouest,  que  celles  existant  entre 
elle  et  le  Chili  le  long  des  Andes,  s*incorporant  ainsi  géo- 
graphiquement  la  Patagonie  et  tout  le  territoire  vers  le 
nord-est  jusqu'à  Mendoza  et  San  Luis.  La  qualité  d'État 
possédant  n'appartient  point  en  effet  à  ces  peuplades  in- 
diennes, divisées  en  tribus  plus  ou  moins  nomades,  comp- 
tées pour  25000  âmes  environ  dans  la  Patagonie,  d'une 
superficie  de  18  000  lieues  carrées,  et  pour  24000  âmes  en- 
viron dans  la  partie  de  la  pampa  des  Andes,  d'une  super- 
ficie d'environ  9  000  lieues  carrées  géographiques. 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie,  dans  sa  séance 
du  16  mai  1877.  —  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Une  nation  organisée  comme  la  nation  argentine  a  pour 
elle,  sur  un  tel  voisinage,  une  sorte  d'action  centrifuge, 
avec  une  expansion  indéterminée.  A  voir  la  marche  de  la 
soumission  de  quelques  lisières  de  la  pampa,  on  peut  envi- 
sager le  terme  non  éloigné  de  nouvelles  occupations  terri- 
toriales vers  Touest;  mais  nous  resterons,  pour  le  moment, 
dans  le  fait  accompli  et  sur  le  terrain  admis  comme  posses- 
sion paisible. 

La  dernière  incursion  des  Indiens  sur  le  territoire  de 
Buenos-Aires  en  octobre  1876,  ayant  démontré  l'insuffi- 
sance des  ipesures  de  préservation  établies,  le  système  de 
défense  depuis  longtemps  projeté  a  été  mis  à  exécution, 
vers  la  fin  de  1876,  par  le  gouvernement  argentin;  il  ne 
peut  manquer  de  ruiner  la  tactique  employée  par  l'Indien 
dans  ses  foudroyantes  agressions. 

L'Indien,  couché  à  plat  sur  son  coursier  —  la  race  che- 
valine est  là  d'tine  vigueur  exceptionnelle,  —  armé  d'une 
lance  qu'il  tient  collée  au  flanc  de  l'animal,  se  dissimule 
assez  pour  que  de  loin  l'œil  confonde  une  troupe  de  mille 
lances  avec  ces  groupes  de  chevaux  sauvages  fuyant  à  fond 
de  train  devant  la  poursuite  du  chasseur  ou  des  jaguars.  A 
cette  faveur,  l'ennemi  fond  à  l'improviste  sur  les  estancias, 
remplit  de  provisions  et  de  butin  les  sacs  qui  lui  ont  servi 
de  selle,  et  rassemble  en  troupeaux  bœufs,  porcs  et  mou- 
tons, qu'il  aiguillonne  avec  la  lance  pour  regagner  son 
repaire. 

Mais  la  razzia  ne  doit  pas  profiter  tout  entière  aux  pil- 
lards. A  l'alarme  donnée,  de  chaque  station  militaire  pré- 
posée à  la  garde  des  frontières  partent  des  cavaliers  à  la 
poursuite  des  envahisseurs,  relardés  dans  leur  retraite  par 
la  marche  des  animaux,  et  c'est  alors  que  l'on  voit,  de  part 
et  d'autre,  l'incendie  des  herbes  de  la  pampa  employé  par 
les  poursuivis  pour  effrayer  les  chevaux  des  poursuivants, 
et,  par  ces  derniers,  pour  couper  la  retraite  aux  colonnes 
des  fuyards  et  ressaisir,  en  partie,  butin  et  troupeaux. 
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Ainsi  se  sont  passées  les  choses  lors  de  l'invasion  indienne 
de  1876,  dont  la  déprédation,  évaluée  au  départ  à  2  millions 
de  piastres  fortes  (10  millions  de  francs),  a  été  réduite,  par 
les  reprises,  à  moitié  de  cette  perte. 

Le  nouveau  système  de  défense  ne  fait  pas  immédiate- 
ment table  rase  de  la  ligne  actuelle  fortifiée,  laquelle  com- 
mence au  pied  des  Cordillères,  et  aboutit  à  un  gué  du  Rio 
Colorado  sur  le  chemin  de  Bahia-Blanca  à  Patagones,  cou- 
vrant, sur  une  longueur  de  300  lieues,  les  provinces  de 
Mehdoza,  San  Luis,  Cordoba  et  Buenos-Aires.  Divisée  en 
neuf  sections,  elle  s'appuie,  dans  le  développement  de  sa 
courbe  vers  Test,  depuis  le  fort  Sarmiento  jusqu'à  celui  de 
Nueva  Roma,  sur  les  commanderies  de  Lavalle,  Paz,  Blanca- 
Grande  et  Curumalal.  Chaque  chef  de  section  occupe  un 
petit  camp  fortifié  avec  le  gros  de  ses  troupes;  des  postes 
d'observation,  également  fortifiés,  sont  établis  à  8  lieues 
espagnoles  (40  kilom.)  de  distance  les  uns  des  autres. 

La  dernière  irruption  des  Indiens  ayant  démontré  l'insuf- 
fisance de  cet  ensemble  de  dispositions  stratégiques,  le  gou- 
vernement argentin  n'a  plus  hésité  à  exécuter,  sous  l'habile 
et  énergique  impulsion  du  ministre  de  la  guerre,  le  colonel 
Alsina,  le  plan  de  défense  hermétique  des  frontières  que  la 
difficulté  des  temps  avait  forcé  de  lafisser  à  l'état  de  projet. 

Au  tracé  militaire  décrit  ci-dessus,  d'une  longueur  de 
150  lieues  çntre  les  forts  Sarmiento  et  Nueva  Roma,  a  été 
substitué  un  tracé  presque  direct  entre  les  mômes  points  et 
d'une  longueur  de  90  lieues  seulement.  La  nouvelle  ligne 
de  frontière  s'avance  jusqu'à  Withalobos,  Tranquelauquen, 
le  lac  del  Monte,  Carhué,  Phuan,  enfermant  derrière  elle 
plus  de  2000  lieues  carrées  d'excellentes  terres  (1). 

Gomme  défense,  elle  sera  pourvue  d'un  chapelet  de  for- 
tins armés  de  canons  et  précédés  d'un  fossé  régnant  sur 
toute  la  longueur,  comme  obstacle  à  toute  charge  de  cava- 

•    (1)  Voir  la  carte  de  la  pampa  argentine  et  des  nouvelles  limites  mili- 
taires contre  les  Indiens. 
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lerie.  Les  postes  sont  déjà  mis  en  communication  par  un  fil 
électrique  partant  du  ministère  de  la  guerre,  pour  l'échange 
rapide  des  correspondances. 

Gomme  combinaison  stratégique,  on  aura  enlevé  aux 
Indiens  les  pâturages,  tels  que  Garhué  et  la  lagune  del 
Monte,  oîi  leurs  chevaux  pouvaient  prendre  des  forces  et 
leur  servaient  de  campement  pour  une  expédition  au  mo- 
ment favorable. 

Ce  plan  sera  complété  par  le  choix  de  points  de  défense 
naturels  sur  les  rivières  aux  bords  escarpés,  et  notamment 
sur  le  Rio  Colorado  et  le  Rio  Negro ,   forçant  ainsi   les 
•  colonnes  ennemies  à  aller  chercher  des  gués  obligés. 

Tout  est  donc  conçu  pour  garantir  désormais  la  sécu- 
rité parfaite  des  terrains  occupés  et  amener  graduellement 
la  soumission  des  indigènes.  La  pacification  reste  dans  des 
conditions  trop  précaires  lorsqu'elle  repose,  comme  on  l'a 
essayé,  sur  le  service  de  tributs  concédés  et  sur.  la  foi  de 
traités  d'amitié  avec  des  caciques  dont  on  ne  peut  surveiller 
les  menées,  ou  bien  lorsqu'elle  n'est  que  le  résultat  de  châ- 
timents toujours  incomplets  à  l'égard  d'un  ennemi  qui  a 
pour  retraite  le  désert  et  ne  laisse  derrière  lui  que  de  rares 
toldos  et  tolderias,  habitations  et  villages  tellement  dissé- 
minés qu'une  tribu  occupe  souvent  une  superficie  de  plu- 
sieurs lieues.  Il  faut  aller  droit  à  la  soumission  de  ces  peu- 
plades insaisissables,  et  le  mode  le  plus  efficace  du  compelle 
intrare  consiste,  comme  le  veut  le  dernier  système  de 
défense,  à  refouler  les  Indiens  au  delà  de  la  pampa  fertile 
et  vers  les  territoires  déserts.  Réduites,  par  les  mesures 
militaires,  à  l'impuissance  de  piller,  réduites  aux  produits 
delà  chasse  pour  nourriture  et  pour  le  commerce  des  peaux, 
cuirs,  plumes,  etc.  ;  réduites  enfin  à  la  dispute  de  rares 
pâturages,  sources,  l'une  et  l'autre,  de  guerres  incessantes, 
les  tribus  de  la  panfpa,  Pinzen,  Ranqueles  et  Pehuenches 
seront  forcées  de  se  faire  les  hôtes  de  leurs  voisins  civilisés, 
en  attendant  que  l'exemple  du  travail  et  du  bien-être,  qui  en 
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est  le  fruit,  les  amène  à  devenir  tout  à  fait  Argentins. 

Ma  formule  de  pacification,  la  soumission,  contraste  vir- 
tuellement, je  dois  le  dire,  avec  les  idées  humanitaires 
qu'une  plume  estimée  exprimait  dans  le  numéro  du  15  avril 
1877,  Revue  des  Deux^Mondes.  Cette  plume  est  celle  de 
M.  Emile  Daireaux. 

II  y  était  dit,  en  effet,  «  que  toute  tentative  violente,  en 
dehors  de  l'instrument  de  travail,  mis  aux  mains  de  l'In- 
dien pour  féconder  le  sol  et  le  préparer  pour'  les  descen- 
dants régénérés,  devait  entraîner  la  ruine  de  ceux  qui  s'y 
sacrifieraient,  sans  avancer  d'une  heure  la  conquête  des 
territoires  pampéen  et  patagonien,  qui,  l'Indien  disparu, 
resteraient  dépeuplés,  faute  d'offrir  à  la  race  blanche  les 
conditions  d'habitat  qu'elle  exige;  mince  profit,  ajoutait- 
on,  qui  ne  saurait  excuser  la  destruction  d'une  race  hu- 
maine, qu'il  serait  injuste  autant  que  nuisible  d'arrêter 
dans  Taccomplissement  de  ses  destinées.  » 

Il  a  échappé  à  l'auteur  de  ce  langage  philanthropique  qu'en 
fait  de  tentatives  pacifiques  tout  a  été  pratiqué  :  tributs, 
dons  utiles  et  de  luxe,  traités  d'amitié,  tout  a  été  offert  et 
fidèlement  rempli  d'om  côté,  accepté  et  déloyalement  ou- 
blié de  l'autre  côté. 

Il  lui  a  échappé  que  tout  criminel  en  révolte  contre  la 
loi  et  la  patrie  argentines  et  en  rupture  de  ban,  devient  le 
frère  d'armes  des  Indiens  dans  leurs  hostilités. 

li  lui  a  échappé  que,  dans  les  invasions,  les  pillages  de 
h  fortune  des  estancieros  n'est  pas  le  seul  méfait  des  In- 
^ens,  mais  que  le  sac  s'étend  au  rapt  des  femmes,  livrées 
ensuite  à  la  souillure  des  mœurs  indiennes,  et  au  rapt  des 
enfants,  voués  à  la  dégradation  de  la  vie  sauvage. 

Après  les  brigandages  de  1867,  renouvelés  en  1876,  sou- 
lûettre  l'ennemi,  n'est-ce  pas  dans  les  droits  de  la  légitime 
défense? 
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II 


LA  PAMPA. 


Maintenant  que  la  pampa  de  Buenos-Aires  est  fermée  à 
l'agression  indienne,  et  qu'une  nouvelle  zone  territoriale 
de  plus  de  2  000  lieues  carrées  est  mieux  garantie  au  tra- 
vail agricole;  maintenant  que  le  nouveau  système  défensif 
protège  les  rives  inférieures  du  Rio  Colorado  et  du  Rio  Ne- 
gro,  nous  allons  porter  nos  investigations  sur  cette  région. 

Puisque  nous  devons  pénétrer  sur  un  coin  du  territoire 
pampéen,  disons  ce  que  l'on  entend  par  ce  mot  générique. 

La  pampa  (mot  indien  qui  signifie  plaine),  d'une  super- 
ficie d'environ  650  000  kilomètres  carrés  suivant  les  rap- 
ports dignes  de  foi,  parait  être,  dans  sa  formation,  le  pro- 
duit d'un  violent  entraînement  diluvien,  inclinant  du 
nord-ouest  (les  Andes)  au  sud-est,  entre  31**  et  39**  de 
latitude  sud,  et  57°  et  68°  de  longitude.  Elle  forme  un 
vaste  continent  géologique,  généralement  argilo-siliceux, 
.  que  le  Rio  Parana  et  le  Rio  de  la  Plata  bornent  à  l'est,  dont 
la  limite  occidentale  touche  à  la  formation  del. Monte  (les 
Andes  et  leurs  ramifications),  celle  du  nord  au  Grand- 
Chaco,  et  qui  se  termine  à  Bahia-Blanca. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  démarcation  de  la  pampa 
argentine  provincialement  divisée;  c'est  dire  que  nous  lais- 
sons en  dehors  le  territoire  pampéen  argentin,  occupé  par 
les  Indiens  au  delà  des  frontières  militaires,  et  celui  de  la 
Patagonie. 

Parmi  les  documents  géologiques  recueillis  sur  la  struc- 
ture du  sol  pampéen,  les  plus  exacts  paraissent  émanés  du 
savant  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Buenos- 
Aires,  M.  Burmeister.  Il  a  pu  constater  la  superposition  de 
cinq  couches  différentes  de  terrain  :  la  première  superfî- 
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cielle,  peu  épaisse,  composée  d'alluvions  modenies,  la 
deuxième  diluvienne,  les  deux  suivantes  tertiaires,  et  la 
cinquième  sédimeiitaire,  formée  de  roches  métamorphi- 
ques. 

Les  perforations  pratiquées  sur  divers  points  présentent 
le  même,  système  de  construction  de  la  pampa  avec  cer- 
taines différences  d'épaisseur  des  couches,  dont  la  plus  va- 
riable est  celle  des  alluvions. 

La  pampa  n'est  point  uniforme  dans  ses  degrés  de  ferti- 
lité. La  partie  appelée  la  pampa  fertile,  celle  où  nous  con- 
duirons exclusivement  le  lecteur,  est  une  continuation  du 
bassin  du  Parana,  auquel  elle  s'unit  au  32°  de  lat.  sud,  puis 
s'étend  jusqu'à  la  latitude  de  la  sierra  Ventana  et  de  Bahia- 
Blanca.  Cette  plaine,  presque  sans  accident  de  terrain,  est 
généralement  couverte  de  hautes  graminées  touffues,  qui 
forment,  surtout  dans  la  province  de  Buenos-Aires,  des 
prairies  semblables  à  celles  de.  quelques  contrées  de  l'Alle- 
magne septentrionale,  excellentes  pour  le  bétail. 

Plus  au  nord-ouest,  on  rencontre  la  pampa  stérile,  et 
au  nord-est  commence  le  terrain  boisé  du  Grand-Ghaco. 

III 

Le  climat  de  la  formation  pampéenne  est  principalement 
caractérisé  par  l'irrégularité  des  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  toutes  les  saisons;  l'absence  absolue  de  bois 
forestiers  est  aussi  le  caractère  marqué  de  la  pampa,  non 
pas  cependant  que  les  arbustes  et  les  arbres  de  culture, 
comme  les  arbres  fruitiers,  n'y  croissent  et  ne  s'y  multi- 
plient facilement.  Tous  ceux  de  France  se  sont  propagés 
ïiierveilleusement,  surtout  depuis  une  vingtaine  d'années, 
^ans  les  nombreuses  quintas  qui  peuplent,  à  50  kilomètres 
^la  ronde,  les  environs  de  Buenos-Aires;  aussi  le  jardinier 
français  y  est-il  très-apprécié  et  bien  rétribué. 

Quant  au  pécher,  introduit  dans  ces  contrées  longtemps 
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après  la  conquête,   il  s'est  tellement  reproduit  partout 
qu'on  le  prendrait  pour  un  arbre  indigène. 

On  sait  quel  rôle  important  la  végétation  forestière  joue 
dans  la  salubrité  d'une  contrée,  et  l'on  pourrait  se  préoccu- 
per, à  ce  point  de  vue,  de  la  salubrité  de  la  pampa,  si  un 
vent  sud-ouest,  nommé  pampero,  justement  apprécié,  ne 
se  chargeait  de  remplir  cette  fonction  en  apportant  de  la 
gorge  des  Andes  un  air  toujours  pur. 

Ce  vent,  après  avoir  traversé  la  pampa  (plus  de  cent 
lieues)  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  vient  quelquefois 
s'abattre  avec  fureur  sur  les  bassins  du  Parana  et  du  Rio  de 
la  Plata.  Ce  ne  serait  pas  donner  une  idée  suffisante  de  sa 
violence  que  de  parler  des  arbres  qu'il  renverse  sur  les  bords 
de  ces  fleuves;  mais  je  dirai,  chose  à  peine  croyable!  qu'on 
a  vu  des  bâtiments  de  plus  de  cinq  cents  tonneaux  jetés  sur 
le  rivage  par  le  pampero.  Ajoutons  cependant  que,  malgré 
ses  ravages,  les  habitants  du  Rio  de  la  Plata  l'appellent 
souvent  de  leurs  vœux;  c'est  qu'en  effet  il  chasse  devant  lui 
tous  les  miasmes  délétères  et  garantit  ces  contrées  privilé- 
giées de  toutes  les  maladies  terribles  qui  ravagent  périodi- 
quement d'autres  parties  de  l'Amérique.  Il  purifie  l'atmo- 
sphère en  dissipant  ces  chaudes  et  énervantes  vapeurs  ve- 
nues des  régions  tropicales,  vivifie  la  nature  et  donne  au 
ciel  cette  limpidité  transparente  du  ciel  d'Orient. 

La  pampa  est  un  océan  de  verdure  calme  et  uni,  mais 
imposant  par  son  immensité  et  par  les  fécondes  richesses 
qu'on  sent  qu'il  recèle.  C'est  une  véritable  prairie,  dont  les 
chevaux  se  sont  emparés  tout  d'abord  et  où  l'herbe  se  pro- 
duit sans  l'intervention  de  l'homme. 

Plus  privilégiée  que  les  immenses  plaines  herbeuses  du 
centre  de  l'Amérique  du  Nord,  que  ne  visitent  point  les  va- 
peurs salines  de  la  mer  et  dont  la  végétation  luxuriante 
laisse  fade  la  chair  des  animaux,  la  terre  alluviale  pam- 
péenne,  parsemée  de  nombreuses  lagunes  salées,  traversée 
par  des  rivières  salées  {rios  salados),  qui  se  ramifient  en 
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branches  multipliées,  celte  terre  infuse  à  l'herbe  une  sa- 
veuT  saline  très-recherchée  par  les  animaux,  au  grand  profit 
de  leur  chair  comme  qualité. 

Les  quelques  chevaux  et  vaches  importés  s'y  sont  multi- 
pliés rapidement  et  ont  formé  d'eux-mêmes  à  la  longue 
d'immenses  troupeaux.  Les  dispositions  favorables  de  la 
pampa  en  ont  fait  naturellement  le  siège  privilégié  de  la 
grande  industrie  pastorale  qui  a  fondé  ces  nombreux  sala- 
deros,  lesquels  ont  enrichi  et  continueront  à  enrichir  des 
milliers  de  colons,  chefs  d'industrie  et  ouvriers. 


IV 


Le  vaste  pays  de  2000  lieues  carrées  (10  000  kilomètres 
carrés)  où  le  colon  peut  aujourd'hui  planter  sa  tente  avec 
sécurité,  ne  diffère  des  parages  que  nous  avons  décrits  ni 
pour  l'aspect  ni  pour  la  qualité.  Le  territoire  de  la  pampa 
est  sans  doute  destiné  à  rester  principalement  un  pâturage; 
néanmoins  l'argile  calcaire  du  sol  pampéen  et  les  sédiments 
salins  qui  entrent  aussi,  avec  le  sable,  dans  sa  composi- 
tion, permettent  de  transfornier  certaines  parties  en  champs 
cultivés,  très-productifs  en  céréales  et  en  pépinières  abon- 
dantes. 

Ce  serait  une  erreur  de  se  représenter  la  pampa  comme 
wne  plaine  unie  dépourvue  de  vallées  et  d'accidents  de  ter- 
r^n;  le  sol  au  contraire  est  ondulé,  et  ces  ondulations  sont 
^6  la  plus  grande  importance  pour  l'habitant  de  cea  con- 
trées; bon  nombre  des  vallées  rappellent,  par  leur  consti- 
t'ilion,  leur  aspect  et  leur  fertilité,  les  riches  vallées  du  Nil. 

L'immigrant  européen,  dont  les  aptitudes  sont  plus  par- 
ticulièrement agricoles,  peut  croire,  à  la  vue  de  ces  plaines 
sans  limites,  que  la  nature  les  a  exclusivement  réservées 
aux  troupeaux.  Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'elles  sont 
également  propres  à  l'agriculture.  Ce  qui  s'est  passé,  à  cet 
^ffctjdans  la  pampa  de  Santa  Fé  et  dans  la  pampa  intérieure 
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de  Buenos-Aires,  où  pullulent  de  riches  estancias  entourées 
de  champs  de  blé  et  de  florissantes  colonies,  se  renouvellera 
dans  la  pampa  australe  de  la  même  province. 

Le  gouvernement  de  la  province  de  Buenos-Aires  encou- 
rage dans  la  pampa  la  culture  du  blé  par  des  distributions 
gratuites  de  semences  des  meilleures  qualilés^  qui  ne  se  sont 
pas  élevées  à  moins  de  150  000  francs  dans  ces  dernières 
années.  Il  y  a  là,  en  effet,  l'avenir  d'exportations  toujours 
croissantes  de  farines,  qui  déjà  se  placent  si  avantageuse* 
ment  sur  les  marchés  du  Brésil. 

Les  colonies  sont  généralement  établies  dans  descanadas^ 
vallées  au  fond  desquelles  se  trouvent  de  petits  lacs  qui 
fournissent  l'eau  nécessaire  aux  hommes  et  aux  animaux. 
A  défaut,  le  forage  de  puits  permet  de  trouver  l'eau  à  peu 
de  distance  de  la  superficie  (3  à  5  mètres),  sous  la  couche 
argilo.- siliceuse;  c'est  là  que  se  tient  en  permanence  la 
nappe  aquatique  entretenue  par  l'infiltration  naturelle  des 
eaux  pluviales  et  la  pénétration  souterraine  de  certaines 
rivières  appartenant  à  la  lisière  supérieure  de  la  pampa, 
dont  les  courants  disparaissent  plus  ou  moins  complètement 
dans  les  terres.  Ce  drainage  est  favorisé  par  la  pente  na- 
.turelle  de  la  pampa  du  nord -ouest  au  sud-est;  en  effet, 
quoique  l'inclinaison  de  la  pampa  paraisse  nulle  à  la  sur- 
face à  cause  de  son  immensité,  cependant  elle  ressort  évi- 
demment des  gradations  décroissantes  d'altitude  de  Men- 
doza,  au  pied  des  Andes  (772  mètres)  et  du  Rio  Guarto 
(414  njiètres),  point  à  peu  près  intermédiaire  entre  Men- 
doza  et  Buenos-Aires, 


Deux  sortes  de  végétations  herbacées  semblent  se  partager 
la  surface  de  la  pampa.  Dans  les  vallées  apparaissent  des 
pâturages  tendres  et  fleuris,  tels  que  le  pourpier  de  variétés 
diverses,  les  verveines,  les  ombellifères,  les  papilionacés, 
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les  euphorbiacés,*etc.,  qui  sont  un  pâturage  excellent  pour 
engraisser  le  bétail. 

A  côté,  le  sol  des  petites  élévations  de  terrain  est  plus  sec, 
et  la  végétation  qui  le  recouvre  présente  l'image  d'un  vaste 
damier  de  touffes  compactes  et  isolées  de  graminées  sèches 
et  dures,  donnant  à  la  pampa  l'aspect  d'une  prairie  de  cou* 
leur  très- variée  suivant  la  saison  :  noire  au  printemps  après 
avoir  brûlé  les  touffes  de  l'année  précédente,  vert  bleuâtre 
et  clair  quand  apparaissent  les  jeunes  feuilles,  vert  foncé 
lorsque  la  plante  acquiert  de  la  force ,  et  enfin  blanche 
comme  de  l'argent,  lors  de  la  floraison. 

Toutefois  le  pacage  des  brebis  change  le  caractère  de  ces- 
surfaces  de  la  pampa;  les  herbes  isolées  et  dures  font 
place  à  un  gazon  compacte,  formé  d'herbes  moins  hautes; 
c'est  ainsi  que  la  partie  de  la  pampa  comprise  entre  Bue- 
nos-Aires  et  le  lUo  Colorado  a  été  complètement  modifiée. 
Les  troupeaux  de  vaches  et  de  chevaux  ne  peuvent  se 
passer  du  paslo  duro,  le  seul  qui  puisse  les  maintenir  pen- 
dant l'hiver.  Pour  cette  raison,  une  bonne  exploitation  doit 
comprendre  les  deux  classes  de  terrain. 

Des  roseaux  et  un  grand  chdLvdon -(Eryngium)  croissent 
abondamment  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Les  chardons 
de  haute  taille,  appelés  abrojoSj  forment  de  vastes  fourrés 
*pais  dont  les  animaux,  chevaux,  bœufs  et  moutons  re- 
cherchent l'ombrage  pendant  la  grande  chaleur  du  jour, 
ice  point  que  la  plaine,  garnie  généralement  de  nombreux 
troupeaux,  semble  déserte  à  certaines  heures.  L'arbuste 
épineux  lui-même  procure  une  certaine  nourriture  au  goût 
des  bêtes  à  cornes;  mais  l'inconvénient  pour  le  mouton 
est  qu'il  sorte  de  ces  buissons  la  toison  imprégnée  de  pi- 
î^ants,  cause  d'une  dépréciation  notable  de  la  laine,  avant 
"Épuration  encore  incomplètement  pratiquée  dans  le  pays. 
L'absence  d'arbres  dans  la  pampa  est  un  problème  d'au- 
^t  plus  étrange  que  le  sol  efsi  très-propre  à  la  sylvicul- 
tare.  On  aurait  déjà  pu  planter  en  grand  nombre  certaines 
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familles  d'arbres,  qui  donneraient  du  bois  de  chauffage,  si 
le  besoin  s'en  faisait  sentir;  mais  les  ménagères  des  champs 
{chinas)  renonceraient  difGcilement  à  l'habitude  de  brûler 
les  fientes  de  bétail. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  quelques  pro- 
priétaires ont  donné  un  excellent  exemple  par  de  nombreuses 
plantations  qui  ont  admirablement  réussi  ;  nous  citerons, 
entre  autres,  MM.  Leonardo  Pereyra  et  Emilio  Duportal. 

L'estancia  de  M.  Pereyra,  située  sur  l'arroyo  de  las  Gon- 
chitas,  à  40  kilomètres  de  Buenos-Aires,  n'a  pas  moins  de 
cent  mille  eucalyptus  globulus,  arbre  d'Australie,  d'un  su- 
perbe feuillage  qu'il  conserve  toute  l'année  et  d'un  bois 
excellent  pour  la  construction;  d'ailleurs  toutes  les  espèces 
d'eucalyptus  prospèrent  supérieurement  dans  ces  contrées. 

L'estancia  de  M.  Duportal  est  bien  plus  éloignée  de  Buenos- 
Aires,  dans  cette  même  province.  Sa  principale  plantation, 
également  d'eucalyptus  globulus,  rivalise  avec  celle  deM.Pe- 
reyra.  Ces  plantations  datent  déjà  d'une  dizaine  d'années. 

L'ombu  (Pirunia  dioica),  à  l'envergure  majestueuse,  dont 
le  bois  est  sans  valeur,  mais  fort  apprécié  pour  son  ombrage, 
n'existait  pas  non  plus  dans  la  pampa,  quoiqu'on  le  rencontre 
partout  sur  les  rives  de  la  Plata.  Cet  arbre  est  aujourd'hui 
répandu  dans  un  certain  nombre  d'estancias  delà  région 
pampéenne. 


VI 


Comme  toutes  les  terres  d'alluvion,  celles  de  la  pampa 
sont  dénuées  de  roches  propres  à  la  construction,  sauf  cer- 
tains bancs  épars  de  schiste,  que  la  nature  rend  particuliè- 
ment  convenables  pour  la  maçonnerie  des  puits  ;  mais  l'ar- 
gile même,  qui  forme  la  structure  supérieure  de  la  pampa, 
additionnée  de  la  fiente  d'animaux,  compose  un  excellent 
mortier,  impénétrable  à  la  chaleur  comme  à  l'humidité. 
On  en  construit  à  peu  de  frais  des  habitations  {ranchos)^ 
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pareilles  à  celles  qu'occupent  les  habitants  de  nos  contrées 
les  plus  riches  en  pâturage  de  la  Normandie  et  de  bien 
d'autres  provinces.  Pour  couvrir  ces  bâtisses^  on  a  sous  la 
main  une  paille  naturelle,  bien  supérieure,  pour  la  résis- 
tance, aux  chaumes  en  usage  en  France. 

C'est  dans  ces  modestes  demeures  que  Ton  peut  étudier  le 
vrai  caractère  national.  On  y  trouvera,  comme  Ta  vu  Tau- 
teor  de  ce  récit,  l'antique  hospitalité  biblique,  ralTabilité 
pour  l'étranger,  la  générosité,  la  sobriété,  l'amour  de  la 
patrie  et  la  bravoure  ;  la  bravoure,  qualité  qui,  chez  l'Ar- 
gentin, n'est  surpassée  par  aucun  peuple  réputé  brave. 

Quant  à  la  question  sociale,  voici  ce  qu'écrivait,  le  22  mars 
dernier,  un  notable  colon  français  récemment  installé  dans 
lapainpa  :  u  Quoique  je  voie  dans  les  institutions  bien  des 
motifs  de  se  plaindre,  j'en  vois  bien  davantage  pour  es- 
pérer. Le  danger  pour  cette  société  n'est  pas,  comme  chez 
nous,  dans  la  racine.  J'y  vois  bon  nombre  d'enfants  qui  se 
querellent,  je  n'y  vois  pas  de  classes  sociales  qui  se  haïssent.  » 

Lorsque  l'on  parle  d'un  peuple  éloigné,  on  recherche  de 
préférence  le  témoignage  d'hommes  auxquels  une  longue 
résidence  donne  l'autorité  de  l'expérience;  mais  l'impres- 
sion d'un  débutant  a  peut-être  davantage  le  mérite  de 
Daieux  refléter  la  nature  prise  sur  le  fait  (1). 

Vil 

L'aperçu  topographique  que  nous  venons  de  tr^icer  a 
seulement  trait  à  la  pampa  que  l'on  pourrait  appeler  la 
pampa  civilisée,  au  sud -ouest  de  laquelle  se  trouve  la 
pampa  occupée  par  les  Indiens,  et  dont  les  rapports  les 
plus  récents  évaluent  la  superficie  à  80  000  kilomètres 
^rrés.  Ces  mêmes  rapports  ajoutent  que  l'on  ne  connaît 

(1)  La  République  argentine  à  V Exposition  de  Philadelphie  y  par  don 
IWcardo  Napp  et  plusieurs  collaborateurs.  1  vol.  avec  cartes,  grand  in-S». 
^enos-Aires,  1876.  Cet  ouvrage,  où  j'ai  puisé,  est  excellent  à  consulter 
poiirles  détails  complémentaires. 
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que  très-superficiellement  le  sol  de  cette  pampa;  on  pré- 
sume qu'il  est  généralement  propre  à  la  culture  et  à  relève 
du  bétail,  parce  que  la  plupart  des  tribus  qui  Tbabitent  y 
ont  des  demeures  fixes.  On  connaît  cependant  l'existence 
de  nombreux  déserts  {campos  esteriles)  et  de  nombreuses 
salines.  C'est  sur  cette  terre  que  devra  se  projeter  un  jour 
la  force  extensive  de  là  République  argentine,  en  procé- 
dant d'abord  par  l'établissement  d'oasis  espacées  de  manière 
à  servir  d'étapes  aux  colons  cultivateurs.  Cette  conquête 
agricole  est  la  tâche  des  pionniers  de  l'avenir. 

La  pampa,  par  sa  constitution  géologique  et  sa  produc- 
tion spontanée,  a  été,  à  bon  droit,  et  ne  cessera  d'être  la 
mère  toujours  féconde  de  l'industrie  pastorale,  laquelle  a 
été,  jusque  dans  ces  dernières  années,  la  source  princi- 
pale des  exportations  commerciales  argentines  en  laines, 
graisses,  suifs,  peaux,  cuirs,  crins,  etc.  De  nouvelles  des- 
tinées semblent  s'ouvrir  pour  cette  industrie  par  le  trans- 
port en  Europe  de  viandes  fraîches  (1)  conservées  par  le 
procédé  frigorifique  Tellier,  et  par  la  vente  des  chevaux, 
déjà  l'objet  d'un  marché  passé,  en  1876,  après  essai,  avec 
le  ministre  de  la  guerre  en  France.  On  se  souvient,  dans  ce 
département  ministériel,  qu'en  4859  on  avait  besoin,  pour 
la  guerre  d'Italie,  de  56  000  chevaux  de  selle  ;  à  peine  put-on 


(1)  Jusqu'à  présent,  il  n'a  été  exporté  que  des  viandes  séchées  à  l'air  ou 
salées  ;  celles-ci  préparées  défectueusement  dans  les  saladeros.  Cette  viande 
n'est  pas  recherchée  et  se  vend  seulement  au  Brésil  et  à  Cuba,  où  elle  sert 
de  nourriture  aux  esclaves;  c'est  la  carne  tasajo.  Il  est  à  présent  reconnu 
que  celte  nourriture  est  infiniment  préférable  à  celle  de  la  morue  salée, 
dont  se  composait,  à  une  époque  peu  éloignée,  la  principale  alimentation 
du  nègre.  11  est  parfaitement  démontré  que  l'ouvrier  nourri  de  tasajo 
est  capable  d'un  travail  double  de  celui  qui  n'a  pour  ses  repas  que  de 
la  morue. 

L'autre  mode  de  conservation  consiste  à  couper  la  viande  en  tranches 
minces  (environ  1  centimètre  d'épaisseur)  et  à  la  faire  sécher  au  soleil, 
après  l'avoir  saupoudrée  ;  c'est  le  charque  dulce^  Cette  viande  se  rencontre 
peu  dans  le  commerce  ;  elle  est  cependant  fort  appréciée  dans  certaines 
contrées,  notamment  au  Chili. 
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en  rassembler  12000.  Même  insuffisance  en  1870.  Pendant 
la  guerre  de  cette  époque,  on  ne  put  acquérir  en  France 
que  20  000  chevaux,  et  combien  de  mauvais  !  Que  d'efforts 
à  faire  avant  que  la  France  parvienne  à  posséder  des  che- 
vaux, non  pas  dans  la  proportion  de  22  pour  100  habitants 
comme  en  Russie,  mais  seulement  dans  celle  de  9,1  par 
kilomètre  carré  comme  en  Angleterre. 

Lorsque,  dans  cette  condition,  l'industrie  nationale  fait 
une  concurrence  si  vive  à  la  cavalerie  militaire  pour  le 
besoin  des  transports  secondaires,  quel  débouché  ne  trou- 
verait pas,  en  France  seulement,  l'exportation  du  cheval 
argentin,  réputé  infatigable  ! 

Aujourd'hui  le  gouvernement  belge  s'occupe  de  doter  son  • 
armée  de  cet  excellent  cheval  de  remonte.  Quelques  vapeurs 
ont  également  transporté  en  Angleterre  un  certain  nombre 
de  ces  chevaux,  dont  la  vente  aux  enchères  a  atteint  les 
mêmes  prix  en  Belgique,  800  francs  en  moyenne  (1). 

Au  reste,  l'introduction  pour  croisement,  dans  ces  der- 
nières années,  d'étalons  anglais  et  percherons  ne  contri- 
buera pas  peu  au  perfectionnement  du  cheval  argentin. 

Voilà  donc  une  nouvelle  branche  de  commerce  qui  va  se 
développer  entre  l'Europe  et  la  République  argentine. 

Toutefois  la  pampa  de  Buenos-Aires,  bien  protégée  par 
ks  frontières  militaires  de  l'ouest,  serait  commercialement 
prisonnière,  à  défaut  de  voies  de  communication  sans  les- 
quelles un  pays  est  fermé  aujourd'hui.  Tel  ne  sera  point 
sou  sort.  On  voit,  en  effet,  partir  en  rayons,  de  Buenos- 
Aires  et  de  Rosario,  divers  chemins  de  fer  appelés  à  des- 
servir les  parages  que  nous  venons  d'explorer.  L'ensemble 
de  ces  voies  constitue  déjà  un  réseau  de  2  138  kilomètres, 
fe  lignes  sont  prêtes  à  pénétrer  dans  la  pampa  jusqu'à  la 
frontière  militaire  pour  répondre  au  besoin  progressif  du 
<^mmerce  et  des  populations. 

(1)  Compte  rendu  d'une  vente  réconte  de  80  chevaux  au  Welch  Harns 
/flrm,  près  Londres,  par  le  journal  BelVs  Life  in  London  (inay  1877). 
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Dès  maintenant  il  est  question  de  la  prolongation ,  à 
partir  de  Brogado,  du  chemin  de  fer  provincial  de  Touest 
jusqu'à  Guamini,  point  central  du  territoire  récemment 
conquis  et  situé  à  environ  50  kilomètres  du  nouveau  fortin 
Carhué. 

VIII 

RIVES  DES  RIOS  COLORADO   ET  NEGRO. 

Nous  avons  vu  que  les  cours  du  Rio  Colorado  et  du  Rio 
Negro  entraient  dans  le  système  défensif  des  frontières 
militaires  sud-australes.  Si  leurs  rives  ont  une  valeur  stra- 
tégique^  elles  ont  une  valeur  de  culture  plus  grande  encore, 
et,  pour  les  explorer,  nous  quitterons  la  pampa  provinciale 
de  Buenos-Aires  et  nous  entrerons  sur  les  terrains  natio- 
naux de  la  Patagonie. 

Le  Rio  Colorado,  qui  prend  naissance  entre  34*  et  35®  de 
latitude  sud,  se  jette  dans  TOcéan  à  peu  près  sous  40"  de 
latitude  sud. 

Le  Rio  Negro,  dont  les  sources  sont  comprises  entre  36" 
et  4-1°  latitude  sud,  se  jette  dans  l'Océan  par  41**  de  latitude 
sud. 

Ces  deux  cours  d'eau  coupent  donc  parallèlement  la 
Patagonie,  des  Cordillères  à  l'Océan,  en  laissant  entre  eux, 
au  nord,  une  tranche  de  terre  de  150  kilomètres  environ  de 
largeur. 

Le  gouvernement  argentin  a  porté  la  limite  interprovin- 
ciale projetée  à  200  kilomètres  environ  du  littoral,  et  per- 
pendiculairement au  cours  de  ces  deux  fleuves,  et  c'est  à  ce 
parallélogramme  que  nous  bornons  nos  indications. 
•  Le  Rio  Colorado  coule  dans  des  ravins  étroits  ;  mais  à  10 
ou  15  lieues  de  la  côte,  son  bassin  s'élargit  de  plus  en  plus 
jusqu'à  la  mer.  La  fertilité  de  sa  vallée  est  plus  grande,  sa 
végétation  plus  abondante  que  celle  des  meilleurs  parages 
de  la  Patagonie;  mais  elle  perd  beaucoup  de  son  importance 
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par  son  peu  d'étendue,  et  d'ailleurs  les  terres  de  la  vallée 
de  celte  rivière  ont  été  presque  toutes  concédées. 

La  vallée  du  Rio  Negro  est,  au  contraire,  large  et  d'une 
grande  fertilité  sur  tout  le  parcours  de  ce  fleuve  magistral. 
En  amont  se  trouvent  les  forêts  de  pins,  les  bois  de  pom- 
miers et  des  richesses  végétales  en  grand  nombre. 

Une  lisière  forestière  de  talas,  arbre  de  la  famille  des 
mimosées,  court  parallèlement  à  TAtlantique  à  partir  de 
l'estancia  de  la  Postrera  (400  kilomètres  sud  de  Buenos- 
Aires)  jusqu'à  Montes  Grandes  (4)  (80  kilomètres  sud  de  la 
ville  de  Dolores).  Après  une  interruption  d'une  trentaine  de 
kilomètres,  des  talas  apparaissent  de  nouveau,  toujours  à 
â  ou  3.kilomètres  de  l'Océan.  Cette  ceinture  boisée  se  con- 
tinue sur  l'un  et  l'autre  bord  du  Rio  Colorado,  et  enJSn, 
après  un  parcours  de  300  kilomètres,  va  se  perdre  dans 
une  lagune,  à  une  petite  distance  de  la  rive  gauche  du  Rio 
Negro.  Le  tala  est*  justement  apprécié  pour  son  ombrage 
frais  et  pour  l'emploi  de  son  bois  épineux  en  clôtures  (2). 

La  vallée  du  Rio  Negro  est  arrosée  par  des  débordements 
périodiques.  Les  territoires  de  cette  vallée  sont  réputés 
comme  pouvant  recevoir  une  nombreuse  émigration,  et 
sont  déjà  peuplés,  sur  une  étendue  de  25  kilomètres  envi- 
ron, de  chaque  côté  du  fleuve.  Ils  offrent,  sous  un  climat 
semblable  à  celui  du  nord-ouest  de  l'Europe,  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  la  culture  des  céréales  et  celle 
de  la  vigne.  Des  essais  de  culture  de  la  vigne  oqt  été  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  Ce  fleuve  présente  aussi  les  plus 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  navigation. 

IX 

Le  côté  militaire  de  notre  relation  sur  les  nouvelles  fron- 

(1)  M(mie  est  le  mot  espag^nol  dont  on  se  sert  généralement,  dans  ces 
contrées,  pour  désigner  tout  territoire  boisé. 

(2)  Il  existe  plusieurs  espèces  de  tala  :  les  plus  communes,  dans  cette 
partie  de  la  région  pampéenne,  sont  le  Gelii^  tala  et  le  Celtis  sellowiana. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  MARS  1878.  XV.  —   U 
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tières  militaires  et  les  pampas  argentines,  resterait  peut- 
être  un  peu  trop  théorique  encore  aux  yeux  de  l'étranger 
qui  tenterait  la  fortune  de  la  colonisation,  si  nous  ne  la 
complétions  par  un  document  de  prise  de  possession  du 
sol  argentin^  si  riche  par  sa  nature  et  si  désert  par  sa 
population  que  Ton  compte  à  peine  1  habitant  par  2  kilo- 
mètres carrés  :  c'est  la  loi,  votée  en  1876,  où  sont  édictés 
les  avantages  faits  aux  premiers  colons  de  ces  terres  nou- 
velles : 

Avance  du  prix  du  passage  (1). 

Don  de  100  hectares  à  chacune  des  cent  premières 
familles  d'agriculteurs. 

Vente  de  terrains  à  raison  de  10  francs  l'hectare  (2  pias- 
tres fortes)  payables  par  10®  à  partir  de  la  3®  année  et 
sans  intérêts. 

Avances  de  vivres  pour  une  année  au  moins. 

Avance  du  bétail  nécessaire,  ainsi  que  des  semences  et 
des  instruments  aratoires  et  construction  d'une  maison. 

Exemption  d'impôts  pendant  dix  ans. 

Prime  de  10  piastres  fortes  (50  francs)  pour  chaque  mil- 
lier d'arbres  de  2  ans  plantés  par  les  colons. 

On  annonce  le  projet,  par  la  grande  spéculation,  d*un 
transport  en  ces  parages  de  la  race  chinoise,  qui  fournit 
des  ouvriers  si  actifs,  si  laborieux  et  si  sobres. 

Ce  n'est  pas  avec  indifférence  que  l'on  pourrait  voir  l'Asie 
prendre  place  pour  sa  population  et  pour  son  commerce, 
au  milieu  d'une  race  latine,  comme  celle  de  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale,  déjà  vieille  dans  l'adoption  de  nos 
mœurs,  de  nos  arts,  de  notre  civilisation  et  de  tous  nos 
produits. 

Jusqu'à  présent,  c'est  à  la  République  argentine,  après 
les  États-Unis,  que  s'est  rendu  le  plus  grand  nombre  d'émi- 
grants  européens,  surtout  ceux  de  race  latine. 

(1)  Comme  toute  dépense  de  l'État,  celle-ci  est  susceptible  d'être  réglée, 
chaque  année,  par  la  loi  du  budget. 
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La  mission  de  la  géographie  est  de  prendre  rhomme  par 
la  main  et  de  le  conduire  là  où  un  coin  de  la  terre  est  à 
peupler  et  à  fertiliser.  J'ai  voulu  être  son  fidèle  disciple  en 
consacrant  quelques  pages  à  une  contrée  où  des  milliers  de 
tentes  peuvent  être  plantées  avec  une  sécurité  qui  ne 
s'achète  par  aucun  sacrifice  de  liberté. 

APPENDICE 

On  s'est  demandé  comment  s'était  formée,  dans  la  pampa, 
cette  population  chevaline  et  bovine  à  l'état  sauvage,  très- 
considérable  il  y  a  quelques  années,  et  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  animaux  appar- 
tiennent à  une  production  primitive  et  naturelle  du  pays; 
ilsnesont  que  la  postérité  des  animaux  importés,  à  difi'é- 
rentes  époques»  par  les  conquérants  et  les  colons  espa- 
gnols. 

On  peut  dire  que  la  propagation  de  la  race  sauvage  est 
le  fait  de  deux  fléaux.  Le  premier  a  été  ces  grandes  séche- 
resses, heureusement  exceptionnelles,  qui  forçaient  les 
propriétaires  {eslancieros)k \kchev  les  bestiaux  à  la  quête 
^e  pâturages  frais  et  de  sources  d'eau,  qu'ils  n'atteignaient 
souvent  qu'à  des  distances  de  cinquante  à  soixante  lieues, 
et  d'où  bon  nombre  ne  revenaient  pas. 

Un  autre  fléau  a  été  momentanément  d'une  action  plus 
puissante  encore  :  ce  furent  les  mesures  dictatoriales  adop- 
tées par  le  gouvernement  de  Rosas,  de  1831  à  1852.  Il  dé- 
créta, en  efi'et,  afin  de  pouvoir  s'en  emparer,  que  tous  les 
chevaux  étaient  matériel  de  guerre  et  propriété  de  l'État. 
Exaspérés  par  ces  exactions,  les  estancieros  ne  gardèrent 
que  le  nombre  rigoureusement  nécessaire  aux  besoins  de 
leur  exploitation  et  chassèrent  le  reste  dans  la  plaine. 

Ce  gros  noyau  d'exilés,  abandonné  pendant  plusieurs 
années  à  la  vie  errante,  devait  naturellement  tourner  à  l'état 
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sauvage  avec  sa  nombreuse  procréation,  mais  non  sanis. 
dégénérescence;  aussi,  après  la  chute  de  Rosas  et  la  sécuritS 
rendue  à  l'industrie  pastorale,  vit-on  s'organiser  de  nom- 
breuses chasses  oîi  les  chevaux  sauvages  furent  abattus  par 
millions  pour  le  seul  trafic  des  peaux  et  de  la  graisse. 

Actuellement,  lorsque  des  sécheresses  exceptionnelles 
obligent  à  mettre  momentanément  les  animaux  en  liberté, 
ils  portent  tous  une  marque  propre  à  chaque  domaine  et 
déclarée  à  l'avance  à  la  police,  ce  qui  permet  de  les  réinté- 
grer aux  mains  de  leurs  possesseurs  légitimes. 

Grâce  à  cette  sage  mesure  et  à  la  tendance  qu'ont  les 
animaux  à  revenir  à  leur  pâturage  d'origine  (la  qtierencia)^ 
tout  en  recrutant  dans  leurs  rangs  certains  congénères 
du  désert,  le  cheval  sauvage  a  entièrement  disparu  dans 
les  pampas. 


ITINÉRAIRE 
TANGER  A  FEZ  ET  MEKNÈS 

par  MM.   DES  POmTES  et  FmAMÇOUi, 

Lieutenants  de  vaisseau. 


Détachés  en  mission  auprès  de  M.  de  Vemouillet,  mi- 
nistre de  France  au  Maroc,  pour  raccompagner  dans  son 
voyage  à  Fez,  nous  avons  quitté  le  Desaix  à  Tanger,  munis 
de  toas  les  instruments  d'observation  nécessaires  pour 
dresser  l'itinéraire  exact  du  voyage,  dont  le  commandant 
Trêve  nous  avait  spécialement  chargés. 

Pendant  le  voyage,  nous  nous  sommes  surtout  occupés 
d'observations  astronomiques,  négligeant  l'itinéraire  par 
l'estime,  que  nous  n'aurions  pas  pu  faire  d'une  façon  satis- 
faisante,^ surtout  après  celui  qu'avait  publié  au  Bulletin  de 
la  Société  de  G^og^rapAi^  (septembre  1876),  M.  Tissot,  ancien 
ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Maroc.  Cet  itiné- 
raire, dont  nous  avons  pu  constater  l'exactitude  sous  tous 
les  rapports,  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pendant  le 
voyage. 

Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  hauteurs  cir- 
eumméridiennes  du  soleil  et  les  longitudes  par  des  angles 
horaires  du  soleil. 

Le  chronomètre  (691.  Dumas)  a  peu  varié;  sa  marche, 
qui  était  de  —  3%  3  au  départ  de  Tanger,  le  23  mars,  est 
restée  la  même,  comme  moyenne,  pendant  les  vingt  jours 
que  nous  avons  passés  à  Fez.  Pour  le  voyage  de  retour,  la 
marche  moyenne,  calculée  sur  le  dernier  état  pris  à  Fez  et 
sur  celui  du  13  mai  à  Tanger,  a  été  de  —  5"  0.  Nous  pen- 
sons donc  que  les  différences  en  longitude  avec  Tanger  sont 
bonnes. 

En  examinant  avec  soin  le  sextant  (Lorieux),  à  notre  ren- 
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trée  en  France,  nous  avons  constaté  que  le  limbe  n'en  était 
pas  parfaitement  plan  ;  nous  avons  également  trouvé  une 
inclinaison  de  Taxe  optique  de  la  lunette  pour  laquelle  nous 
avons  corrigé  chaque  hauteur. 

Les  observations  météorologiques  ont  été  faites  réguliè- 
rement trois  fois  par  jour;  vers  huit  heures  du  matin,  deux 
heures  et  huit  heures  du  soir.  Le  2  avril,  en  quittant  la 
plaine  du  Sbou  pour  entrer  dans  les  montagnes  de  ZegoUa» 
le  baromètre  a  baissé  brusquement  d'environ  30  miUi- 
mètres,  pour  remonter  d'une  quantité  égale,  le  3  mai,  eni 
passant  de  ces  mêmes  montagnes  à  la  plaine  du  Sbou;  du 
2  avril  au  3  mai,  il  a  oscillé  entre  725  et  735. 

Nous  avons  relevé  avec  le  plus  grand  soin  l'itinéraire  de 
Fez  à  Meknès,  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  fait  par  M.  Tissot* 

Nous  remercions  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Trêve,  com- 
mandant le  croiseur  le  Desaix,  d'avoir  bien  voulu  nous 
fournir  les  moyens  de  faire  ces  travaux,  dont  l'idée  lui  ap- 
partient exclusivement,  et  M.  de  Vernouillet,  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Maroc, 
de  l'intérêt  qu'il  nous  a  témoigné  ainsi  que  de  toutes  les 
facilités  qu'il  nous  a  données  pendant  ce  voyage. 

23  mars  1877.  —  Kâa  Er-Remel. 

11  h.  35.  Départ  de  Tanger;  3  h.  20,  arrivée  à  Kâa  Er- 
llemel. 

Nous  campons  sur  la  rive  gauche  et  à  environ  500  mètres 
de  l'Oued  Mharhar, 

3  h.  1/2  de  route  au  S.  1/4  S.  0.  du  monde.  18  kilomètres. 

Position  observée  de  Kda  Er-Remel.  Gircumméridiennes  et 
angles  horaires  du  soleil.  —  M.  des  Portes  :  35°  39'  40"  N.  ; 
S'  13'  40"  0.  —  M.  François  :  35*»  39'  50";  8°  12'  45". 

24  mars.  —  Aïn  Sania. 

1  h.  15.  Départ  de  Kâa  Er-Remel;  1  h.  45,  traversé  un 
affluent  .du  Mharhar;  halte  de  20  minutes. 

2  h.  45.  Nous  sommes  au  sommet  de  la  montée  rouge  : 
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chênes  lièges,  bruyères  et  myrtes.  On  voit  rAtlantique. 

3  h.  55.  Traversé  l'Oued  El-Kharroub;  5  heures,  arrivée  à 
Aïn  Sania;  plaines  inondées  dans  l'ouest. 

3  h.  V*  au  S.  S.  0. 1/2  S.  14  kilomètres. 

Nous  campons  sur  un  plateau  situé  à  environ  500  mètres 
dans  le  N.  N.  0.  du  Dchar  Bou  Farès  et  à  1  kil.  et  1/2  dans 
le  S.  0.  des  ruines  romaines  «  ad  mercuri  ». 

Position  observée  d'Ain  Sania.  —  M.  des  Portes  :  35°  33' 
00"  N.  ;  80 17'  30"  0.  —  M.  François  :  35°  32'  50"  ;  8»  16'  20^. 

Très-mauvais  temps  de  S.  0.  qui  nous  obligent  à  passer 
les  25  et  26  à  ce  campement. 

27  mars.  —  Sidi  El-Yemani,  Tlata  Raïsana. 

8  h.  55.  Départ  d'Aïn  Sania;  10  h.  20,  traversé  l'Oued 
El-Aïâcha  S.  1/4  S.  0.  5^,  5,  11  h.  20,  départ. 

Midi  20,  arrivée  à  El-Ouled  (menhir),  S.  1/4  S.  E.  6  kil.; 
1  h.  15,  grande  halte  au  marabout  de  Sidi  El-Yemani,  S.  1/4 
S.  0.  5^  5. 

Le  menhir  est  à  environ  500  mètres  de  la  route  smvîe  par 
la  colonne. 

3  h.  15.  Départ  de  Sidi  El-Yemani  ;  6  h.  30,  arrivée  à  Tlate 
Raïsana. 

3  heures,  au  sud,  16  kilomètres. 

Position  observée  de  Sidi  El-Yemani  par  deux  hauteurs 
et  r intervalle.  —  M.  des  Portes  :  35°  23'  N.;  8°  18'  G.  — 
M.  François  :  35°  23'  50"  ;  8°  19'. 

Position  observée  de  Tlata  Raïsana.  Gircumméridiennes 
et  angles  horaires  du  soleil.  —  M.  des  Portes  :  35°  14'  45" 
N.;  8°  18'  30"  0.  —  M.  François  :  35°  15'  50";  8°  18'. 

28  mars.  —  El-Araïch. 

Midi  35.  Départ  de  Tlata  Raïsana  ;  2  h.  30,  forêt  de  chênes- 
lièges. 

4  h.  30.  Arrivée  devant  El-Araïch  sur  la  rive  droite  de 
rOued  Loukkos,  que  nous  traversons  en  chaloupe. 


ITINÉRAIRE  DE  TANGER  Â  FEZ  ET  MEKNÉS.  217 

4  heures  à  TO.  1/4  S.  0.  16  kilomètres  (mauvaise  estime). 

La  barre  du  fleuve,  qui  est  très-étroite,  a  actuellement 
18  pieds  de  profondeur.  Très-bon  mouillage  de  4  mètres  de 
fond,  à  l'intérieur  du  fleuve,  pour  les  petits  navires  qui  sont 
parfaitement  abrités  par  une  langue  de  sable. 

Position  observée  de  El-Araïch  par  un  calcul  de  deux 
hauteurs  et  V intervalle  entre  El-Araïch  et  Aïn  Bou  Ali. 
—  M.  des  Portes  :  35**  12'  W  N.  (pris  dans  la  Connaissance 
des  temps),  8°  28'  15"  0.  —  M.  François  :  35<»  12'  50"  ;  8<»  27'. 

29  mars.  —  Aïn  Bou  Ali,  Lella  Mimouna  Taguenaout. 

9  h.  30.  Départ  de  El-Araïch;  traversé  une  grande  forêt 
de  chênes  lièges. 

Midi  45.  Grande  halte  à  Aïn  Bou  Ali. 
3  heures  au  S.  1/4  S.  E.  18  kilomètres. 

Position  observée  de  Aïn  Bou  Ali  par  un  calcul  de  deux 
hauteurs  et  Vintervalle  entre  El-Araïch  et  Aïn  Bou  Ali.  — 
M.  des  Portes  :  35«  3'  N.;  8«  27'  30"  0.  —  M.  François  :  35« 
4'2a';8o26'. 

3  h.  30.  Départ  de  Ain  Bou  Ali. 

Traversé  TOued  Brader;  7  h.  40,  arrivée  à  Lella  Mimouna 
Taguenaout. 

4  heures  au  S.  1/4  S.  E.  20  kilomètres. 

Lella  Mimouna  d'après  Vestime.  —  M.  des  Portes  :  34° 
53',5  N.  ;  8°  25'  0. 

30  mars.  —  Sidi  Aïssa  Ben  Ahsen,  Kariat  El-Habbasi. 

8  heures. Départ  de  Lella  Mimouna  Taguenaout;  10  h.  30, 
traversé  TOued  Meda. 

11  h.  30.  Grande  halte  à  Sidi  Aïssa  Ben  Ahsen. 
3  h.  30  au  S.  E.  1/4  S.  18  kilomètres. 

Position  de  Sidi  Aïssa.  Latitude  observée,  longitude 
estimée.  —  M.  des  Portes  :  34«  41'  N.  ;  8«  19'  5"  0.  — 
M.  François  :  34«  42'. 
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2  h.  50.  Départ  de  Sidi  Aïssa  Ben  Ahsen;  4  heures,  ar- 
rivée à  Kariat  El-Habbasi  (1). 

1  h.  10  au  S.  S.  E.  6  kilomètres. 
31  mars.  —  Mechra'a  Bel-Ksiri;  Djoumâa  El-Haouafat. 
8  h.  15.  Départ  de  Kariat  El-Habbasi  ;  9  h.  30,  arrivée  à 
Mechra'a  Bel-Ksiri  (Sbou). 

1  heure  1/4  au  S.  S.  E.  7  kilomètres. 

Traversé  le  Sbou  avec  deux  chaloupes;  berges  élevées 
et  à  pic,  largeur  du  fleuve  :  200  mètres  environ,  3  mètres 
de  fond  dans  le  milieu,  courant  de  3  nœuds. 

Position  de  Mechra'a  Bel-Ksiri.  —  M.  des  Portes  :  34®  35' 
N.;  8°  15'  0.  —  M.  François  :  34®  34';  8°  14'. 

3  h.  25.  Départ  de  Mechra'a  Bel-Ksiri  ;  5  h.  20,  arrivée  à 
Djoumâa  El-Haouafat  (grand  marché)  (2). 

Nous  campons  sur  le  bord  du  Sbou  (rive  gauche); 
2  heures  au  S.  S.  E.  13  kilomètres. 

1"  avril.  —  Près  de  Sidi  Gueddar. 

6  h.  20.  Départ  de  Djoumâa  El-Haouafat;  halte  de  20 
minutes. 

11  h.  5.  Arrivée  au  campement  sur  la  rive  droite  de 
rOued  Rdem,  affluent  du  Sbou,  près  de  l'embranchement 
des  routes  de  Fez  et  de  Meknès,  à  1/4  de  mille  environ  du 
douar  de  Sdra  El-Maharaz. 

4  h.  45  au  S.  E.  1/4  S.  26  kilomètres. 

Position  du  campement.  Latitude  observée  et  longitude 
estimée.  —  M.  des  Portes  :  34°  20'  50"  N.;  8<»  3'.0.  — 
M.  François  :  34°  21'  30". 

2  avril.  —  Zegotta  et  Mikkès. 

6  h.  15.  Départ  du  campement;  7  h.  45,  quitté  la  plaine 
du  Sbou  pour  entrer  dans  les  montagnes  par  le  passage 
Bab  Tsiouka;  halte  d'un  quart  d'heure. 

(1)  Position  estimée  de  Kariat  El-Habbasi  :  34°  38'  N.;  8o  16',5  0. 

(2)  Position  estimée  de  Djoumâa  El-Haouafat  :  34o  30',5  N.;  8°  12'  0. 


ITINÉRAIRE  DE  TANGER  A  FEZ  ET  MEKNÈS.  219 

lOh.  15.  HalleàZegotta. 

4  heures  au  S.  E.  1/4  E.  23  kilomètres. 

Position  observée  de  Zegotta,  —  M.  des  Portes  :  34* 
12'  4(r  N.;  7<»  49'  0.  —  M.  François  :  34<»  il'  50^ 
7«  48'. 

2.  heures.  Départ  de  Zegotta;  3  h.  45,  grands  villages  en- 
tourés de  bois  d'oliviers  et  d'orangers  sur  les  montagnes  de 
l'ouest. 

6  h.  10.  Arrivée  à  Mikkès  (pont  en  pierres);  campé  sur 
la  rive  droite  de  TOued  Mikkès. 

4  heures,  à  l'E.  S.  E.  18  kilomètre's. 
Mikkès.  £srtm^.  —  34*  8';  1'  39'. 

3  avril.  —  Nzala  Farradj.    • 

Midi  30.  Départ  de  Mikkès,  halte  de  25  minutes;  3  h. 
30,  fin  des  montagnes,  nous  entrons  dans  la  plaine  de 
Fez. 

5  h.  50.  Arrivée  à  Nzala  Farradj  sur  la  rive  gauche  de 
rOued  Fez. 

Du  campement  on  aperçoit  Fez. 

4  heures  3/4,  à  l'E.  S.  E.  22  kilomètres. 
Nzala.  Estime.  — W  06'  N.;  V  18',  5  0. 
4  avril.  —  Fez. 

8  h.  30.  Départ  de  Nzala  Farradj  ;  9  h.  45,  nous  entrons  à 
Fez. 

1  heure  1/4,  à  TE.  1/4  N.  E.  5  kilomètres. 

Fez.  —  Résultats  des  observations  faites  à  Fez  par  M.  des 
Portes. 

Latitude  par  des  circumméridiennes  du  soleil;  moyenne 
de  6  latitudes,  34«  6'  20". 

Position  observée  de  Fez.  —  Latitude  34°  6'  20"  nord  ; 
longitude  V  15'  ouest. 

Fez.  —  Résultats  des  observations  faites  à  Fez  par 
M.  François. 
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Position  observée  de  Fez.  —  Latitude  34°  6' 20",  longitude 
7°  14'  30\ 

Dimanche  29  avril.  —  Oued  Endja. 

3  h.  45  du  soir.  —  Départ  de  Fez;  route*  à  l'ouest  1/4 
S.  0.  —  Nous  marchons  parallèlement  aux  collines  qui  li- 
mitent, dans  le  nord,  la  plaine  de  Fez  ;  4  h.  45,  nous  pas- 
sons à  notre  ancien  campement  de  Nzala  Farradj  ;  5  h.  30, 
nous  avons  à  gauche  le  douar  Oulad  El-Hadj,  et  peu  de 
temps  après,  nous  laissons  à  droite  le  douar  Hmian  Douïat 
(les  petits  marais)  ;  5  h.  45,  dans  le  sud,  à  un  kilomètre 
environ,  se  trouve  la, source  jaillissante  de  TOued  Fez; 
6, h.  30,  traversé  El-Kantra  (pont)  El-Atchan,  laissant  à 
droite  le  douar  du  môme,  nom;  7  h.  10,  campé  sur  la  rive 
droite  de  l*Oued  Endja. 

3  h.  1/2  à  rO.  1/4  S.  0. 18  kil. 

Du  campement,  on  relève  les  hauts  sommets  du  Zerhoun 
au  N.  6**  0.  du  monde  et  le  pic  élevé  près  de  Nzala  Farradj 
à  l'est  du  monde. 

En  partant  de  Fez,  nous  avons  laissé  à  gauche  le  Djebel 
Meherez  ou  Sefero  (nom  d'une  ville),  qui  court  du  N.  E.  au 
S.  0. 

Dans  le  sud  et  à  environ  10  kilomètres  du  campement  de 
Nzala  Farradj,  prend  naissance  le  Djebel  M'guiled,  qui  court 
à  l'ouest;  enfin  dans  le  sud  de  notre  campement  de  l'Oued 
Endja,  et  à  environ  6  kilomètres,  commence  le  Djebel  M'tir, 
qui  court  ouest  un  peu  nord  jusqu'à  rejoindre  un  plateau 
élevé  de  60  ou  80  mètres  au-dessus  de  la  plaine  de  Fez  et 
situé  dans  le  sud  du  massif  du  Zerhoun. 

La  plaine  de  Fez,  qui  a  environ  25  kilomètres  de  Test  à 
l'ouest,  est  donc  limitée  au  sud  par  le  Djebel  Sefero  avec 
une  largeur  de  4  à  10  kilomètres;  par  le  Djebel  M'guiled 
avec  une  largeur  de  10  kilomètres,  et  enfin  par  le  Djebel 
M'tir  avec  une  largeur  de  6  à  3  kilomètres. 

Celte  belle  plaine  n'est  cultivée  qu'aux  environs  de  Fez  et 
près  des  villages  (campements  qui  sont  assez  rares). 
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^  Le  Djebel  M'guiled  et  le  Djebel  M'iir  sont  habités  par  des 
tribus  berbères  qui  rançonnaient,  il  y  a  peu  d'années  en- 
core, les  voyageurs  se  rendant  de  Fez  à  Meknès. 

Pour  remédier  à  cet  ordre  de  choses,  le  sultan  a  donné 
des  terres,  sur  le  plateau  de  Meknès,  à  des  tribus  venues  de 
Maroc,  à  la  condition  qu'elles  repousseraient  ces  pillards  ; 
aujourd'hui  le  pays  est  à  peu  près  sûr. 

Oued  Endja.  —  Estime.  —  34°  4'  5"  N.  —  V  27'  0. 

30  avril,  matin.  —  Mehdouma. 

5  h.  4Q.  Départ  du  campement  de  l'Oued  Endja,  que  nous 
traversons  sur  un  pont. 

L'Oued  Endja  prend  sa  source  dans  le  Djebel  M'tir  et  va 
se  jeter  dans  l'Oued  Mehdouma  pour  former  l'Oued  Mikkès. 
Son  cours  très-sinueux  a  une  direction  générale  du  sud  au 
nord. 

Nous  laissons  à  droite  la  vallée  de  l'Oued  Mikkès  et  à 
6  h.  1/2  nous  sommes  N.  et  S.  de  la  selle  du  Zerhoun.  Ces 
deux  sommets,  élevés  de  3  ou  400  mètres  au-dessus  de  la 
plaine,  s'aperçoivent  de  Fez. 

Grand  village  de  Kannoufa  sur  le  versant  sud  du  Zerhoun. 

7  h.  45.  Fin  de  la  plaine  de  Fez. 

8  h.  15.  Nous  campons  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Meh- 
douma (ruines),  qui  coule  dans  un  ravin  profond.  —  Pont 
en  pierres.  —  Cascades.  —  La  source  doit  être  assez  près 
de  nous  dans  le  sud. 

L'Oued  Mehdouma  coule  vers  le  nord,  ensuite  à  l'est,  au 
pied  des  montagnes  du  Zerhoun,  et  va  se  joindre  à  l'Oued 
Endja  pour  former  FOued  Mikkès. 

2  heures  1/2  à  l'O.  S.  0. 12  kilomètres. 

Position  observée  de  Mehdouma,  —  M.  des  Portes  :  34*  1' 
00"  N.  ;  V  35'  20"  0.  —  M.  François  34<»  1';  7*  34'. 

20  avril,  soir.  —  Aïn  Toto. 

Midi  30.  Départ  de  Mehdouma;  nous  apercevons  les  pics 
élevés  de  Kafès  et  de  Guerouan. 


222  ITINÉRAIRE  DE  TANGER   A  FEZ  ET  MEKNËS. 

Nous  traversons  de  nombreux  ravins. 

1  b.  5.  Oued  Djedida,  petite  rivière  qui  vient  du  sud  et 
coule  vers  le  nord.  Elle  suit  les  montagnes  du  Zerboun  et 
va  se  jeter  dans  TOued  Mebdouma. 

Nous  sommes  à  1  b.  1/2  sur  le  plateau  de  Meknès  ; 
1  b.  40,  nous  avons  à  1  kilomètre  dans  le  sud  le  marabout 
de  Sidi  IsmaSl,  et  nous  apercevons  celui  de  Sidi  Ali  Ben 
Hamdouk  sur  le  versant  sud  du  Zerboun. 

2  b.  5.  Arrivée  à  Aïn  Toto. 

1  beure  3/4  au  S.  0.  1/4  0.  12  kilomètres. 

Nous  voyons  dans  le  sud  le  Djebel  Af  guiled  qui  prend 
naissance  dans  la  plaine  de  Fez. 

Aïn  Toto.  —  Estime.  —  33*»  58'  5"  N.  —  7°  42'  5"  0. 

1"  mai.  —  Meknès. 

6beures.  Départ  de  Aïn  Toto;  7  beures.  Nous  traversons 
sur  un  pont  en  pierres  l'Oued  Ouislen,  qui  coule  dans  un 
ravin  profond.  II  court  S.  E.  et  N.  0.  et  va  se  jeter  dans 
l'Oued  Gbedjra. 

Grand  village  de  Sidi  Ali  Ben  Hamdouk  sur  le  versant 
sud  du  Zerboun. 

8  b.  15,  arrivée  à  Meknès. 

2  beures  1/4  à  l'ouest;  12  kilomètres. 
Nous  campons  à  la  porte  S.  E.  de  la  ville. 

Position  observée  de  Meknès.  —  M.  des  Portes  :  33°  58  40" 
N.;  7°  50'  30"  0.  —  M.  François  :  33°  58'  30";  7°  49'  30". 

2  mai.  —  Volubilis  (ruines  romaines). 

5  h.  40.  Départ  de  Meknès;  ravins  très-boisés  sous  les 
murs  de  la  ville  ;  7  beures,  traversé  l'Oued  Bou  Rouk  ; 
7  b.  30,  traversé  l'Oued  Gbedjra;  9  b.  45,  arrivée  à  Volubilis. 

4  beures  au  nord.  20  kilomètres. 

Nous  campons  au  pied  des  ruines  sur  la  rive  droite  de 
rOued  Faraoun,  à  environ  2  kilomètres  de  Moulay  Idris. 

Position  observée  de  Volubilis.  —  M.  des  Portes  :  34°  H' 
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4(r  N.;  7»  51'  15"  0.  M.  François  :  34o  11'  40";  7°  51'  30\ 

3  mai.  —  Près  de  Sidi  Gueddar. 

5  heures.  Départ  de  Volubilis;  9  heures.  Nous  entrons 
dans  la  plaine  du  Sbou  par  le  passage  Bab  Tisra  —  TOued 
R'dem  coule  au  pied  des  montagnes.  —  Villages  nombreux. 

11  heures  1/2,  nous  campons  à  environ  3  kilomètres  et 
demi  dans  le  S.  S.  E.  du  marabout  de  Sidi  Gueddar. 

6  heures  au  nord.  40  kilomètres. 

Longitude  observée.  —  M.  des  Portes  :  34°  23'  N.;  8°  5'  0. 
M.  François  :  8°  4'. 

4  mai.  —  Kariat  El-Habbasi. 

4  heures  1/2,  départ  du  campement;  5  heures,  passé  près 
du  marabout  de  Sidi  Gueddar  que  nous  laissons  à  droite. 

7  heures  1/2.  Passé  à  Djoumâa  El-Haouafat. 
10  heures.  Arrivée  à  Mechra'a  Bel-Ksiri  (Sbou) 

5  heures  au  N.-O.  1/4  N.  33  kilomètres. 
Traversé  le  Sbou  avec  2  chaloupes. 

2  heures,  départ  du  Sbou. 

3  heures  15,  arrivée  à  Kariat  El-Habbasi. 

1  heure  1/4  au  N.  N.  0.  6  kilomètres. 

Position  observée  de  Kariat  El-Habbasi.  —  M.  des  Portes  : 
34»  38'  N.  ;  8M7'  30"  0.  —  M.  François  :  8°  17'. 

5  mai,  Karia  Ben  Aouda. 

7  heures,  départ  de  Kariat  El-Habbasi;  8  heures,  passé 
près  de  Sidi  Aïssa  Ben  Ahsen,  traversé  TOued  Meda. 
9  heures  3/4,  arrivée  à  Karia  Ben  Aouda. 

2  heures  3/4  au  N.  N.  E.  15  kilomètres. 

Longitude  observée  de  Karia  Ben  Aouda.  —  M.  des  Portes  : 
34°  47  N.  ;  8°  17'  0.  —  M.  François  :  8°  16'. 

6  mai.  —  Ksar  El-Kébir. 

6  h.  30,  départ  de  Karia  Ben  Aouda;  7  h.  30,  marabout  de 
Sidi  Riahi  sur  la  route  gauche. 
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H  heures.  Arrivée  au  Loukkos,  que  nous  traversons  avec 
de  grandes  difficultés. 
H  heures  1/2.  Arrivée  àKsar  El-Kébir. 

5  heures  3/4  au  N.  1/4  N.  E.  25  kilomètres.   . 

Campé  à  un  kilomètre  dans  le  N.  N.  E.  de  la  ville.  Nous 
sommes  obligés  de  passer  à  ce  campement  les  7  et  8  mai, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  traverser  les  affluents  du 
Loukkos,  que  les  pluies  ont  beaucoup  grossi. 

Longitude  observée  de  Ksar  El-Kébir.  —  M.  des  Portes  : 
34°  59'  N.  ;  S'  13'  15"  0.  —  M.  François  :  8^^  12'  3(f. 

9  mai.  —  Sidi  El-THemani. 

6  heures.  Départ  de  Ksar  El-Kébir  ;  7  heures,  traversé 
rOued  Ouarour;  9  h.  10,  traversé  TOued  Mkhazen;10  h.  1/2 
halte  à  Tlata  Raïsana. 

4  heures  1/4  au  nord.  25  kilomètres. 

2  heures.  Départ  de  Tlata  Raïsana. 

5  heures.  Arrivée  à  Sidi  El-Yemani. 

3  heures  au  nord.  16  kilomètres. 

10  mai.  —  Tanger. 

6  heures.  Départ  de  Sidi  El-Yemani;  8  h.  15,  traversé 
rOued  Aïacha;  9  h.  15,  passé  à  Aïn  Sania;  11  h.,  traversé 
l'Oued  Codo. 

Midi,  halte. 

1  heure.  Départ. 

3  heures.  Passé  à  Kaa  Er-Remel.  —  Traversé  TOued- 
Mharhar. 

6  heures.  Arrivée  à  Tanger. 

10  heures  au  nord.  50  kil. 

Tanger,  position  donnée  par  la  Connaissance  des  temps. 
-  35°  46'  57"  N.;  8°  9'  5"  0. 


ITINÉRAIRE  DE  TANGER  A  FEZ  ET  MEKNÈS. 


225 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Tanger. 


» 
» 

» 

M 

» 
» 
» 

» 
M 
» 
N 

» 

» 

« 

» 

» 

» 

» 
» 
M 
» 
J» 
» 
» 
» 
» 


DATES. 


Kaa-Ei^Remel. 


Aïn  Sania.... 

» 
» 
» 

.  » 


10 
11 


mars, 
mars. 

mars. 


12 

13  mars. 

14  mars. 

15  mars. 


16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 


mars. 


mars. 


mars. 


mars. 


mars. 


mai's. 


mars. 


mars. 


mars. 


mars. 


mars. 


2  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  b. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 


va 

g  . 

Ma 

11 

"  2 

3   5» 

2  »« 

5  •-= 

S  "* 

1  « 

a  w 

H 

753 

130 

751 

12 

750 

13 

751 

12 

755 

13 

756 

14 

759 

13 

761 

13 

761 

14 

761 

13 

760 

13 

760 

14 

759  • 

13 

759 

14 

759 

15 

758 

15 

758 

14 

757 

15 

757 

14 

755 

15 

753 

16 

751 

15 

751 

16 

749 

18 

747 

16 

74i 

16 

747 

15 

748 

14 

748 

15 

748 

14 

749 

13 

744 

13 

744 

13 

750 

13 

754 

13 

757 

13 

760 

14 

763 

13 

769 

18 

768 

14 

766 

11 

756 

13 

754 

12 

752 

14 

751 

14 

753 

12 

753 

13 

753 

13 

755 

14 

ÉTAT  DU  TEMPS.  —  VENTS. 


SOC.  DE  GÉOGR.  —  M\RS  1878. 


E.  JE.  Très-beau. 

Calme,  » 

NO.  PB.  » 

Calme,  » 

Est  PB.  » 

E.  BB.  » 

Ë.  JB.  » 

»  » 

»  » 

CalnSe,  » 

»  » 

E.  NB.  » 

Calme,  » 

»  )i 

E.  JB.  B 

Calme,  » 

»        Brumeux. 
0.  PB.  Couvert. 

Calme,  » 

»  » 

E.  PB.  » 

Calme,  » 

»  » 

S.  PB.  M 

SO.  PB.  Pluie. 
SO.  BB.      » 

NO.  BB.  Beau. 

NO.  JB.  » 

NO.  PB.      M 

N  » 

SO.BB.  Pluie,  gr.  viol 
SO.  C.  de  vent,      » 
NO.  BB.  Assez  beau. 

»         Pluie. 
NO.  JB.  Assez  beau. 

»  u 

NO   PC.  Beau. 

»  » 

Calme,  couvert. 
SO.  JB.  Pluie. 
SO.  PB.Temps  à  grains. 

SO.  BB.  Pluie. 
OSO.  BB.    » 
Ouest  BR    n 
SO.  BB.  Pluie. 
SO.  JB.      » 
SO.  PB.  Assez  beau. 

XV.  —  15 
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NOMS 

DES  LIEUX. 


Aïn  Sania .... 
Sidi  Ël-Yemani 
TlataRaïsana. 


» 


Ël-Araïch. 


Aïn  Bou  Ali. . 
LellaMimouna. 

» 
Sidi  Aïssa .... 
Habbasi. ... .. 


Sbou 

Djoumaa .... 

» 
Sidi  Gucddar 
» 


Zegotta. 
Mikkès. 


Nzala 


Fez, 


» 
» 
» 
» 

I) 

n 
» 

H 

» 
)> 

M 
» 
)) 
» 
» 

n 
» 
)) 

» 


DATES. 


27  mars. 

28  mars. 

29  mars. 

30  mars. 

31  mars. 
1©' avril. 

2  avril. 

3  avril. 

4  avril. 

5  avril. 

6  avril. 

7  avril. 

8  avril. 

9  avril. 

10  avril. 

11  avril. 

12  avril. 


8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  II. 
8  il. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  b. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  b. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  b. 
8  b. 
2  b. 
8  b. 
8  b. 
2  b. 
8  b. 
8  b. 
2  b. 
8  b. 


bO 

M 

es  A 

-B  1 

-S  1 

*   S 

o  b> 

2  -o 

S  '-s 

2  ** 

g  I 

n  » 

H 

755 

130 

748 

16 

759 

12 

759 

13 

760 

18 

761 

16 

758 

14 

754 

19 

756 

16 

760 

17 

760 

21 

760 

20 

761 

17 

7&4 

26 

763 

19 

760 

17 

758 

22 

758 

18 

757 

17 

727 

25 

743 

19 

742 

17 

723 

21 

724 

14 

724 

14 

730 

20 

731 

14 

732 

15 

731 

18 

732 

14 

733 

15 

732 

17 

731 

16 

729 

15 

726 

18 

726 

15 

726 

15 

724 

16 

726 

15 

728 

13 

729 

14 

731 

13 

732 

13 

732 

15 

732 

13 

732 

14 

731 

17 

730 

14 

729 

14 

728 

15 

730 

14 

ÉTAT  DU  TSHPS.  —  VBHTS. 


Pluie. 


se.  PB.  Pluie. 

»        Asses  beau. 
Calme  «  » 

»       Très-beau. 

»  » 

NO.  PC.        » 
Calme,  couvert. 
SO.  PB.  Assez  beau. 
Calme,  » 

E.  PB.  Couvert. 
SE.  PB.      » 
»  » 

E.  PB.  » 
SE.  PC.  » 
Calme,  » 
E.  PB.  » 
SE.  PB.      » 

»  » 

»  » 

S.  PB.  Orage. 
N.  PB.  Couvert. 

»  » 

NO.  PB.  Assez  beau. 

»  » 

u        Couvert. 
SO.  PB.         » 

»  » 

NO.  PC.  Assez  beau. 
Calme,  » 

»         Couvert. 
0.  PB.  Assez  beau. 
Calme,  assez  beau. 

»      Très-beau. 
0.  PC.  Beau. 
Calme,  couvert. 

»      Pluie. 
0.  PB.      » 
SO.  PB.     » 

»  » 

»  » 

»  » 

0.  PB.  Assez  beau. 

h  » 

Calme,  » 

»      Beau. 
0.  PC.      » 
Calme,      » 
0.  PC.      » 
SO.  PB.  Pluie. 
0.  PB.  Assez-beau. 
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NOMS 

DBS  LIEUX. 


Fez. 


j» 
» 
» 
» 

» 
» 

M 
» 
» 
U 
» 

» 
» 
» 
J) 
» 
M 

» 
1» 
» 
» 
» 

» 
» 
» 

» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 

» 
J» 
» 


DATES. 


n^»^edEn(^ia... 


13 
U 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 


avril . 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril, 
avril. 


8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  b. 
8h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  b. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  h. 
8  b. 
2  h. 
8  b. 
8  b. 
2  h. 
8b. 
8  b. 
2  h. 
8  h. 
8  h. 
2  h. 
8  b. 
8  b. 
2  b. 
8  b. 


730 
731 
732 
733 
733 
734 
734 
734 
734 
732 
730 
730 
730 
730 
731 
731 
729 
730 
730 
731 
733 
735 
734 
735 
735 
733 
734 
732 
730 
729 
727 
726 
7-25 
724 
725 
723 
725 
728 
730 
730 
728 
729 
730 
729 
731 
732 
733 
733 
733 
731 
729 


I  '" 


140 

14 

13 

18 

16 

14 

14 

16 

14 

14 

18 

16 

15 

16 

14 

14 

16 

14 

14 

15 

14 

13 

16 

14 

13 

17 

15 

14 

20 

15 

16 

22 

19 

18 

20 

18 

15 

18 

16 

16 

19 

16 

17 

19 

18 

17 

19 

17 

17 

19 

16 


ETAT  DU  TEMPS.  —  VENTS. 


SO.  NE.  Couvert,  pluie. 

»  » 

80.  PB.  Pluie. 

»        Couvert. 
Calme,  assez  beau. 
E.  PB.  Très-beau. 

»  » 

Calme,  couvert. 

»      pluie. 
NO.  PB.  Assez  beau. 
N.  JB.  Pluie. 
0.  PB.  Couvert. 

M  » 

Calme,        » 

0.  PB.  Assez  beau. 

»  M 

SO.  PB.  Pluie. 

»       Assez  beau. 
0.  PB.  » 

NO.  PB.  Très-beau. 

»  )> 

»  » 

Calme,  » 

E.  PB.  » 

»  » 

Calme,  » 

»      beau. 

»  M 

>  » 

E.  PB.      » 
Calme,  couvert. 
0.  PB.        » 

»  » 

Calme,        » 
0.  JB.  Pluie. 

»  » 

0.  PB.      » 
E.  PB.  Beau. 

»  » 

Calme.      » 
0.  PB.  Couvert,  pluie. 

»      Assez  beau. 

»  » 

0.  PB.  Beau. 

»  » 

»  » 


Calme,  ,  • 
0.  PB.  » 
Calme,      » 


î 


I 
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NOMS 

DBS  LIEUX. 


Oued  Encija... 
Mehdouma. . . 
Aïn  Toto 

Meknès  


Volubilis 

» 
Sidi  Gueddai*. . 

» 

» 

Sbou 

Uabbasi 

» 
Ben  Aouda. . . . 


Ksar-£1-Kébir. 

N 
» 

M 
» 
M 
» 
» 
» 

S.  El-Ycmani. 

» 


Tanger. 

» 
» 
» 


DATES. 


30  avril. 


M 

DO 

tf   m 

n    o 

il 

BARO 

anër 

a  o 

. 

H 

726 

17 

725 

20 

723 

17 

718 

17 

715 

26 

721 

17 

lU 

18 

727 

38 

728 

20 

756 

32 

757 

20 

756 

19 
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1»       ÉrAT  DU  TEMPS.  —  VENTS. 


E.  PB.  Beau. 

»  » 

NE.  PB.  Très-beau. 

»  » 

»  » 

E.  PB.  Beau,  couvert. 
»      Orageux. 
»  » 

Calme,  assez  beau. 

»  » 

N.  PB.  » 

y  » 

Calme,  » 

NO.  PB.  Pluie. 
NO.  JB.  Assez  beau. 
Calme,  couvert. 
SO.  JB.  Pluie. 
0.  JB.  Assez  beau. 
Calme,         » 
SO.  PB.  Pluie. 

»  » 

Calme,  couvert. 

»  » 

NO.  PB.  Assez  beau. 
Calme,  » 

»  » 

NO.  PB.         » 
Calme,  » 

»  B 

NO.  PB  » 

M  » 

»        Couvert. 
SO.  PB.        » 
»  » 

»      Couvert,  pluie. 


Ha 


NOTES 


SUR  LA   GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

DK  LA  COTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE 

par  le  D'  II.  RE  Y, 

médecin  principal  de  la  marine  (1). 


4°   ILES   DU   GOLFE  DE  GUINÉE. 

Les  îles  du  golfe  de  Guinée  sont  au  nombre  de  quatre  : 
an  N.  E.,  Fernando-Pô,  la  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante; au  centre,  l'île  du  Prince  et  celle  de  Saint-Thomas; 
au  S.  0.,  nie  d'Annobon.  —  Toutes  ces  îles  sont  d'origine 
volcanique  et  probablement  les  produits  d'un  môme  sou- 
lèvement. Plus  au  large  et  indépendante  de  ce  groupe,  est 
l'île  de  rAscensioiî. 

A.  Fernando-Pô.  —  Ile  située  dans  le  golfe  de  Biafra, 
par  &  20'  de  longitude  E.  et  3^  28'  de  latitude  N.,  à  60  ki- 
lomètres 0.  de  la  côte  de  Guinée  et  à  70  lieues  au  N.  du 
Gabon.  Vers  son  extrémité  nord  s'élève  Glarence  ou  S^*  Isa- 
bel,  siège  du  gouvernement. 

L'île  est  couverte  de  montagnes  très-boisées,  qui  parais- 
sent se  relier  par  une  chaîne  sous-marine  avec  les  autres 
lies  du  golfe  de  Guinée.  Une  succession  de  pics,  dont  le 
plus  élevé  mesure  près  de  3  000  mètres,  la  traverse  dans 
toute  sa  longueur.  Des  bois  touffus  garnissent  le  pied  des 
montagnes  et  s'étendent  sur  leurs  flancs  jusqu'aux  trois 
quarts  de  leur  hauteur.  Au  delà,  on  ne  voit  plus  qu'une 
végétation  chétive  et  rabougrie.  Par  endroits,  on  aperçoit 
dans  les  parties  inférieures  d'assez  vastes  terrains  cultivés. 

Le  climat  de  Vile  est  Irès-malsain,  surtout  pendant  la 

m 

ii)  Voir  les  n»»  de  janvier  1878,  p.  38,  et  février,  p.  155. 
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rsaison  des  pluies,  laquelle  commence  vers  la  fin  de  mai  on 
les  premiers  jours  de  juin  et  se  termine  vers  le  milieu  ou 
la  fin  de  novembre.  Les  mois  les  meilleurs  sont  ceux  pen- 
dant lesquels  règne  l'harmattan,  qui,  après  la  saison  des 
pluiesy  purge  l'atmosphère  des  miasmes  engendrés  par 
l'humidité  ;  il  souffle  en  décembre,  janvier  et  février  prin- 
cipalement. Il  est  remplacé,  à  cette  époque,  par  les  brises 
du  sud;  celles-ci  tempèrent  la  chaleur  et  la  brûlante  séche- 
resse qu'on  ressent  pendant  la  durée  de  l'harmattan. 

TABLEAU  DES  CONDITIONS  CLIMATÉRIQUES  DE  L'ILE  DE  FERNANDO-PÔ. 

(MOYENNE  DE  4  A  6  ANNÉES). 


MOIS 

de  Tannde. 

TRMPéRATURE 

moyenne. 

HAUTEUR  MOY. 

du  baromètre. 

HYGROMÈTRE 

de  Saussure. 

PLUIE  TOMBIÊE 

en  mUIimètres. 

Janvier 

Février 

Mars 

27.4 

27.7 

26.9 

26.05 

24.5  . 

23.8 

24.5 

2i.2 

23.6 

24.5 

25.6 

26.6 

760.2 
760.2 
760.4 
759.9 
760.0 
760.7 
761.0 
761.0 
760.5 
760.6 
760.5 
760.0 

86.7 
86.5 
87.5 
86.7 
90.5 
90.9 
91.2 
90.9 
89.9 
89.2 
88.0 
87.4 

25 
93 
230 
210 
213 
280 
162 
282 
420 
892 
2â2 
28 

Avril. 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  . . . 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Moyenne  de  l'an- 
née  

25.44 

760.4 

88  8 

Total  de  Tannée: 
3.057 

La  population  indigène,  formée  de  noirs  boubis,  est  éva- 
luée à  environ  30  000  individus.  La  partie  sud  de  l'île  est 
habitée  par  d'anciens  esclaves  échappés  des  possessions 
portugaises. 

Toutes  les  affections  qui  naissent  de  la  chaleur  humide, 
pendant  le  jour,  et  de  l'humidité  relativement  froide,  pen- 
dant la  nuit,  se  rencontfent  sous  ce  climat.  Le  docteur 
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Ouétand  a  fait  connaître  que  les  fièvres  intermittentes  à 
forme  bilieuse  et  adynamique  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  pathologie  locale;  viennent  ensuite  toute  la  série 
des  affections  rhumatismales,  beaucoup  de  fièvres  d'ori- 
gino  gastrique,  quelques  névralgies.  La  dysenterie  et  l'hé- 
patite y  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'au  Gabon.  Il  en 
*5t  de  même  des  affections  de  poitrine,  qui  sont  promp- 
tement  graves;  les  épanchements  séreux  sont  rapides  et 
fréquents.  Quant  à  la  phthisie,  elle  trouve  ici  tout  le  cor- 
^ge  des  influences  propres  à  activer  son  développement. 
A^ussi,  non-seulement  elle  ne  ralentit  pas  sa  marche  comme 
^u  Gabon,  mais  au  contraire  elle  revêt  rapidement  la  forme 
galopanle.  —  Les  plaies  marchent  vers  la  guérison  avec  une 
"lenteur  désespérante  et  prennent  du  jour  au  lendemain 
^^^pect  pultacé.  Les  cas  de  résorption  purulente  ne  sont 
P^s  rares  chez  les  sujets  très-anémiés. 

Au  total,  Quétand  est  d'avis  que  le  séjour  à  Fernando-Pô 
'^st  encore  bien  moins  salubre  que  le  séjour  au  Gabon. 
<Quétand,  loc.  cit.)  (1). 

(1)  La  fièvre  jaune  épidémique  a  sévèrement  éprouvé,  et  à  plusieurs  re- 

P***«e8,  la  colonie  de  Fernando-Pô.  Précisons  les  faits  :  en  1862,  il  y  avait, 

^^ï*  rade  de  S**  Isabel,  trois  navires  de  guerre  :  la  goélette  Caridadt  la 

'^^gate  Jsabel,  et  un  ponton,  la  Perla,  La  fièvre  jaune  se  déclare  ;  de  ces 

^^is  équipages,  41  hommes  (dans  le  nombre,  le  médecin  du  ponton)  sont 

^^Portés  par  cette  fièvre.  Or,  au  mois  d*aoùt  de  cette  môme  année,  était 

^•ivé  à  Fernando-Pô  le  vapeur  Ferroly  parti  le  10  juin  de  la  Havane.  — 

^  3  octobre  1866,  le  navire  de  commerce  Rosa  del  Tam,  parti   de  la 

'^^^'ane  le  2  août,  débarque  dans  l'île  200  déportés.  Une  nouvelle  épidémie 

^  Hèvre  jaune  éclate;  elle  fut  décorée,  il  est  vrai,  du  nom  de  fièvre  bilieuse 

•y®^tUctctt»e;  cette  prétendue  fièvre  bilieuse  fit  de  nombreuses  victimes  :  à 

j^  ftn  d'octobre,  10  hommes  de  la  Perla  en  étaient  morts;  pendant  le  mois 

^  >iovembre,  l'épidémie  continue.  Il  fallut  désarmer  ce  navire,  qui  était 

^^*<inu  un  foyer  épidémique.  —  En  1868,  troisième  importation  du  vomi' 

•    le  vapeur  Général  Alava  arrive  le  24  septembre,  venant  de  la  Ha- 

'^^;  peu  de  jours  après,  la  fièvre  jaune  se  déclare  à  Fernando-Pô. 


^       — .s  faits  d'importation,  révélés  par  le  mémoire  du  D^  Iglesias  Pardo,  sur 
,^^    fièvres  de   Fcmando-Pô  (Ferrol,  1875;  voy.  aussi  Archiv,  de  méd.. 


»^ov 


-  1878),  sont  d'importance  majeure  et  valent  la  peine  d'être  soigneuse- 
^^t  enregistrés.  Il  est  donc  constant  et  manifeste  qu'>  la  fièvre  jaune  a 
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B.  Ile  du  Prince.  —  Par  !•  4'  latil.  N.  et  5*  7'  longit.  E., 
Taspect  général  est  le  même  que  celui  de  Femando«P6. 
Elle  est  remarquablement  accidentée  et  revêtue  d'une  vé- 
gétation des  plus  luxuriantes.  Plaines  étroites  et  rares;  des 
cours  d'une  eau  parfaitement  claire  et  limpide  circulent 
dans  de  profonds  ravins.  L'île  doit  à  cette  richesse  végétale 
une  réputation  d'insalubrité  parfaitement  méritée.  On  n'y 
trouve  pas  de  marais,  mais  les  pluies  abondantes  de  Thiver- 
nage,  les  brumes  qui,  une  partie  de  Tannée,  couronnent 
les  sommets,  entretiennent  une  humidité  constante.  Une 
température  élevée  survenant,  le  sol  couvert  de  débris  vé- 
gétaux et  animaux  se  transforme  en  un  foyer  de  miasmes 
infectieux. 

La  population  s'élève  à2  500individus  environ  (1874);  quel* 
ques-uns  blancs,  le  plus  grand  nombre  mulâtres  ou  noirs. 
La  presque  totalité  habite  la  ville  de  San-Antonio,  située 
au  fond  d'une  baie,  au  côté  est  de  l'île.  Cette  bourgade  se 
trouve  dans  une  plaine  basse  et  détrempée,  entre  les  ri- 
vières Frades  et  Papagayo;  quelquefois  la  mer  fait  refluer 
leurs  eaux  jusque  dans  les  rues.  Le  terrain  est  tellement 
humide,  que  l'on  est  forcé  d'élever  les  maisons  (elles  sont 
en  bois)  sur  pilotis;  le  rez-de-chaussée,  formé  par  les  pieux 
qui  supportent  Tédifiice,  sert  de  logement  aux  animaux  do- 


été,  à  plusieurs  reprises,  importée  de  la  Havane  aux  possessions  espagnoles 
de  la  côte'  occidentale  d'Afrique. 

Jusqu'à  présent,  nous  avions  cm,  et  d'autres  avec  nous,  qu'il  existait  sur 
cette  côte  un  point  dangereux  entre  tous,  où  le  germe  du  vomUo  negro 
s'élaborait  spontanément.  Ce  point  mal  famé  dans  lequel,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  nous  considérions  l'endémicité  de  la  fièvre  jaune 
comme  parfaitement  établie,  était  la  colonie  de  Sierra-Leone  et  ses  alen- 
tours. Aujourd'hui,  et  connaissant  les  faits  d'importation  dont  il  vient  d'être 
question,  nous  n'hésitons  pas  à  modifier  noire  opinion  et  à  dire  :  la  fièvre 
jaune  ne  naît  pas  spontanément  sur  le  littoral  ouest  de  l'Afrique  ;  lorsqu'elle 
a  été  observée  sur  un  ou  plusieurs  des  points  de  cette  côte,  c'est  qu'elle 
y  avait  été  importée  directement  ou  indirectement,  et  cela,  de  celte  région 
qui  est  le  seul  et  le  vrai  foyer  de  ce  fléau,  à  savoir  les  terres  qui  avoî- 
sinent  le  golfe  du  Mexique. 
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mestiques.  On  comprend  combien  ces  conditions  d'habita- 
tion sont  fâcheuses,  sous  un  climat  brûlant  et  humide. 

Cette  colonie,  prospère  autrefois  lorsque  la  traite  des 
noirs  se  faisait  sans  entraves,  est  aujourd'hui  en  pleine  dé- 
cadence. Les  indigènes  ne  se  livrent  môme  plus  aux  cul- 
tares  de  première  nécessité;  ils  étaient  menacés  de  la  fa- 
Diine,  lorsque  Dubrandy  s'y  trouvait,  avec  l'aviso  lePrégenty 
6a  septembre  1872. 

C  Ile  Saint'Thomas,  —  Elle  a  25  milles  de  long  sur  17 

<ïe    large  ;  elle  est  généralement  très-accidentée,  couverte 

d*^.Tbres  épais;  de  ses  flancs  descendent  vers  la  mer  de 

'^ombreux  ruisseaux.  La  partie  nord  de  l'île  présente  une 

pl«i.ine  vaste  et  fertile. 

la  population  totale  de  Saint-Thomas  était,  à  la  date  du 
^^    janvier  1874,  de  21 243  habitants,  ainsi  répartis  : 

Européens. ......  779  ou  4  p.  100 

Indigènes 11579      54    — 

Noirs  affranchis..        8  885      42    — 

Le  principal  centre  est  San-Thomé,  dans  la  baie  Anna  de 
a?es,  au  côté  N.  E.  de  l'île.  Cette  petite  ville  s'étend,  sur 
e  longueur  d'un  mille  et  demi,  au  fond  de  la  baie  ;  l'as- 
ct  en  est  gracieux  et  pittoresque,  les  rues  sont  larges  et 
^en  percées.  Elle  renferme  5  à  6  000  habitants,  logés  dans 
^^  maisons  en  bois,  d'un  aspect  assez  misérable. 

Les  maladies  le  plus  souvent  observées  à  l'hôpital  mili- 
ire  de  S^int-Thomas,  pendant  l'année  1873,  ont  été  les 
^^vantes,  par  ordre  de  fréquence  :  fièvres  intermittentes, 
^'^riole,  diarrhée,-  bronchite,  dysenterie,  fièvres  rémittentes, 
^-bumatisme  articulaire,  embarras  gastrique,  pneumonie, 
^^chexie  palustre,  hépatite.  —  Les  ulcères  atoniques  des 
^^tpémités  inférieures  sont  très-fréquents. 

lia  mortalité  a  été  dans  cet  hôpital,  pendant  Tannée  1873, 
*^  10,7  pour  100  malades. 

lia  répartition  des  saisons  est  la  môme  ici  qu'au  Gabon. 
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La  grande  saison  des  pluies  est  considérée  comme  la  plus 
malsaine;  elle  est  marquée  par  la  prédominance  des  affec- , 
tions  paludéennes. 

D.  Ile  Annobon.  —  La  plus  petite  des  îles  du  golfe  de 
Biafra,  n*est  en  quelque  sorte  formée  que  par  une  montagne 
qui  surgit  brusquement  de  la  mer  et  dont  le  pic  le  plas 
élevé  atteint  990  mètres  d'altitude.  L'île  est  habitée  par 
tine  population  d'environ  3  000  noirs  à  demi  civilisés.  Le 
<^hef-lieu,  bâti  sur  la  côte  nord,  au  milieu  des  cocotiers^ 
contient  de  400  à  500  habitants. 

Il  y  a  ici  deux  saisons  pluvieuses,  l'une  en  avril  et  mai 
•et  l'autre  en  octobre  et  novembre.  Bien  que  les  opinions 
diffèrent  quant  à  la  salubrité  de  ce  point,  il  ne  parait  pas 
douteux  que  le  climat  d'Annobon  est  plus  sec  et  plus  sain 
que  celui  des  autres  îles  du  golfe  de  Biafra.  Un  fait  digne 
de  remarque,  c'est  l'absence  de  marais  et  d'eaux  stagnantes. 
(Ph.  de  Kerhallet  et  A.  Le  Gras,  Instructions  nautiques  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  Paris,  4871.) 

E.  L Ascension.  —  Rocher  volcanique  perdu  dans  l'Océan, 
entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  entre  le  cap  des  Palmes,  le 
Brésil  et  l'île  Sainte-Hélène,  par  V  56'  de  latitude  S.  et 
le*"  45'  de  longitude  0. 

((  Rien  ne  peut  donner  une  idée,  dit  notre  collègue  Vau- 
vray,  de  l'aspect  triste  et  désolé  de  cette  île  ;  on  ne  voit  par- 
tout qu'une  série  de  pics  peu  élevés,  dont  les  flancs  sont 
formés  de,  scories,  de  cendres  et  de  lits  de  lave;  pas  un 
pouce  de  terre  végétale,  pas  une  plante;  il  n'y  a  pas  d'ha* 
bitants  proprement  dits  sur  une  terre  aussi  ingrate,  et  les 
quatre  à  cinq  cents  Anglais  qu'on  y  trouve  appartiennent 
à  la  station  des  c6tes  occidentales  d'Afrique.  Ils  y  font  an 
séjour  qui  varie  de  deux  à  trois  ans.  —  L'eau  est  assez  rare 
et  Ton  est  obligé  souvent  de  distiller  de  l'eau  de  mer.  Le 
plus  souvent  c'est  de  l'eau  de  citerne  que  l'on  boit.  A  cet 
effet  il  existe,  dans  les  montagnes  qui  sont  au  centre  de 
l'île,  de  vastes  réservoirs  d'où  partent  des  tuyaux  qui  amè- 
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neot  Teau  à  la  ville.  Toutes  les  personnes  qui  vivent  sur 
111e  sont  rationnées  d'eau.  Nombre  de  gens  ont  devant  leur 
maison  des  caisses  en  tôle  dans  lesquelles  ils  recueillent  la 
plaie  qui  ne  tombe  que  trop  rarement.  »  {Arch.  de  méd. 
m.,  1869,  t.  XI.) 

D'après  G4iillard  et  fiertillon  {Didionn.  enctfchpéd.  des 
9e*  médicalesy  i867,  t.  VI),  on  a  découvert  deux  sources 
dans  les  rochers  de  l'Ascension  ;  des  arrosages  sont  devenus 
possibles;  les  soldats  etles  domestiques  nègres  ont  institué 
trec  succès  quelques  cultures  potagères.  Une  ville  com- 
muée à  s'élever  sous  le  nom  de  George-Tov^n.  —  La  tem- 
piratore,  assez  constante,  n'offre  que  10^  de  différence 
entre  le  jour  le  plus  froid  de  l'hiver  (juin-novembre,  saison 
d'hifer)  et  le  jour  le  plus  chaud  de  l'été.  Moyenne  annuelle 
=:29*  sur  le  rivage  et  21®  sur  les  hauteurs.  Au  demeurant, 
le  climat  est  chaud,  mais  très-sain,  si  ce  n'est  peut-être 
dans  les  années  pluvieuses.  Je  ne  serais  en  rien  surpris  que 
'os  Anglais,  aidés  de  cette  froide  et  patiente  obstination  qui 
W  est  particulière,  finissent  par  arriver  à  faire  de  ce  ro- 
<^er  misérable  une  station  sanitaire  pour  leurs  garnisons 
de  la  côte  d'Afrique  et  un  séjour  parfaitement  habitable. 

Les  maladies  des  tropiques  ont  ici  un  caractère  bénin  ; 
-'es  Européens  s'acclimatent  beaucoup  plus  facilement  et 
Mus  sûrement  que  dans  la  plupart  des  régions  intertropi- 
<^es  du  continent.  Ils  sont  exposés  à  des  ophthalmies,  que 
&<iit  provoquer  la  blancheur  éblouissante  du  sable  fin  et 
^^  formé  de  détritus  de  coquillages,  qui  couvre  la  grève. 
CCuiliard  et  Bertillon,  loc.  cit.)  , 

Yauvray  dit  également  :  «  Il  n'y  a  aucune  maladie  endé- 
^^oique,  et  d'après  ce  que  nous  a  dit  un  des  médecins  de  l'île, 
'^  affections  paludéennes  et  les  maladies  du  foie  guérissent 
^'elles-mêmes  sur  les  hauteurs  (6  à  800  mètres).  On  y  a  k\»r 
^ti  un  lieu  de  convalescence  où  viennent  se  rétablir  les  offi- 
^^ers  et  les  matelots  que  le  climat  de  la  côte  d'Afrique,  de 
Sierra-Leone  surtout,  a  trop  éprouvés.  » 
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III.  Ha  cap  liOpes  à  llIo«Miméilè«. 

1®  PAYS  DES  CAMMAS. 

Situé  un  peu  au  sud  de  notre  établissement  du  Gabon,  il 
comprend  une  région  assez  étendue,  qui  occupe  le  bassin 
inférieur  de  TOgôoué,  à  partir  du  point  où  ce  fleuve  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  branches  avant  de  se  jeter,  au  ni- 
veau du  cap  Lopez,  dans  l'océan  Atlantique.  Large  delta 
marécageux,  plaines  à  demi  submergées,  lagunes,  vaste  h- 
boratoire  d*effluves  délétères  sous  un  soleil  dévorant.  Tenir 
pérature,  en  décembre,  27®  et  30®.  Lartigue.  (La  lagume 
de  Fernand-Vaz  et  le  delta  de  rOgôoué.  Archiv.  de  mii., 
nov.  1870,  t.  XIV.) 

Le  Fernand-Vaz  représente  un  débouché  commercial  im- 
portant; c'est  un  vaste  et  magnifique  estuaire,  sur  les  bords 
duquel  habitent  les  Gammas.  A  son  entrée  s'élève  une  douane 
française;  sur  ses  deux  rives  s'échelonnent,  le  long  d'un 
parcours  de  40  à  50  milles,  cinq  factoreries  décorées  des 
noms  pompeux  de  London,  Paris,  Brooklyn,  Seaforth  et 
Berlin.  Seaforth  est  une  grande  île  recouverte  de  palétu- 
viers, dont  un  petit  coin,  le  seul  habitable,  possède  un 
grand  village  et  la  factorerie  anglaise.  (M.  de  GompiègnOi 
loc.  cit.) 

Les  quelques  blancs  qui  sont  à  la  tête  de  ces  factoreries 
portent  sur  leur  visage  les  traces  des  ravages  qu'amène  £a- 
talement  un  séjour  prolongé  dans  les  pays  paludéens;  tous 
sont  ou  oiit  été  malades,  bien  que  quelques-uns  soient 
depuis  peu  de  temps  au  Gamma,  n  L'insalubrité  du  pays, 
ajoute  Lartigue,  est  un  fait  incontestable;  l'histoire  médi* 
cale  de  notre  petite  campagne,  toute  courte  qu'elle  soit,  est 
tristement  instructive  à  cet  égard.  Nous  étions  depuis 
quelques  jours  à  peine  dans  la  lagune,  que  deux  offleiers  et 
plusieurs  hommes  de  l'équipage  étaient  atteints  de  fièTre 
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intermittente  à  forme  bilieuse.  Au  bout  de  trois  semaines^ 
il  s'en  trouvait  peu  d'entre  nous  qui  ne  se  ressentissent  à  un 
degré  quelconque  de  l'influence  du  climat;  et  cependant  la 
plupart  étaient  déjà  aguerris  par  un  séjour  antérieur  au  Ga- 
bon. )) 

Le  noir  camma  ressemble  exactement  au  noir  du  Gabon. 
M.  de  Gompiègne  a  observé  cbez  les  indigènes  beaucoup 
d'ulcères  atoniques  des  membres  inférieurs. 

Les  Gammas  et  les  Pabouins  s'adonnent  avec  passion  à 
l'usage  des  boissons  alcooliques. 

A.  /te  du  Cap'Lopez.  —  Situation  :  0^36'  latit.  S.;  6^22' 
longit.  E.  Gette  île,  dont  le  cap  Lopez  forme  l'extrémité 
nordy  est  séparée  du  continent,  à  l'E.,  par  la  rivière  Lopez 
ou  Aranga,  et  au  S.  par  la  rivière  Mexias  ou  Animba.  Il 
semble  résulter  des  explorations  les  plus  récentes,  que  les 
rivières  Nazaré,  Mexias,  Fernand-Yaz,  etc.,  sont  autant  de 
débouchés  par  lesquels  le  grand  fleuve  Ogôoué  ou  Okanda 
se  jette  dans  l'Océan. 

L'île  du  Cap-Lopez  représente  une  immense  plaine  d'en- 
viron 25  milles  de  long  sur  5  à  6  de  large,  avec  des  îlots  de 
bois  de  haute  futaie  et  de  grandes  prairies  où  paissent  en  li- 
berté des  troupeaux  de  bœufs  sauvages.  D'après  Dubrandy, 
médecin  du  Prégent^  celte  île  ne  serait  pas  malsaine,  malgré 
quelques  palétuviers  que  Ton  rencontre  en  certains  points, 
le  long  de  petits  canaux  d'eau  de  mer.  La  moyenne  thermo- 
métrique pour  17  jours  qu'il  y  a  passés,  en  juillet  et  août, 
s*est  trouvée  être  de  25^,5  à  l'ombre,  sur  le  pont  du  navire. 

2«  CONGO. 

A.  Landana.  —  A3  milles  dans  le  sud  de  la  rivière  Ka- 
kongo;  c'est  une  des  plus  grandes  stations  de  factoreries  de 
cedte  partie  de  la  côte.  Terres  accidentées,  coteaux,  vallées, 
montagnes  de  peu  de  hauteur.  La  plage  monte  rapidement 
et  se  termine  par  un  plateau,  lequel  se  relie,  en  pente  douce, 
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avec  une  montagne;  c'est  à  la  base  de  celle-ci  que  s'élèvent 
les  factoreries. 

La  végétation  n'acquiert  pas  ici  cette  richesse,  souvent 
dangereuse,  que  Ton  observe  dans  la  plupart  des  localilés 
qui  bordent  le  golfe  de  Guinée  :  aussi,  le  paysage  riant  de  ce 
point  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  la  salubrité  dont  il 
jouit  lui  ont  valu,  parmi  les  Européens,  le  nom  de  jardin 
de  la  côte  (Dubrandy). 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  ce  jardin,  puisque  jardin  il  y  a, 
est  encore  trop  fertile  en  fièvres.  J'ai  vu  un  corps  de  débai^ 
quement,  après  cinq  ou  six  jours  passés  à  terre  à  Landana, 
être  fortement  éprouvé.  Les  quatre  cinquièmes  des  hommes 
furent  atteints  de  fièvre  rémittente,  dont  beaucoup  d'entre 
eux  conservèrent  longtemps  le  souvenir,  cette  fièvre  s'étant 
par  la  suite  transformée  en  fièvre  tierce  extrêmement  tenace. 
Or,  à  la  suite  de  ces  accès  répétés,  Tanémie  et  la  cachexie 
ne  tardent  pas  à  survenir. 

Ici,  comme  sur  tant  d'autres  points  de  cette  côte  inhos- 
pitalière, c'est  vers  les  lieux  hauts  qu'il  faut  gagner,  si  Ton 
veut  être  à  l'abri  de  la  malaria. 

B.  Makmba.  —  Position  :  5»  18'  latit.  S.;  9°  3^  longît.  E. 
Ce  village  est  situé  dans  la  baie  du  même  nom,  au  N.  du 
Zaïre  ou  Congo,  près  du  bord  d'une  falaise  de  terre  ai^'- 
leuse  et  rougeâtre,  qui  s'élève  brusquement  du  bord  de  la 
mer,  à  une  hauteur  de  30  mètres  environ.  Du  sommet  de 
cette  falaise  on  découvre  une  vaste  et  belle  plaine  s'éten- 
dant  au  S.  et  à  l'E.  aussi  loin  que  la  vue  peut  embrasser.  An 
N.,  le  pays  est  coupé  par  les  sinuosités  de  la  rivière  Luisa^ 
Loango,  dont  les  ^ords  sont  bien  boisés.  La  plaine  est  cou- 
verte de  riches  prairies,  avec  des  massifs  d'arbres  répandus 
çà  et  là. 

Le  climat  de  Malemba  est,  dit-on,  très-sain,  ce  que  Ton 
attribue  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  et  du  sol  et  & 
Tabsence  des  grands  bois,  comme  aussi  à  l'active  circula- 
tion de  l'àir.  Les  Européens  qui  y  font  le  commerce  y  jouis 
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sent  presque  tous  d'une  bonne  santé.  (Ph.  de  Kerhallet  et 
A.  Le  Gras,  loc.  cit.) 

•G.  Banane.  —  Presque  toute  la  côte,  depuis  Landana 
jusqu'au  fleuve  Congo,  est  formée  de  falaises  de  hauteur 
Tariable. 

Banane,  à  Tembouchure  du  Congo  (position  :  6^  latit.  sud  ; 
9^  56'  longit.  ouest),  point  important  de  commerce  de  la 
côte  sud  ;  les  comptoirs  s'élèvent  sur  une  langue  de  sable 
baignée  par  le  fleuve.  Ici  les  palétuviers  abondent  et  attei- 
gnent des  proportions  gigantesques.  L'eau  du  fleuve  est  de 
couleur  bistre  foncé,  tant  est  considérable  la  quantité  de 
matières  végétales  qu'ils  lui  abandonnent  Les  habitants 
de  cette  localité  échappent,  dans  une  certaine  mesure,  à 
l'influence  de  ce  dangereux  voisinage  en  établissant  leurs 
habitations  au  vent  des  palétuviers.  Les  brises  du  large, 
qui  sont  les  plus  fréquentes,  viennent  en  effet  assainir  et 
rafraîchir  l'atmosphère.  Les  gens  du  pays  bénéficieraient 
davantage,  comme  le  fait  remarquer  Dubrandy,  de  cette 
heureuse  disposition,  s'ils  avaient  soin  d'élever  leurs  mai- 
sons d'un  étage,  ou  du  moins  d'établir  leur  rez-de- chaussée 
à  une  certaine  distance  du  sol. 

La  crique  de  Banane  a  fort  mauvaise  réputation.  On  voit 
cependant  des  personnes  résider  une  et  deux  années  dans 
ce  point  sans  avoir  la  fièvre.  A  la  vérité,  elles  en  sont  prises 
souvent  quelques  jours  après  leur  départ  pour  l'Europe. 
En  définitive,  les  fièvres  intermittentes  ne  sont  pas  très- 
fréquentes  à  Banane;  mais  les  autres  endémies  de  la  zone 
intertropicale,  hépatite,  anémie  essentielle,  dysenterie,  n'y 
fontpas  défaut.  Cette  dernière  n'épargne  même  pas  les  noirs. 

D.  Embomma  est  une  grande  ville  dont  les  maisons 
éparses  occupent  un  espace  de  plusieurs  milles,  près  des 
rives  du  Congo.  Elle  s'élève  au  milieu  d'un  pays  monta- 
gneux et  pittoresque,  sans  aucun  marais  dans  le  voisinage; 
conditions  très-favorables,  auxquelles  on  est  en  droit  d'at-> 
iribuer  l'excellent  climat  dont  jouit  cette  localité. 
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((  La  température  de  la  côte  du  Congo  est  beaucoup  plus 
basse  que  celle  du  golfe  de  Bénin.  Ainsi,  entre  Lagos  et  le 
Congo,  qui  sont  à  égale  distance  de  l'équateur,  la  différence 
est  telle  que  la  température  à  Lagos  est  en  moyenne  de  4® 
plus  élevée  que  celle  du  Congo;  celte  différence  en  faveur 
de  ce  dernier  peut  être  attribuée  à  TinfLuence  du  courant 
d'eau  froide  qui  vient  du  sud. 

»  Les  mois  de  février,  mars  et  avril  sont  les  plus  mal- 
sains sur  cette  partie  de  la  côte.  La  un  de  la  saison  des  tor- 
nades est  vers  le  milieu  de  février,  époque  où  commeucent 
les  temps  froids,  et  il  tombe  alors  de  fortes  rosées  pendant 
la  nuit.  Comme  ces  changements  ont  lieu  quelquefois  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures,  il  faut  prendre  de  grandes 
précautions  et  faire  couvrir  les  équipages  de  vêtements  plus 
chauds.  Ceux  qui  portent  de  la  flanelle  sont  moins  exposés 
que  les  autres  aux  maladies.  —  La  maladie  qui  atteint  le 
plus  souvent  les  équipages  des  navires  qui  séjournent  dans 
le  Congo  est  la  fièvre  typhoïde  (?).  On  recommande  comme 
précaution  l'emploi  des  boissons  amères,  de  la  quinine» 
tous  les  soirs,  pendant  dix  à  quinze  jours,  lorsque  les  chan- 
gements dé  temps  ont  lieu.  C'est  dans  la  crique  de  l'Émi- 
gration (près  de  Banane)  que  l'emploi  de  la  quinine  est  le 
plus  nécessaire. 

))  Maxwell  recommande,  en  outre,  de  faire  bouillir  Teau 
du  fleuve  avant  de  la  boire;  d'employer  le  pourpier,  le 
chou  palmiste  et  le  citron  ;  ou  mieux  encore,  un  fruit  rouge 
en  grappes,  nommé  phoota  par  les  naturels,  si  les  hommes 
étaient  menacés  du  scorbut.  »  (Ph.  de  I^rhallet  et  Le  Gras» 
loc.  cit.) 

3^  BASSE    GUINÉE. 

Le  gouvernement  général  d'Angola  ou  de  la  basse  Guinée 
comprend  un  territoire  qui  peut  avoir  17000  lieues  carrées 
de  superficie.  Sa  population  est  évaluée  à  deux  millions  et 
demi  d'habitants,  et  l'on  estime  que  la  partie  soumise  au 
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Portugal  en  compte  enviroa  500000,  dont  12000  blancs. 
Le  gouvemement  de  la  basse  Guinée  s*étend  depuis  la  ri- 
vière Ambriz,  au  nord,  jusqu'au  cap  Negro,  au  sud,  et 
jusqu'à  500  kilomètres  environ  dans  l'intérieur. 

Le  climat  de  cette  région  est  à  la  fois  humide  et  très- 
diand,  généralement  malsain  sur  le  littoral,  délétère  môme 
sur  la  lisière  des  côtes,  presque  entièrement  désertes,  qui 
s'étendent  de  Loanda  jusqu'au  delà  de  Benguela.  Il  faut  en 
<^pter  cependant,  aux  approches  du  cap  Negro,  la  colonie 
^e  Mossaraédès,  plus  favorisée  et  réputée  un  des  points  les 
pias  sains  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Des  possessions  portugaises  sur  cette  côte,  le  district  le 

plus  apprécié  au  point  de  vue  du  climat  est  celui  de  Caconda  ; 

I^ar  sa  position  géographique,  il  jouit  d'une  température 

Pi'esqne  semblable  à  celle  des  zones  tempérées.  Ce  district 

^^t  arrosé  par  de  nombreuses  rivières,  dont  quelques-unes 

^^^portanles,  toutes  peu  ou  point  connues. 

D'une  manière  générale  et  à  l'exception  de  quelques  rares 

t^^^ints  du  littoral,  ce  n'est  que  sur  les  plateaux  élevés  de 

^*i:xitérieur  que  l'on  trouve  un  air  sec  et  salubre.  Partout 

^^lleurs  régnent  les  fièvres,  et  la  saison  pluvieuse  ramène 

ne  année  des  dysenteries  violentes.  Les  mois  les  plus 

eurtriers  de  la  mauvaise  saison,  désignée  sous  le  nom  de 

meiradOj  sont  ceux  de  mars  et  d'avril. 

A.  Ambriz.  —  Ambriz,  ville  de  commerce,  est  située 

le  sommet  du  cap  Ambriz,  falaise  élevée  de  100  mètres 

iviron  et  qui  forme  une  des  extrémités  d'une  vaste  baie. 

En  juillet,  le  thermomètre  marque  19°;  en  janvier,  25®  le 

et  28"*  à  3  heures  de  l'après-midi. 
A  Test  du  cap  Ambriz,  il  y  a  un  immense  marais  qui 
étend  à  plusieurs  lieues  dans  l'intérieur  et  qui  contribue  à 
^^dre  très-malsain  le  séjour  de  la  baie. 

La  fièvre  intermittente  et  la  variole  ont  contribué,  à  elles 
«ux  seules,  à  la  moitié  des  entrées  à  l'hôpital  militaire 
'Ambriz,  pendant  l'année  1873. — La  mortalité  a  été,  dans  cet 

lOC.  Dl  GÉ06R.  —  MARS  1878.  XV.  •—  16 
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hftpital,  pour  cette  même  année,  de  12,8  décès  p.  100  malades 
reçus.  De  ces  décès^  les  deux  tiers  reviennent  à  la  variole. 

B.  Sainl-Paul-âe-Lomida.  —  Situation  :  8'  44'  Mit.  sud; 
10"  56'  longit.  est.  Celte  ville,  fondée  en  1578,  est  le  chef- 
lieu  des  possessions  portugaises  de  la  cAte  sud  ;  quoique  au- 
jourd'hui bien  déchue,  c'est  encore  une  des  grandes  villes 
de  l'Afrique  méridionale.  Sa  population,  formée  de  noirs 
en  majeure  partie,  est  de  12  à  15000  habitants. 

DBS  CONIHTIONS  CLDUTÉRIQDES  DE  8AINT-PAUI/-DE-L0AND1 
PENDANT  l'année  1873. 


S  i 

■ë 

ïii 
lll 

.Il 

lîl 

"S  t 

II 

.S 

Janvier 

Février 

Heu-i 

AvrU 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . 

Octobre 

Novembre  . . 
Difcembra... 

25,3 
96.0 
26.U 
25.1 
33.7 
21.0 
19.8 

ai. 7 

M.l 
23.  t 

U.G 
24.8 

760.2 
761.4 
761.3 

76Î.1 
763.6 
763.9 
702.8 
763.5 
762.2 
7Sl.e 
7G1.2 

10.9 
21.3 
2t.4 
19.4 

16.3 
16.3 
14.6 
16.6 
16.9 
17.7 
19.6 
19.6 

85.9 
85.1 
86.0 

80!l 
84.1 
85.6 
87.3 
85.8 
S4.6 
86.2 
86.0 

G.O 
5.5 
5.4 

C.4 
6.3 
6.1 
5,8 
5.4 
5.7 

fl.'2 
6.4 

10.5 
70.5 

57.1 
26.7 
22.0 

î.* 
5.4 

Hovenne  an- 
nuelle... 

23.6 

762,0 

18.2 

81, 0 

5.9 

Total  : 
193.6 

La  côte  présente  des  falaises  assez  élevées,  laissant  entre 
elles  et  la  plage  une  étroite  bande  de  terre  sablonneuse  sur 
laquelle  sont  établis  la  douane,  les  magasins,  etc.  ;  c'est  la 
ville  commerciale.  Sur  la  hauteur  s'élèvent  l'hôtel  du  gou- 
vernement, les  résidences  des  fonctionnaires,  etc. 

Température.  —  Saison  chaude  :  Pendant  le  mois  de  fé- 
vrier, l'un  des  plus  chauds  de  l'année,  la  température 
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moyenne  a  été  trouvée  de  26^.  Mars  et  avril,  les  deux  plus 

Mauvais  mois  (pluies,  orages),  sont  aussi  les  plus  chauds  ; 

le  thermomètre  atteint,  mais  rarement,  jusqu'à  29^.  —  La 

maison  d'hiver  est  de  juin  à  septembre;  alors  régnent  les 

I>rises  rafraîchissantes,  et  le  thermomètre  varie  entre  19"* 

^t  23*.  —  En  résumé.  Tannée  se  divise  en  deux  saisons  :  la 

^ime,  qui  commence  en  mai  et  finit  en  octobre;  la  mau- 

^ftise,  qui  comprend  les  autres  mois  de  Tannée.  L'époque  ré- 

X>utée  plus  dangereuse  est  celle  qui  s'étend  de  janvier  à  mai. 

lies  maladies  qui  dominent  à  Saint-Paul  sont  les  endé- 

^ïiîes  habituelles  à  la  zone  intertropicale  :  fièvres  intermit- 

'^QUies,  surtout  pendant  la  saison  des  pluies  ;  hépatite,  ané- 

^*Oie,  dysenterie.  —  La  ville  haute,  largement  ventilée  par 

la  brise  de  mer,  est  d'un  séjour  beaucoup  plus  sain  que  la 

Mlle  basse.  La  plupart  des  gens  d'affaires  ont  leur  comptoir 

dans  cette  dernière,  et  leur  habitation  de  famille  dans  la  ville 

haute.  On  voit  aussi  quelques  maisons  particulières  sur 

l*ile  sablonneuse  de  Loanda,  qui  paraît  également  réaliser 

d*assez  bonnes  conditions  de  salubrité.  On  y  a  établi  le  lazaret. 

A  Tépoque  où  Dubrandy  passait  à  Loanda  (octobre  1872), 

^He  épidémie  de  variole  régnait  sur  la  population  noire. 

^t-ies  malades,  aussitôt  l'affection  reconnue^  étaient  dirigés 

^Vir  le  lazaret. 

Le  gouvernement  de  cette  colonie  est  actuellement  (1876) 

^^tre  les  mains  d'un  homme  d'une  rare  distinction,  M.  le 

^^^mmandant  d'Albuquerque.  Sous  son  intelligente  et  sage 

^^ection,  ce  pays  ne  peut  manquer  de  retrouver  ses  anciens 

"J^Dors  de  splendeur  et  de  prospérité. 

C.  SaùU'Philippe  de  Benguela.  —  Position  :  12°  33'  la- 

'•Jitade  sud;  11  <»  5'  longitude  est.  C'est  la  capitale  de  la  pro- 

'Viiicei  sa  fondation  date  de  1617;  elle  est  bâtie  dans  une 

plaine  marécageuse  et  présente  l'aspect  d'une  ville  à  moitié 

^^^ée.  Sa  population .  est  de  2  à  3  000  habitants,   parmi 

lûsçiels  on  compte  une  centaine  de  blancs  à  peine. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  la  plaine  de  Saint-Philippe 
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est  complètement  inondée,  ce  qui  donne  lieu  à  des  exha- 
laisons mortelles.  JVfars  et  avril  sont  les  mois  pluvieux  et 
constituent  Fépoque  la  plus  dangereuse;  mais  dans  toutes 
les  saisons  cette  partie  de  la  côte  est  malsaine. 

D.  Mossamédès,  —  Position  :  15*  13'  latitude  sud,  9*  i9 
longitude  est  ;  le  plus  au  sud  des  établissements  portugais 
sur  cette  côte.  Cette  colonie  prend  de  l'importance  et 
paraît  avoir  de  Tavenir,  à  cause  de  la  salubrité  relative  de 
son  climat.  En  juillet  et  août,  il  fait  comparativement  froid 
et  les  nuits  sont  très-humides;  à  cette  époque  de  Tannée 
on  voit  le  thermomètre  descendre  jusqu'à  12*. 

Les  maladies  le  plus  souvent  observées  à  l'hôpital  militaire 
de  Mossamédès,  pendant  l'année  1873,  ont  été  les  suivantes  : 
fièvre  intermittente,  diarrhée,  bronchite,  rhumatisme,  dysen- 
terie. La  mortalité  a  été  de  11,4  décès  p.  100  malades.  Le 
directeur  de  l'hôpital,  M.  Cabrai  Pereira  Lapa,  a  soin  de  faire 
observer  que  des  malades,  évacués,  dans  un  état  grave,  d'an- 
tres localités  d'une  insalubrité  reconnue,  sont  venus  mourir 
à  Mossamédès;  ce  qui  élève  d'autant  le  chiffre  de  la  mortalité. 

Jetons  un  regard  derrière  nous  et  résumons  en  quelques 
mots  les  faits  les  plus  saillants  qui  résultent  de  cette 
pérégrination  géographique  et  médicale. 

Cette  partie  du  littoral  africain  que  nous  comprenons 
sous  le  titre  :  côte  occidentale  d'Afrique,  est  tout  entière 
comprise  dans  la  zone  torride. 

Sur  les  divers  points  de  cette  côte  les  mômes  formes 
pathologiques  se  rencontrent  le  plus  souvent,  reconnais- 
sant pour  origine  deux  causes  constantes,  dont  l'intensité 
étiologique  varie  suivant  les  lieux  et  les  saisons  :  l'éléva- 
tion de  la  température  et  le  paludisme,  causes  dont  Tactioa 
est  d'ordinaire  si  étroitement  combinée,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  faire  le  départ  de  ce  qui  revient  à  chacune  d'elles 
dans  la  production  du  fait  morbide. 

Quant  aux  formes  pathologiques  propres  à  cette  régicm 
et  le  plus  fréquemment  observées  sur  l'Ëuropéeni  ce  sont 
les  suivantes  :  l""  la  fièvre  intermittente  et  ses  divers  modes 


i; 
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^^  manifestation  (les  accès  pernicieux,  la  fièvre  bilieuse,  la 
^èvre  mélanurique,  etc.);  2^  Tanémie,  soit  qu'elle  ait  la 
Sèvre  pour  origine,  soit  qu'elle  procède  directement  de  la 
coo-éliminatîon  du  calorique  en  excès  ;  3^  l'hépatite,  à  la- 
quelle Taccès  intermittent  se  rattache  bien  des  fois,  comme 
^  effet  à  sa  cause;  4^  la  dysenterie,  qu'il  ne  faut  nulle- 
ment désespérer  de  voir  un  jour  relier  à  une  lésion  hépa- 
tique (à  déterminer),  dont  elle  serait  le  symptôme.  Voilà 
les  ennemis  que  nous  rencontrons   à  chaque  pas  sur  le 
littoral  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Il  faut  y  joindre 
la   fièvre  jaune,  mais  celle-ci,  spéciale  à  certains  points  du 
H'itoral  compris  entre  les  5  et  10  degrés  de  latitude  septen- 
trionale; lesquels  points  sont  les  lieux  d'importation  d'où 
^    fièvre  jaune  s'étend  sur  le  littoral.  En  sorte  que  nous 
pourrions,  en  définitive,  représenter  sous  cette  forme  sché- 
^^^^tique  la.  constitution  pathologique  de  la  région  que  nous 
^^  lions  de  parcourir. 


Fièvre 
intermitento. 


Hëpatite.     <^     ^^    y     Dysenterie. 


Anémie. 


Àê 


Les  quatre  affections  cardinales  dont  il  s'agit  ne  sont  pas 
f^alement   dangereuses  pour  l'Européen   dans  tous  les 
ints  de  la  côte  occidentale.  Aux  extrémités  de  cette  perr- 
on da  climat  torride  il  se  rencontre  quelques  localités 
us  favorables,  où  le  représentant  de  la  race  blanche  peut 
^*^blir  et  durer;  telles  sont  Dakar,  Gorée,  dans  le  nord 
^«  réqnateur  ;  Loanda,  Mossamédès,  les  hauteurs  de  l'As- 
^^Dsion,  du  côté  sud.  Dans  la  partie  centrale,  celle  qui 
Comprend  le  littoral  du  golfe  de  Guinée,  il  ne  paraît  pas 
^{^  l'Européen  puisse  songer  à  faire  un  établissement  du- 
'^le,  je  veux  dire  en  tant  qu'individu;  à  savoir,  y  vivre  et 
_    7  procréer  des  rejetons  capables  de  durée. 
V      Pour  se  soustraire  aux  influences  pernicieuses  du  climat 
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torride,  il  n'y  a  pour  lui  qu'un  seul  moyen  efficace  :  gagner 
les  montagnes.  Il  n'est  en  aucune  façon  démontré  que  les 
hauteurs  de  Ferdando-Po  et  des  îles  voisines  ne  puissent 
devenir  un  jour  les  postes  sanitaires  du  golfe  de  Guinée. 
Les  montagnes  de  Cristal  ne  sont  pas  tellement  distantes 
de  nôtre  comptoir  du  Gabon  qu'il  ne  soit  possible  d'y 
établir,  à  une  altitude  suffisante,  un  sanitarium  à  l'usage 
de  cette  colonie.  Il  sera  bientôt  temps  d'y  songer,  car  non 
loin  de  là  coule  le  fleuve  Ogoôué,  destiné,  selon  toute  ap* 
parence,  à  devenir  la  grande  voie  de  communication  avec 
TAfrique  centrale. 

€omment  se  comporte  la  race  noire  en  présence  des  ma- 
ladies propres  au  climat  torride?  L'expérience  apprend  que 
le  noir  est  atteint  et  moins  souvent,  et  moins  sévèrement 
que  l'Européen;  chez  lui,  la  fièvre  reste  toujours  simple, 
le  vomito  Tépargne  et  la  dysenterie  ne  le  touche  que  rare- 
ment. Mais  il  souffre  d'autre  part  :  ainsi,  tandis  que  la 
phthisie  de  l'homme  blanc  s'atténue,  prend  patience,  en 
quelque  sorte,' au  milieu  d'une  atmosphère  toujours  tiède, 
les  maladies  de  poitrine,  pendant  la  saison  fraîche,  de- 
viennent fatales  pour  le  noir.  Il  meurt  beaucoup  de  la 
variole;  en  diverses  localités,  la  syphilis  et  la  scrofule,  qui 
vient  à  la  suite,  concourent  à  la  ruine  de  la  population  indi- 
gène. Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré  ces  atteintes,  les  nais- 
sances et  surtout  les  migrations  comblent  aisément  les 
vides  faits  par  les  maladies,  car  de  l'intérieur  de  cet  im- 
mense continent  sortent  sans  cesse  et  s'avancent  vers  le 
littoral  des  flots  humains. 

Cette  race  est-elle  apte  à  notre  civilisation?  Aura-t-elle 
son  jour  dans  Tavenir?  Graves  questions  auxquelles  l'avenir 
lui-même  répondra.  Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est  que 
la  race  noire  est  chez  elle  sur  le  littoral  de  l'Afrique,  tandis 
que  des  influences  fatalement  funestes  ne  permettent  à 
l'Européen  qu'un  séjour  de  courte  durée  dans  ce  climat. 


ITINÉRAIRE 

M  CH'DNG-CH'ING  A  TUN-NAN-FU 

par  BI.  ROCHEm  (1) 


U  janvier.  —  Le  mauvais  temps  semble  nous  accorder 

^vielque  répit;  la  route  est  passable  et  nous  cheminons 

^Sàns  grande  fatigue  au  milieu  de  collines  de  forme  co- 

<^que  élancées  comme  des  aiguilles  et  boisées   jusqu'à 

I^^urs  sommets;  çà  et  là,  dans  les  bas-fonds,  des  terrains 

Ont  été  défrichés  par  les  Miao-tzu  ou  par  les  montagnards 

c^Iiinois,  des  masures  sont  élevées  à  proximité  de  la  route 

^"1  servent  d'abri  provisoire  aux  époques  de  mise  en  cul- 

^^ire  et  de  récolte;  mais  les  villages  sont  toujours  placés 

^ans  les  hauteurs  isolées  et  sont  entourés  d'un  système  de 

"défense  capable  d'arrêter  les  maraudeurs  et  de  protéger 

les   troupeaux    contre  les   nombreux   léopards  (t)  qui 

infestent  les  environs.  Le  gibier  de  toute   sorte  abonde 

^ans  cette  région,  et  quelques  heures  de  chasse  en  suivant 

le  convoi  nous  permettent  de  faire  une  provision  de  faisans, 

cl'outardes  ou  de  chevreuils,  à  la  grande  joie  de  chacun  de 

nous,  car  ce  soir  notre  personnel  se  promet  de  profiter  de 

l'aubaine.  Ces  détails  matériels  ont  leur  importance  pour 

des  gens  privés  de  leurs  provisions  presque  dès  le  début  du 

voyage  et  réduits  depuis  cinq  jours  à  la  portion  congrue. 

i5  janvier.  —  Ce  matin,  nous  avons  quitté  Sa-na-Hsi 
par  un  temps  couvert  et  froid,  mais  par  extraordinaire 
^Qs  brouillard.  Ce  village,  construit  sur  le  côté  droit  de 
la  route  conduisant  au  Yun-nan,  est  de  peu  d'importance; 
^e  partie  de  ses  maisons  conservées  en  assez  bon  état 

(i)  Voir  le  n»  de  décembre  1877,  p.  602. 
(2)  Les  Chinois  les  appellent  Pa<his9ié, 
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dénotent  suffisamment  que  la  rébellion  y  a  fait  moins  Si 
ravages  que  dans  les  passages  stratégiques  ;  la  population^ 
peu  nombreuse  il  est  vrai,  est,  comme  toutes  celles  de&^ 
montagnes,  active,  douce  et  hospitalière;  presque  la  moitiâ 
des  maisons  sont  disposées  pour  recevoir  les  chevaux  qui 
vont  et  viennent  par  cette  voie.  Situé  au  milieu  d'un  pas- 
sage très-pittoresque,  ce  village  voit  se  développer,  entre 
une  suite  de  collines  boisées,  de  petites  vallées  où  les 
habitants  cultivent  le  riz  et  d'autres  céréales. 

L'étape  est  fort  courte  et  la  route  assez  monotone,  sauf 
les  accidents  de  terrain  inséparables  du  pays  de  ihontagnés: 
en  descendant  sur  le  versant  ouest,  nous  passons  de  nom 
breuses  ruines;  parmi  les  pierres  de  taille  des  tèmipleset' 
des  pans  de  murs  noircis  par  Tincendie.  Quelques  malheu- 
reux chassés  par  les  bandes  sont  revenus  prendre  possession 
de  leurs  terres  et  ont  construit  des  cahutes  en  paille  pour  se 
garantir  contre  les  intempéries  des  saisons.  A  onze  h'eareSs 
nous  débouchons  par  une  descente  en  lacet  sur  une  rivière 
encaissée  entre  des  montagnes;  les  riverains  nous  diseni 
que  c'est  un  affluent  du  Thin-sha-chiang.  Un  pont  de  pierre 
à  trois  arches  et  mesurant  à  peu  près  70  mètres  de  lon- 
jgueur  est  le  seul  travail  d'architecture  qu'on  trouve  sur  ce 
parcours;  plus  nous  avançons,  plus  les  gisements  métal- 
lurgiques sont  nombreux.  L'oxyde  de  fer  se  présente  dans 
bien  des  endroits  et,  non  loin  de  la  route,  une  mine  de 
galène  argentifère,  jadis  très-productive,  est  abandonnée 
en  raison  du  manque  de  ressources.  Nous  arrivons  àP'ing- 
shan-p'ou  à  quatre  heures. 

16  janvier*  —  Nous  trouvons  un  froid  très-intense  sur 
les  hauteurs,  le  plateau  sur  lequel  nous  chevauchons  est 
fort  ondulé  et  le  brouillard  s'y  glace  en  tombant.  La  cam- 
pagne présente  une  scène  d'hiver  ravissante  :  l'herbe,  les 
buissons,  les  arbustes,  toute  cette  végétation  est  recou- 
verte d*une  couche  cristallisée  et  les  branches  des  arbres 
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sont  garnies  de  minces  glaçons  de  3  à  4  pouces  de  long. 
Ifalgré  les  fourrures  dont  nous  sommes  couverts,  il  est 
impossible  de  rester  à  cheval  ;  la  route  est  glissante  et  dif- 
ficile,  mais  nous  descendons  bientôt  dans  une  zone  plus 
tempérée,  et  la  dernière  partie  de  l'étape  se  fait  le  long  d'un 
ruisseau  qui  serpente  entre  les  collines,  et  nous  ne  tardons 
pas  à  arriver  dans  la  plus  étendue  et  la  plus  productive  des 
plaines  que  Ton  rencontre  depuis  Yung-ning,  et  dans  la- 
quelle quelques  villages  sont  disséminés.  Quelques  jours 
avant  notre  afrivée,  ce  petit  pays  avait  été  le  théâtre  d'un 
vol  audacieux,  commis  en  plein  jour  par  les  bandes  de  ma- 
raudeurs, au  préjudice  de  deux  délégués  du  vice-roi  du 
Tan-nan  qui  retournaient  dans  leur  province,  accompagnant 
im  convoi  d'argent  de  60000  taôls  (environ  450000  fr.). 
Ces  derniers  furent  assaillis  par  des  voleurs,  assassinés,  et 
les  scélérats  emmenèrent  aux  yeux  des  habitants  terrifiés  les 
chevaux  chargés  du  précieux  butin;  malgré  les  actives 
recherches  du  mandarin  du  district,  aucun  indice  favorable 
pour  Tarrestation  des  coupables  n'avait  eu  lieu  à  notre 
pas^ge  :  aussi  comprend-on  que  les  exploits  des  voleurs 
occupent  la  conversation  de  nos  hommes  pendant  la  soirée 
que  nous  passons  au  hameau  de  Ghi-chia-wan. 

17  janvier.  —  Quoique  la  plaine  soit  encaissée  entre  des 
^QAontagnes,  il  a  fait  très-froid  et  humide  et  de  grands  feux 
^nt  été  entretenus  pendant  la  nuit:  le  charbon  est,  du 
xeste,  partout  à  fleur  de  terre  et  il  suffit  de  quelques  coups 
4e  bêche  pour  renouveler  la.  provision  quotidienne;  dans 
ces  régions  de  pluie  et  de  brouillard,  une  telle  abondance  de 
combustible  est  un  bienfait  pour  la  population  et  les  voya^ 
geurs  ;  car  après  une  journée  de  marche  dans  ces  conditions, 
on  est  bien  aise  de  trouver  un  foyer  pour  sécher  ses  vête- 
ments imprégnés  d'eau. 

Au  sortir  du  village  composé  seulement  de  quelques  ca- 
banes en  paille,  la  route  s'enfonce  dans  un  passage  très- 
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étroit;  des  géodes  et  des  roches  gigantesques  détadiées  de 
la  masse  par  quelque  conyulsion  souterraine  gisent  en  dé- 
sordre à  rentrée  ouest  de  la  vallée;  sur  les  flancs  des  mcm- 
tagnes  presque  à  pic,  entre  des  falaises  presque  verticales 
qu'on  dirait  taillées  par  la  main  des  hommes,  coule  paki- 
blemeut  un  ruisseau  qui  s'engouffire  plus  loin  arec  fracas 
dans  une  excavation  oh  il  disparaît. 

La  montée  est  pénible,  à  mi-côte  une  i^uie  fine  nous 
enveloppe  et,  malgré  nos  chaussures  ferrées,  il  devient  à 
chaque  instant  plus  difficile  de  marcher;  à  peu  de  distance 
du  plateau  nous  rencontit)ns  les  cadavre  roidis  de  deux 
portefaix  que  la  nuit  a  surpris  au  milieu  de  ces  parages 
inhospitaliers  dont  la  population  est  peu  nombreuse.  Le 
chêne  nain  et  d'autres  petits  arbustes  couvrait  les  mcmta- 
gnes,  le  bois  mort  pourrit  partout,  cep^idant  les  habitants 
préfèrent  brûler  du  charbon  qui  ne  fait  pas  de  fumée  et  est 
un  peu  sulfureux,  mais  ne  demande  pas  d'entretien  une 
fois  au  feu  et  coûte  très-bon  marché. 

Nous  descendons  du  plateau  par  une  rampe  très-rapide  ; 
dans  un  fond  rocailleux  un  torrent  sort  du  pied  de  la 
montagne  et  à  gauche,  dans  un  petit  renfoncement,  se 
trouve  le  village  de  Ta-chîao  (1),  d'aspect  très-misérable; 
il  est  habité  seulement  par  quelques  familles  et  situé  au 
centre  d'une  exploitation  de  galène  argentifère  où  l'on 
trouve  également  de  l'or;  quatre  galeries  ouvertes  sur  le 
côté  droit  sont  abandonnées  depuis  le  passage  des  bandes 
de  maraudeurs,  les  brds  manquent  et  le  peu  qui  reste  ex- 
ploite les  terres  par  lavages.  Quoique  fait  sur  une  petite 
échelle,  ce  procédé  donne  de  bons  résultats;  le  fourneau  et 
le  soufflet  sont  disposés  à  100  mètres  de  là,  sur  le  bord  du 
torrent  qui  leur  sert  de  moteur. 

Le  plomb  provenant  de  ces  traitements  est  vendu  en 
partie  à  l'état  de  litharge,  l'autre  partie  mise  en  barres  est 

é 

(I)  Ce  hameau  est  aussi  appelé  6m«chiao. 
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portée  jusqu'à  Yung-ning  à  dos  de  mulet  ou  par  des  cou- 
lies. 

Après  une  halte  d'une  heure  pour  faire  reposer  les  che- 
vaux, nous  nous  dirigeons  vers  Hêng-shui-t'an  où  nous 
passons  la  nuit. 

iS  janvier.  —  Ce  village,  formé  d'une  rangée  de  maisons 
de  chaque  côté  de  la  route,  est  habité  par  70  à  75  familles; 
nous  y  trouvons  une  hôtellerie  confortable  relativement  aux 
cahutes  infectes  où  nous  avons  logé  jusqu'ici;  la  vie  y  est 
plus  active,  la  population  plus  industrieuse,  symptômes 
qui  dénotent  l'approche  d'une  ville. 

La  route  qu'il  nous  reste  à  faire  pour  arriver  à  Wei-ning 
est  des  plus  mauvaises;  les  montées  et  les  descentes  sont 
fort  difliciles;  par-ci  par-là  quelques  villages  aux  cabanes 
couvertes  de  chaume  donnent  un  peu  de  gaieté  au  paysage  ; 
tous- les  jours  nous  croisons  des  convois  dont  les  muletiers 
échangent  des  compliments  avec  les  nôtres  et  se  demandent 
réciproquement  les  conditions  auxquelles  ils  sont  engagés. 

Ici,  la  nature  du  terrain  change,  les  pics,  indices  de  sou- 
lèvements volcaniques,  font  place  à  des  blocs  de  montagnes 
nouées  entre  elles,  le  granit  coloré  et  un  peu  de  marbre  en 
agrémente  les  hauteurs. 

Le  ciel,  couvert  à  notre  départ,  se  dégage  peu  à  peu  et  le 
soleil  ne  tarde  pas  à  nous  gratifier  de  son  doux  éclat;  sur 
le  plateau,  de  grandes  mares  où  s'accumulent  les  eaux  des 
pluies'  servent  d'abreuvoirs  aux  chevaux  et  aux  troupeaux 
qui  paissent  dans  ces  parages.  Nous  apercevons  bientôt  les 
eaux  bleuâtres  du  lac  de  Wei-ning  sillonné  par  de  nom- 
breuses barques  aux  voiles  blanches  ;  les  abords  de  la  ville 
sont  marqués  par  les  cultures  qui  s'avancent  jusque  dans 
les  montagnes.  Dans  les  endroits  où  l'herbe  est  encore 
verte,  des  pâtres  gardent  des  troupeaux  de  chèvres  et  de 
moutons;  des  gamins,  montés  sur  des  buffles,  descendent 
au  pas  lent  et  cadencé  de  leur  monture  les  collines  d'où 
l'on  domine  la  ville  et  où  nous  arrivons  à  3  heures. 
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19  janvier.  —  Wei-ning-chou  est  le  point  le  plus  élevé 
qu'on  atteigne  pendant  les  onze  jours  de  marche  pour  venir 
de  Yung-ning;  c'est  juste  la  moitié  du  parcours  pour  arri- 
ver à  Yun-nan-fu. 

B&tie  sur  une  petite  hauteur,  Wei-ning-chou  domine 
plusieurs  vallées  cultivées  autant  que  le  permet  la  nature 
du  sol  de  ces  régions  élevées.  Ses  remparts  en  désordre  sui- 
vent les  sinuosités  de  la  colline  et  baignent  à  l'ouest  dans, 
les  eaux  du  lac.  L'intérieur  de  la  ville  présente  un  aspect 
paisible  et  monotone,  et  sa  population,  composée,  en  dehors 
des  Chinois  nés  danf  le  pays,  d'un  peu  de  gens  de  toutes 
les  provinces,  semble  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
Miao-tzu  et  quelques  I-gens  qui  peuplent  les  montagnes. 
Ses  faubourgs  sont  peu  importants  et  donnent  asile  h  la 
population  flottante  que  ses  occupations  peut  appeler  & 
être  sur  pied  à  toute  heure  de  la  nuit.  Sur  le  haut  de,  la 
colline  englobée  par  les  fortifications  est  b&ti  le  yamen. 
(résidence  officielle),  du  chih-chéou. 

La  position  de  la  ville  comme  Tronliëre  du  ïun-nan  loi 
accorde  on  chén-t'aï,  général  de  brigade  qui  est  chargé  de» 
troupes  du  district  et  de  la  surveillance  de  la  frontière. 

Au  loin  le  lac  s'étend  dans  la  direction  nord-est  sur  uns 
longueur  de  13  kilomètres  et  arrose  de  ses  eaux  hieiifaï- 
santes  les  nombreux  villages  échelonnés  sur  la  rive. 

Le  commerce  de  'Wei-ning-chou  est  peu  impûrlant^  : 
quelques  productions  métallurgiques  des  environs,  le  f 
trict  ne  produit  aucune  autre  matière  susceptible  i 
exportée,  et  c'est  tout  juste  s'il  se  suflllen  céréales.  Lad 
brut  du  Sze-tchuan,  les  cotonnades  et  les  lainages  e 
ainsi  que  les  produits  chinois  destinés  h  la  conâomni 
locale,  constituent  à  peu  près  le  commerce  d'in 
Le  sel  du  Sie-tchuan,  depuis  1870  (1),  i 
tière  pour  entrer  anYun-nan,  qv  's  s 

(1)  EpoqM  t  ltqudl«  iM  ia^ 
à  Ml  qae  iM  NbalUi  owi^i 
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A  peine  étions*nous  arrivés  à  la  capitale  du  Yuo-nan,  que 
Wei-ning-chou  et  ses  environs,  aux  apparences  si  tran- 
quilles lors  de  notre  passage,  furent  pris  par  une  bande  de 
pillards  qui  Tabandonnèrent  après  l'avoir  mise  à  sac.  Le 
général  trouva  la  mort  dans  cette  affaire. 

Au  sortir  des  faubourgs,  la  route  se  dirige  vers  le  sud- 
ouest  et  peu  après  nous  arrivons  à  une  dépression  de  ter- 
rain encaissée  entre  des  collines  et  envahie  depuis  quelques 
années  par  les  eaux  du  lac;  un  petit  pont  de  pierre,  con- 
struit jadis  sur  une  mare,  est  maintenant  couvert;  des 
arbres  naguère  sur  terre  ferme,  ont  leurs  basses  branches 
sous  Teau;  ce  débordement  du  lac  a  submergé  une  partie 
des  meilleures  terres  et  a,  de  la  sorte,  presque  ruiné  la 
population  riveraine.  Un  petit  bac  établi  sur  la  langue  de  lac 
d'une  largeur  de  100  mètres,  nous  'transporte  de  l'autre 
côté,  tandis  que  les  chevaux,  afin  d'éviter  des  frais,  vont  en 
faire  le  tour  à  une  demi-lieue  plus  haut  où  finit  la  pointe  de 
ce  lac.  Le  pays,  quoique  très-accidenté,  semble  moins  sau- 
vage, des  forôts  de  petits  sapins  couvrent  les  collines,  les 
hameaux  sont  plus  nombreux,  et  bientôt  nous  arrivons  à 
Gh'ing-tou-p'u,  village  de  modeste  apparence. 


20  jan/oier.  —  Au  sortir  de  ce  village,  notre  convoi  s'en- 
gage entre  des  monticules  de  formation  volcanique  dont 
les  rangées  couronnent  les  hauteurs  d'une  succession  de 
cimes  aiguës;  çà  et  là,  le  long  de  la  descente,  sont  bâtis  des 
hameaux  où  se  fabriquent  des  poteries  moitié  terre  et 
moitié  sable,  auxquelles  une  cuisson  particulière  donne  une 
teinte  plombagine  qui  leur  donne  une  apparence  de  métal 
et  leur  communique  des  qualités  réfractaires  remarquables. 
Le  brouillard,  qui  avait  reparu  ce  matin,  se  dissipe  vers  le 
milieu  de  la  journée  et  nous  permet  d'apercevoir  au  fond 
de  la  vallée  une  rivière  au  cours  rapide,  d'une  largeur  de 
50  mètres  environ.  C'est  le  Chin-ho,  limite  du  Kuei-chou. 
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Sur  la  rive  gauche  se  dessine  le  bourg  de  K6-tu-€h'ia6  (1), 
soumis  à  la  juridiction  du  Yun-nan;  dans  le  bas,  un  bac 
installé  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  que  nous 
avons  traversé  à  Gh'ih-shin-ho  en  quittant  le  Sze-tchuan, 
fait  le  service  entre  les  deux  rives.  Nous  abordons  la  terre 
du  Yun-nan  sous  les  impressions  les  plus  riantes;  pas  un 
nuage  n'obscurcit  le  ciel,  une  tiède  brise  du  sud  nous 
enveloppe  de  ses  molles  caresses  et  le  soleil  en  plein  éclat 
illumine  la  campagne.  Nous  gravissons  sans  fatigue  les 
rampes  faciles  de  la  montagne  de  Mo-kou;  de  cec6té,  la 
rébellion  musulmane  n'ayant  pas  permis  aux  mandarins 
d'entretenir  la  voie,  toute  trace  de  la  route  dallée  disparaît, 
et  nos  chevaux  avancent  d'un  pas  plus  sûr  et  plus  rapide. 
Après  avoir  atteint  le  plateau,  nous  contournons  les  con- 
tre-forts du  massif  raviné  duLiang-shan  dont  les  pics  élevés 
s'étendent  à  l'horizon  dans  la  direction  du  N.  au  S.  £•  ; 
tout  le  pays  a  l'aspect  sévère  et  garde  l'empreinte  profonde 
des  convulsions  violentes  qui  l'ont  secoué. 

Partout  des  affleurements  de  grès  très-friable  de  couleur 
rouge,  verte  ou  violette,  et  le  sol  recèle  de  nombreux  gise- 
ments métallurgiques  où  le  cuivre  domine.  La  route  est 
large,  mais  acèidentée  et  pénible  jusqu'à  la  couchée. 

2i  janvier.  —  Tan-T*an,où  nous  passons  la  nuit,  est  bâti 
sur  le  versant  d'une  collineen  amphithéâtre  au  confluent  de 
deux  ruisseaux  qui  descendent  des  hautes  montagnes  dont 
ce  district  est  bordé,  et  trouvent  vers  l'est  une  issue  coin- 
mune. 

Ce  village  sans  importance  entretient  cependant  un  petit 
mandarin  (2)  chargé  dé  la  police  de  la  frontière  et  de  régler 
les  contestations  que  les  habitants  peuvent  avoir  entre  eux. 
Une  grande  partie  de  la  population  est  musulmane. 

(1)  Ce  petit  village,  bien  que  sans  importance  commerciale^  est  la  rési- 
dence d*un  mandarin  du  grade  de  hsien-chien,  chargé  de  la  police  de  la 
frontière. 

(2)  Du  grade  de  tsung-^hiu. 
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Sur  presque  toutes  les  ramifications  que  présente  la 
(^l3L^e  de  montagnes  de  Liang-shan  s'élèvent  des  hameaux 
li^^siJ)Ués.par  les  musulmans  auxquels  se  mêlent  rarement 
tesl-geus  ou  naturels  de  ces  montagnes. 

Halgré  la  présence  de  trois  races  distinctes  :  chinoise, 
miisulmane  et  I-gens,  la   rébellion  musulmane  n'a  pu 
Compter  en  cet  endroit  que  sur  de  rares  adhérents,  et  pen- 
dant 17  années  de  guerre  civile,  l'entente  n'a  cessé  de  régner 
^  Tan-T'an  parmi  ces  différentes  races. 

L'industrie  minière  du  district  est  assez  active,  des  ga- 
ies d'extraction  fournissent  des  échantillons  de  minerai 
Cuivre  de  diverses  qualités  :  le  minerai  panaché  gris  et 
oxyde  de  cuivre;  ce  dernier  surtout  est  en  très-grande 
^i^ondance,  mais  d'un  rendement  bien  inférieur  au  premier. 
»Ux  autres  gisements  de  minerai  sulfuré,  autrefois  exploités, 
aujourd'hui  à  peu  près  abandonnés. 


^^  janvier.  —  Au  sortir  de  ce  village,  on  suit,  dans  la 
"ection  du  N.  0.,  un  ruisseau  jusqu'à  sa  source,  pour 
^^Oalader  ensuite  des  hauteurs.  Sur  le  plateau  qui  domine 
^    Tallée  de  Hsiian-Wei-chou,  les  montagnes  sont  moins 
*ïniptes  et  arrondissent  les  angles;  des  hameaux  bâtis 
terre  et  à  toitures  en  chaume,  disparaissent  au  milieu 
^s  noyers  et  des  noisetiers  qui  les  entourent;  de  vastes 
^^X^unps  de  maïs  et  de  pommes  de  terre  se  déroulent  sur  le 
^-^JQLC  des  collines  et  dans  les  déclivités  du  terrain  se  trou- 
^^JaJ;  quelques  sources  que  le  paysan  utilise  pour  ses  ri- 
vières. La  nature   du    terrain  change   sensiblement,   on 
^^trouve  la  zone  houillère  parmi  les  cultures  en  plein  rap- 
t^KDrt;  cette  houille,  bien  différente  de  celle  que  produit  le 
^^uei-chou,  est  très-grasse,  mais  peu  utilisée  par  les  indigènes 
^xi  raison  de  la  fumée  considérable  qui  s'en  dégage.  On 
"^-rouve  des  gisements  d'un  certain  minerai  (1)  que  les  indi- 

(1)  Ce  minerai  n'est  autre  que  du  sel  de  plomb  à  Tétai   naturel  ;  il  est 
employé  pour  la  pcintui'e  sur  porcelaine. 
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gènes  appellent  Wang-Hua  et  l'expédient  à  dos  de  mulet 
jusqu'au  Sze-tchuan,  où  il  continue  par  eau  sa  course  jus- 
qu'à Ghing-té-cheng,  dans  la  province  du  Ghiang-se  où  il 
est  employé  par  la  manufacture  impériale  pour  fabriquer 
les  couleurs  qui  servent  à  peindre  les  porcelaines.  Plus  on 
avance  vers  la  ville,  plus  la  culture  devient  activé;  bientôt 
nous  trouvons  des  chars  traînés  par  des  bœufs  ou  des  baffles, 
et  malgré  leur  imperfection,  nos  yeux  se  portent  avec  plai- 
sir sur  ces  véhicules,  les  premiers  que  nous  voyons  depuis 
deux  mois  et  demi  que  nous  avons  quitté  les  ports  ouverts 
au  commerce  européen.  Les  roues  de  ces  chariots  sont 
tout  bonnement  formées  de  planches  réunies  et  coupées 
en  disques  et  n'ont  pas  plus  de  80  centimètres  de  diamètre; 
elles  sont  susceptibles,  par  l'usure,  de  prendre  les  formes 
les  plus  bizarres  ;  l'essieu  auquel  elles  sont  fixées  est  égale- 
ment en  bois. 

Depuis  que  nous  foulons  le  territoire  du  Yun-nan,  ceux 
de  nos  muletiers  qui  appartiennent  à  cette  province  et  que 
les  parages  humides  et  pluvieux  du  Kouei-chou  empê- 
chaient de  se  livrer  à  leur  goût  musical,  reprennent  leurs 
mandolines  et  ne  cessent  de  faire  entendre,  à  la  cadence 
des  grelots  de  leurs  chevaux,  les  sons  criards  de  leur  mu- 
sique pastorale;  il  faut  croire  que  les  habitants  du  Yun- 
nan  affectionnent  ce  genre  de  divertissement,  car  une 
grande  partie  des  muletiers  ou  conducteurs  de  charrettes 
que  nous  rencontrons  sont  munis  de  ces  instruments  qu'ils 
font  passer  sur  leur  dos  dès  qu'ils  ont  à  faire  le  moindre 
mouvement.  On  conçoit  que  les  heures  de  loisir  que  leur 
laisse  leur  métier  pendant  leur  marche  ait  contribué  à  leur 
faire  adopter  un  passe-temps  aussi  inoffensif  qu'agréable 
et  surtout  peu  coûteux,  attendu  que  pour  la  modique 
somme  de  5  à  600  sapèques  (1)  ils  peuvent  se  payer  ce  luxe 
de  la  civilisation. 

(1)  Environ  2  fr.  50,  le  taël  ne  valant  ici  que  1  600  grosses  sapèqaes. 
Le  change  est,  d^aillcurs,  très-variable  dans  ces  différents  districts. 
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Admirablement  assise  au  fond  d'une  grande  plaine  en 
bas  de  laquelle  coule  une  petite  rivière  qui  descend  des 
Liang-shan  et  se  dirige  vers  le  sud-est,  la  ville  de  Hsûan- 
wei-chou  a  ses  faubourgs  réunis  à  la  ville  officielle  par  une 
série  de  remparts  construits  par  les  habitants  alors  que 
l'invasion  mahométane  les  menaçait;  quoique  éloignée  du 
rayon  qu'a  enveloppé  la  rébellion,  elle  a  eu  à  supporter  des 
pertes  cruelles.  La  population,  douce,  fière  et  hospitalière, 
a  malheureusement,  quand  les  environs  ont  été  dévastés, 
été  mise  en  fuite  ou  entraînée  par  la  tourmente,  et  aujour- 
d'hui les  bras  manquent;  mais  grâce  à  l'exubérance  de  po- 
pulation que  possède  le  Sze-chuan,  un  nombre  important 
d'individus  viennent  dans  cette  province  où  ils  trouvent 
plus  facilement  à  s'établir  qu'ailleurs. 

id  janvier.  —  La  route  est  facile,  pas  de  hautes  mon- 
tagnes, et  puis  la  voie  est  large  et  sans  dalles  ;  en  quittant 
la  plaine  pour  nous  enfoncer  dans  les  collines,  nous  quit- 
tons aussi  les  charrettes  que  nous  retrouverons  à  Yen- 
fang  (l)y  d'après  ce  que  nous  disent  nos  conducteurs;  le 
temps  est  clair  et  les  rayons  du  soleil  seraient  chauds  si 
une  petite  brise  de  nord-est  ne  rafraîchissait  l'atmosphère. 

Sur  tout  le  parcours  on  ne  trouve  que  des  ruines  ;  des 
pans  de  murs,  des  ponts  à  moitié  démolis  indiquent  la 
place  d'un  village;  des  arcs  de  triomphe  élevés  à  la  piété 
filiale  gisent  dispersés  au  milieu  de  débris  de  toute  sorte; 
les  anges  en  pierre  disposées  sur  la  route  par  les  soins 
du  gouvernement  pour  abreuver  les  chevaux  de  passage 
ont  seules  survécu. 

Du  haut  des  petites  collines  qui  dominent  Yen-fang  on 
embrasse  d'un  coup  d'œil  le  paysage  au  milieu  duquel  cette 
cité  est  construite;  une  petite  rivière  venant  de  l'ouest 
coule  paisiblement  dans  la  direction  sud-est,  traverse  dia- 

(1)  Dans  ce  village  réside  un  mandarin  militaire  du  grade  de  Hsien- 
Kuang,  chargé  de  la  police  de  la  localité. 
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gonalement  la  plaine  et  va  se  joindre  à  d'autres  cours  d'eau 
qui  forment  une  des  principales  artères  de  la  rivière  de 
Canton. 

Occupée  quelques  années  par  les  rebelles,  cette  ville  fut 
presque  ruinée  par  les  efforts  que  fîrent  les  impériaux  pour 
la  reprendre  ;  ses  vieux  remparts,  criblés  de  projectiles  «t 
à  moitié  démolis,  gisent  en  partie  dans  les  fossés,  des  mai- 
sons éventrées,  des  pans  de  murs  rougis  par  l'incendie,  des 
toitures  à  moitié  enlevées  et  une  grande  partie  des  maisons 
époniillées,  tous  ces  dégâts  présentent  un  coup  d'œil  na-t 
vrant  à  la  vue  du  voyageur.  Le  peu  de  population  qm 
l'habite,  quoique  dans  un  état  pécuniaire  précaire,  fait  tous 
ses  efforts  pour  se  relever;  le  district  par  lui-même  est 
très-riche  en  céréales,  malheureusement  les  ressources  et 
les  bras  manquent  pour  donner  plus  d'extension  à  la  cul- 
ture de  tous  les  hameaux  dispersés  dans  la  plaine;  les  murs 
seuls  sont  restés  debout  et  près  des  deux  tiers  des  champs 
sont  en  friche. 

La  cause  qui  a  contribué  à  l'affaiblissement  de  la  poptH 
lation  et  qui  prive  ces  parages  fertiles  de  bras  vigoureux 
est  sans  contredit  l'avantage  que  trouvait  la  jeunesse  dans 
le  métier  de  soldat;  durant  les  seize  années  de  lutte  sans 
relâche,  ces  natures,  naguère  fîères,  vivaces,  robustes  et 
laborieuses,  se  sont  peu  à  peu  laissées  aller  aux  penchants 
de  paresse  qui  caractérise  la  vie  du  soldat  chinois,  et  par 
la  suite,  ils  ont  introduit  dans  leurs  habitudes  l'usage  des 
liqueurs  alcooliques  et  de  l'opium. 

Au  sortir  de  la  ville  et  à  mesure  que  nous  avançons 
vers  le  sud-ouest,  la  plaine  se  rétrécit,  des  collines  com- 
mencent à  se  dresser  devant  nous;  nous  les  contournons 
pour  en  gravir  une  autre  d'où  le  coup  d'œil  embrasse 
une  grande  vallée  au  centre  de  laquelle  se  trouve  Nan-Yang- 
p'ou  où  nous  passons  la  nuit. 

^^  janvier.  —  Les  habitants  de  ce  petit  village  dont  il  ne 
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tesie  aujourd'hui  que  quelques  cahutes  en  paille  recon- 
slTuites  depuis  Tévacuation,  voulurent  tenter  de  résister  aux 
envahisseurs,  dans  la  pensée  de  détourner  le  fléau  qui  les 
menaçait,  mais  ils  furent  cruellement  éprouvés  et  leur  vil- 
lage fut  mis  à  sac;  un  petit  étang  situé  dans  la  partie  nord- 
est,  presque  à  portée  du  village,  leur  fournit  Teku  nécessaire 
à  r«Tosage  de  leurs  champs. 

A  deux  jours  de  marche,  vers  le  nord-ouest,  se  trouvent 
«pdques  gisements  de  blende,  de  cuivre  oxydulé  et  de  sul- 
fete  de  cuivre  ;  ces  exploitations  ont  donné  de  très-beaux 
i^ésQltats,  mais  depuis  la  rébellion  toutes  ont  été  aban- 
données. 

Plus  nous  avançons  vers  la  capitale,  plus  la  température 
^t  chaude,  le  ciel  pur,  et  une  route  facile,  sinon  agréable, 
contribue  beaucoup  à  nous  faire  oublier  nos  infortunes  de 
voyage  dans  les  montagnes  du  Sze-tchuan  et  du  Kuei-chou. 

A  moitié  route  de  Tsan-I-tcheou  nous  passons  le  village 
deCh'ih-Chin-p'u,  jadis  très-florissant,  mais  aujourd'hui  en 
1*01068;  rien  n'a  été  épargné  et  les  plus  petits  hameaux, 
perdus  pour  ainsi  dire  dans  les  montagnes,  ont  subi  le 
iBïtoe  sort.  Dans  un  ravin  où  se  trouve  une  mine  de  char- 
inm,  la  première  que  nous  rencontrons  depuis  Hsiian-wei- 
^*ou,  nous  retrouvons  les  charrettes  qui  portent  du  com- 
estible jusque  dans  la  ville. 

25  janvier.  —  Quelques  travailleurs  dispersés  dans  la 
plaine  de  Chan-I-chu  se  perdent  au  milieu  de  son  étendue. 
I^plus  vaste  et  la  plus  fertile  de  celles  que  nous  ayons  ren- 
'Wntrées  sur  notre  parcours,  elle  suit  la  même  loi  que  tous 
^  parages  où  la  rébellion  a  régné,  tout  est  en  ruines  et  la 
Imputation  est  dispersée. 

.Ghan-I-chu,  bâtie  sur  une  petite  éminence  dans  la  partie 
"'  0-,  présente  un  angle  régulier.  De  loin  des  temples  aux 
*^res  vertes  ombragées  par  de  nombreux  arbres,  la  fumée 
"^  habitations  qui  s'élève  paisiblement  dans  l'atmosphère, 
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semblent  annoncer  une  yie  active  et  une  population  impor- 
tante. En  approchant,  la  désillusion  commence;  les  bas- 
tions surmontés  de  petits  pavillons  servant  de  corps  de 
garde  ont  encore  des  créneaux  en  briques  séchées  au 
soleil,  les  fenêtres  ont  aussi  conservé  leurs  meurtrières; 
deuxporlTes,  celles  de  Test  et  de  l'ouest,  sont  seules  ouvertes 
à  la  circulation,  comme  si  les  insurgés  venaient  de  lever  le 
siège. 

Quoique  peu  importante  sous  le  rapport  commercial, 
cette  ville  est  administrée  par  ui^  mandarin  civil  du  grade 
de  chih-chou  qui  administre  le  district.  Tout  le  mouve- 
ment commercial  de  ce  département  est  à  Gh'û-chin-fu, 
située  seulement  à  30  lis  (14  kilomètres)  plus  au  sud,  dans 
un  milieu  très-productif.  Cette  ville,  adossée  au  flanc  d'une 
montagne,  est  le  centre  commercial  pour  toute  cette  partie 
N.  E.  de  la  province.  Occupée  par  le  chef  rebelle  Ma-ling- 
shêng,  elle  fut  rendue  à  l'administration  provinciale  en  1865 
par  Ma-ju-lung  et  le  Futaï,  et  depuis  cette  époque  les  mu- 
sulmans, les  Chinois  et  les  Lolos  ou  I-gens  qui  l'habitent,  y 
vivent  en  très-bonne  intelligence. 

Dans  un  rayon  de  46  lis  au  sud  et  à  l'ouest  de  cette  ville 
on  trouve  quelques  gisements  de  blende,  de  fer  et  de  galène 
argentifère;  ces  trois  exploitations  ont  été  abandonnées  au 
début  de  la  rébellion;  celle  de  blende  a  seule  été  reprise 
depuis  que  cette  partie  de  la  province  respire  une  tranquil- 
lité relative. 

26  janvier,  —  En  quittant  Chan-I-chu,  la  route  s'élève 
sur  les  collines  boisées;  çà  et  là  le  riz  encore  sur  pied 
pourrit  dans  les  rizières  humides  :  les  cultivateurs  ont  fui 
devant  la  peste  qui,  depuis  quelques  années,  visite  ces 
parages  et  y  fait  des  ravages  épouvantables  parmi  la  popu- 
lation qui  reste.  Cette  maladie,  que  nous  croyons  n'être 
autre  qu'une  peste  sous  forme  de  boutons  d'Alep,  fait  le 
plus  souvent  son  apparition  vers  le  mois  de  mai  et  con- 
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tinue,  jusqu'au  mois  de  novembre,  à  exercer  ses  ravages 
ta  changeant  de  place.  Ce  qui  ferait  croire  que  cette  épi- 
démie n'est  due  qu'à  des  exhalaisons  du  sol,  c'est  que  les 
rats  sont  les  premiers  les  victimes  du  fléau;  dès  qu'ils 
sont  malades  ils  sortent  de  leurs  trous,  entrent  dans  les 
habitations,  font  quelques  tours  sur  eux-mêmes  et  meurent. 
Les  buffles,  les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  viennent 
ensuite,  mais  sur  ces  dernières  la  maladie  fait  moins  de 
ifictimes.  Dès  que  ces  symptômes  avant-coureurs  se  mon- 
trent, la  population  ne  tarde  pas  à  en  être  attaquée,  et  de 
ce  moment,  afin  de  purifier  les  maisons,  on  allume  du  feu 
dans  toutes  les  chambres  et,  dans  certaines  villes,  on  cesse 
de  manger  du  porc. 

Cette  maladie  s'annonce  par  une  fièvre  violente,  el  quel- 
ques heures  après,  une  grosseur  rouge  foncé  commence  à 
se  former  sous  les  bras,  à  l'aine  ou  au  cou;  la  fièvre  aug- 
mente et  la  grosseur  se  développe  d'habitude  jusqu'au 
deuxième  jour,  après  quoi  elle  reste  stationnaire.  A  partir 
de  ce  moment  le  malade  est  en  grand  danger,  car  si  cette 
grosseur  jusque-là  très-dure,  devient  molle,  et  si  la  fièvre 
De  diminue  pas,  le  malade  est  considéré  comme  perdu; 
dans  le  cas  contraire,  il  y  a  espoir  de  la  sauver,  mais  ces 
exemples  sont  très-rares.  Quelques  docteurs  chinois  ont 
essayé  de  couper  ces  tumeurs,  mais  peu  de  leurs  malades 
ont  survécu  à  leurs  opérations.  Le  remède  le  plus  éner- 
gique qu'ils  emploient  dans  ces  circonstances  est  le  musc 
qu'ils  prescrivent  à  fortes  doses,  comme  dernière  ressource. 
Dn  fait  étrange,  c'est  que  dans  bien  des  cas,  le  fléau,  après 
avoir  fait  des  ravages  dans  la  plaine,  monte  quelquefois 
sur  les  montagnes  où  il  fait  de  nombreuses  victimes.  Les 
"auteurs  voisines  des  villes  sont  aussi  éprouvées. 

Cette  partie  de  la  contrée  est  très-fréquentée;  à  tout 
estant  nous  croisons  des  convois  chargés  de  différentes 
^^chandises  et  des  bandes  de  coolies  qui  transportent  des 
^'celaines  venant  de  Gh'in-te-eh'en.  Dans  les  vallées,  des 
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touffes  d'arbres,  des  ronces  et  des  lianes  se  dé?eloppent 
au  milieu  des  décombres,  les  herbes  croissent  [dans  les 
champs  naguère  cultivés;  seul  le  chemin  que  suivent  les 
voyageurs  n'est  pas  envahi  par  cette  végétation  active;  les 
sources  qui,  jadis,  arrosaient  les  rizières  oot  changé  de  Ut 
et  coulent  à  leur  gré  dans  les  déclivités  du  terrain^ 

Après  quelques  heures  de  marche  dans  ces  parages  oii^ 
depuis  les  premiers  symptômes  de  la  guerre  civile,  aucun 
être  humain  n'est  venu  fixer  sa  résidence,  on  ne  tarde  pas 
à  arriver  sur  un  plateau  au  fond  duquel  se  dessinent  les 
remparts  de  la  ville  de  Ma-lung-chou  où  nous  passerons  la 
nuit. 

^1  janvier.  — Construites  sur  un  plateau  très-ondcdé,  les 
fortifications  de  Ma-lung-chou  suivent,  à  l'ouest,  le  flanc  d& 
la  montagne  à  laquelle  elle  est  adossée,  et  au  nord,  au 
sud  et  à  l'est  une  série  de  mamelons  assez  élevés  entoure 
ce  plateau.  La  ville,  vue  de  l'extérieur,  semble  avoir  été 
épargnée  par  le  terrible  désastre  qui,  pendant  plusieurs 
années,  a  décimé  la  province;  les  pavillons  qui  surmontent 
les  bastions  ont  conservé,  comme  au  moment  où  le  pays 
jouissait  d'une  grande  tranquillité,  leurs  clochettes  qui  se 
balancent  au  gré  du  vent;  les  remparts,  noircis  par  l'âge, 
ne  portent  pas  la  moindre  trace  d'avaries  causées  par  l'in* 
vestissement,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intérieur; 
presque  tout  y  a  été  rasé,  le  yamên  du  mandarin  chih- 
chou  n'a  même  pas  survécu  à  la  tourmente;  les  artisans 
et  les  marchands  qui  vivent  en  grande  partie  du  passage 
des  voyageurs,  ont  ouvert  quelques  malheureuses  bou- 
tiques dans  les  deux  rues  qui  forment  les  faubourgs  du 
sud  et  du  nord.  La  production  de  ce  district,  quoique  très- 
limitée,  entretient  un  certain  courant  d'af£aires  avec  la 
banlieue,  et  les  foires  qu'on  y  tient  à  certains  jours  de  la 
semaine  sont  fort  animées.  Tous  les  produits  étrangers, 
tels  que  coton  en  pièces  ou  filé,  les  draps  et  autres  lainages, 
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Tienaent  de  Chû-chinrfou;  les  autres  produits  et  le  sel  aiv 
jrtvent  de  la.  cajHtale. 

La  population,  trè&<;lair-semée,  a  les  mœurs  rustiques 
qui  caractérisent  les  habitants  des  montagrtes;  on  y  troure 
quelques  I-gens  noirs  descendus  du  nord  et  môme  des 
Miao-tzu,  mais  ceux-ci  en  petit  nombre. 

• 

28  janvier.  —  Presque  au  sortir  de  cette  ville  infor- 
tunée, on  traverse  une  petite  rivière  qui  descend  du  nord 
et  dont  le  cours  encaissé  entre  des  gorges  se  dirige  verç  le 
sud;  des  plantations  d'arbres  fruitiers  échelonnées  sur  les 
GolUnes  donnent  un  peu  de  gaieté  au  paysage.  80  lis  nous* 
séparent  encore  de  Yû-long,  village  où  nous  coucherons 
ce  soir.  Dans  tous  les  parages  inhabités  que  nous  travée- 
sona/la  végétation,  favorisée  par  une  température  douce> 
a  tout  envahi  ;  les  collines  boisées  d'où  l'on  retirait  les  bois 
de  construction  nécessaires  à  ces  districts  sont  presque 
ruinées  et  envahies  par  les  buissons  et  une  foule  d'autres 
arbustes.  L^  cultivateurs  qui  se  présentent  pour  reprendre 
les  iraivauz  préfèrent  s'installer  dans  les  plaines  au  lieu  et 
place  des  propriétaires  disparus  plutôt  que  de  défricher 
les  champs  des  vallées  où  la  production  est  bien  inférieure. 

Le  village  de  I-lung,  bâti  sur  des  collines  d'aspect  très^ 
fsrUley  a  été  totalement  anéanti  par  la  rébellion,  une  seule 
nuison  appartenant  à  un  musulman  a  survécu  à  la  tour- 
mente, parce  qu'elle  servait  de  quartier  général  au  mandarin 
qui  commandait  les  troupes;  elle  est  aujourd'hui  la  seule 
auberge  où  s'arrêtent  les  voyageurs.  Les  habitants,  d'appa- 
rence pauvre,  sont  en  partie  venus  des  montagnes  et  sem- 
blent se  relever  difficilement  des  pertes  qu'ils  ont  eu  à 
supporter. 

Hijtmmr.  *— La  route  descend  en  pente  douce  des  col- 
lines pour  s'enfoncer  entre  une  suite  de  vallées  où  Taclivité 
wmble  renaître;  des  cahutes    nouvellement  construites 
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adossées  à  de  vieilles  constructions  en  raines,  montrent  de 
loin  leurs  toitures  en  paille  fraîche;  plus  on  approche  de 
ta  capitale,  plus  la  population  est  nombreuse  et  active.  Nous 
faisons  halte  au  milieu  de  la  journée  entre  des  mamelons 
couverts  de  verdure;  sur  les  hauteurs,  on  aperçoit  la  rivière 
de  Yang-ling  dont  les  eaux  limpides  coulent  paisiblement 
entre  les  gorges  dans  la  direction  nord-nord-est. 

Aux  approches  de  la  ville,  les  villages  ont  été  reconstruits 
et  les  vallées  sont  en  pleine  culture;  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, qu'on  suit  avant  de  prendre  la  plaine,  des  roues  hy- 
drauliques et  des  moulins  à  écraser  les  graines  oléagineuses 
sont  les  seuls  vestiges  d'anciennes  exploitations  que  Tin- 
surrection  a  ruinées;  bien  que  les  Chinois  ne  soient  pas 
gens  à  laisser  traîner  ce  qui  peut  avoir  une  utilité  quel* 
conque,  ils  semblent  respecter  ces  ruines  depuis  longtemps 
abandonnées. 


30  janvier,  —  Bâtie  sur  le  versant  sud  d'une  petite  col- 
line, Yang-lin  a  peu  d'importance  commerciale;  c'est  le 
point  de  jonction  de  la  voie  de  Sui-fou  par  Ghao-T'ung-fu 
ainsi  que  d'autres  annexes.  Occupée  par  les  forces  impé- 
riales dès  les  premières  années  de  la  révolte,  les  rebelles 
cherchèrent  à  s'en  emparer,  mais,  forcés  de  lever  le  siège 
pour  porter  leurs  forces  sur  d'autres  points,  ils  brûlèrent 
toute  la  partie  ouest  qu'ils  occupaient. 

Dans  la  partie  sud  se  développe  une  grande  plaine  très- 
fertile  et  parfaitement  cultivée;  la  population  y  est  assez 
compacte  et  s'occupe  peu  d'industrie,  on  y  fabrique  cepen- 
dant une  qualité  de  colle  forte  très-renommée  dans  la  pro- 
vince et  le  Kouei-chou. 

Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  charrettes  lourdes  et  im- 
parfaites que  nous  avons  vues  à  Ghan-1-chou;  elles  sillon- 
nent le  plateau  dans  tous  les  sens  et,  malgré  les  points  un 
peu  escarpés  que  $uit  la  route,  ces  véhicules  allaient,  avant 
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que  l'insnrrection  eût  endommagé  la  voie,  jusqu'à  la  ca- 
pitale qu'ils  approvisionnaient. 

31  janvier.  —  Patrons  et  muletiers  nous  comblent  de 
prévenances;  le  voyage  touche  à  sa  fin,  aussi  ne  manquent- 
ils  pas  une  occasion  de  faire  du  zèle  afin  qu'on  n'oublie  pas 
la  gratification  sur  laquelle  ils  comptent. 

Au  sortir  de  la  ville,  nous  traversons  un  plateau  peu  élevé 
et  cultivé  avec  soin,  au  fond  duquel  nous  retrouvons  des 
collines  sur  lesquelles  la  route  s'élève  en  pente  douce. 
C'est  sur  tous  ces  coteaux  où  croissent  des  forêts  de  sapins 
aux  cimes  élevées  que  les  entrepreneurs  de  la  capitale  vien- 
nent chercher  une  partie  des  bois  de  construction  dont  ils 
ont  besoin.  Sur  une  hauteur^  quelques  ruines  envahies  par 
les  ronces  marquent  l'ancien  emplacement  du  village  de 
Tsang-feou;  à  droite  et  à  gauche,  des  charpentiers  et  des 
maçons  travaillent  activement  à  de  nouvelles  constructions; 
dedx  temples  d'une  certaine  importance,  à  en  juger  par  les 
débris  de  leur  construction,  n'ont  plus  de  toit  pour  abriter 
leurs  idoles,  la  plupart  mutilées. 

Plus  nous  avançons,  plus  le  trafic  devient  important,  des 
convois  de  toute  sorte  de  marchandises  suivent  la  grande 
route  jusqu'à  Yang-lin  pour  de  là  se  répartir  dans  difi'é- 
rentes  directions. 

Nous  quittons  le  convoi  à  moitié  route  de  Pan-chiao^  afin 
de  prendre  les  devants  et  arriver  aujourd'hui  à  Yun-nan-fu 
et  faire  préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  déchargement; 
nos  hommes  coucheront  aujourd'hui  dans  le  premier  vil- 
lage, ce  qui  leur  permettra  d'arriver  demain  de  bonne 
heure  en  ville. 

Situé  à  trente  lis  de  la  capitale,  le  village  de  Ta-Pan-chiao 
a  été  ruiné  à  diverses  reprises  par  l'occupation  des  diffé- 
rents corps  qui  opéraient  dans  ses  environs  lors  de  l'insur- 
rection; aujourd'hui,  il  ne  possède  qu'une  longue  rue  où 
sont  disposées  de  nombreuses  écuries  ou  ma-tien,  destinées 
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à  recevoir  les  chevaux  et  mulets  qui  fréquentent  cette  voie 
et  celle  de  Hi-liang-hsien;  la  population  est  éminemment 
commerçante  et  une  grande  partie  des  cultures  sont  faites 
par  les  I-geos^  très-nombreux  dans  les  montagoses  i^vôisi- 
nantes. 

Au  sortir  du  village,  on  retrouve  la  voie  pavée;  elle  tsmli 
le  flanc  des  collines,  et  se  dirige  vers  l'ouest.  Des  maisons,  de 
campagne  en  raines  au  milieu  de  jardins  et  de  'boufueis 
d'arbres  sont  les  seuls  débris  d'un  luxe  passé.  On  remarque^ 
durant  ce  trajet,  de  nombreux  temples  aux  murs  restaurés 
depuis  peu  et  ornés  de  fresques  grotesques;  c'est  là  que  les 
voyageurs  ou  muletiers  dévots  vont  déposer  leurs  offrandes 
et  remercier  le  ciel  de  les  avoir  protégés  durant  leur  toog 
voyage. 

Du  haut  des  mamelons  qui  bordent,  à  l'est,  la  plaine  de 
Kun*Ming-hsien  (l)^un  paysage  grandiose  sa  présente  à  Ta 
vue  du  voyageur  :  au  loin,  le  lac  de  Kun-Yang-chou  (2)  que 
les  indigènes  appellent  Kun-Yang-haï  (3),  étend  au  loin  ^s 
eaux  bleuâtres  que  sillonnent  ui^  foule  de  grandes  barques 
aux  voiles  en  nattes.  Ce  lac  est  bordé  à  l'ouest  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  dont  les  cimes  aiguës  s'arron- 
dissent et  s'abaissent  progressivement  dans  la  direction,  du 
sud;  de  ce  côté,  une  immense  plaine  se  déroule  entre  nous 
et  le  lac  et  s'étend  en  longueur  depuis  les  montagnes  qu'on 
aperçoit  à  peine  au  nord,  derrière  la  ville,  jusqu'à  Gh'eng- 
Kung*hsien  et  Chln-Ning-chou,  sur  un  parcours  d'environ 
quatre- vingt-4ix  lis. 

Pendant  la  descente,  d'épaisses  colonnes  de  poussière 
soulevées  par  le  vent  nous  aveuglent  et  contrarient  notre 
marche. 

La  partie  des  ehamps  qu'il  faut  traverser  pour  arriver 

(1)  District  administré  par  le  Tcheh-Hsien  ou  préfet  de.  Yun-nan-fu. 

(2)  Ville  situés  à  Tautre  extrémité  du  lac  et  à  cent  vingt  lis  au  sud  de 
la  capitale. 

(3)  C'est-à-dire  mer  de  Kun-Tang. 
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jusqa'à  la  ville  est  en  pleine  activité;  dans  presque  tous  les 
villages  on  travaille  activement  à  faire  disparaître  les  traces 
de  l'occupation;  les  paysans  dispersés  dans  la  campagne^la 
charrue  à  la  main,  défrichent  les  rizières  depuis  longtemps 
abandonnées,  et  activent  par  leurs  cris  bizarres  la  marche 
de  leurs  buffles  indociles.  Quoique  la  chaussée  soit  large, 
les  convois  se  choquent  à  chaque  instant  et  quelquefois 
même  interceptent  la  voie.  Les  muletiers  du  Sud  se  font 
remarquer  par  leur  costume  aux  couleurs  éclatantes  et  les 
harnachements  bizarres  de  leurs  chevaux.  Ces  muletiers, 
an  teint  bronzé,  faisant  contraste  avec  le  turban  qu'ils  por- 
tent*enroulé  plusieurs  fois  autour  de  la  tête^  laissent  TEu- 
ropéen  saisi  d'étonnement  :  vêtus  d'un  veston  court  orné 
de  gros  et  nombreux  boutons  d'argent,  leur  physionomie 
parfois  sévère  a  un  air  viril  et  peut-être  im  peu  sauvage. 
Ainsi  accoutrés,  chaussés  de  sandales  en  paille  et  les  mol- 
lets solidement  entortillés  avec  des  bandes  de  coton,  ces 
natures  vigoureuses  marchent  une  grande  partie  de  la 
joamée  sans  éprouver  la  moindre  fatigue. 


LE 

VOYAGE  DE  RUY  GONZALÈS  DE  CLAVIJO 

A  LA  COUR  DE  TAMERLAN 

(1403-1406) 

par  Ed.  SAYOIJS  (1). 


Le  11  avril  1404  débarquait  à  Trébizonde  une  ambassade 
envoyée  par  don  Henri,  roi  de  Castille,  troisième  du  nom, 
auprès  du  formidabje  boiteux  qui  avait  maîtrisé  tout  le 
monde  oriental,  et  qui  avait  naguère  vaincu  et  pris  sur  le 
champ  de  bataille  d'Angora  le  sultan  Bajazet,  trahi  cette 
fois  par  son  invincible  massue  de  fer.  L'occasion  de  l'am- 
bassade n'était  autre  que  cette  bataille  même,  car  des 
envoyés  espagnols,  captifs  avec  l'armée  ottomane,  avaient 
donné  au  vainqueur  une  haute  idée  de  leur  maître  et  de 
leur  pays.  Timour  avait  donc  fait  parvenir  des  présents  au 
roi  de  Castille,  et  celui-ci,  en  retour,  déléguait  auprès  du 
conquérant  tartare,  pour  nouer  avec  lui  des  relations 
d'amitié,  frère  Alonzo  Paez  de  Santa-Maria,  msutre  en 
théologie;  Gomez  deSalazar,  et  le  chambellan  Ruy  Gonzalès 
de  Glavijo,  lequel  devait  plus  tard  écrire  la  relation  de  l'am- 
bassade (2).  Le  voyage  avait  duré  plus  de  dix  mois  de  Gadix 
à  Trébizonde,  à  cause  d'un  long  séjour  à  Gonstantinople. 
Il  a  duré  près  de  cinq  mois  de  Trébizonde  à  Samarcande, 
capitale  de  l'éphémère  mais  immense  empire,  et  but  défi- 
nitif de  l'expédition.  Ge  trajet,  exécuté  avec  une  certaine 
lenteur  qui  n'avait  pourtant  alors  rien  d'excessif,  a  donné 
lieu  à  des  observations  assez  curieuses,  soit  en  elles-mêmes, 
soit  par  ce  qu'elles  nous  apprennent  du  narrateur  et  de 
l'esprit  de  son  temps,  liidiquons-en  quelques-unes  avant 
d'arriver  à  la  description  de  la  cour  de  Tamerlan,  sujet 
principal  de  cette  courte  notice,  et  capables  de  fournir  quel- 

(1)  Communication  adressée  à  la  Soeiété  dans  sa  séance  du  5  décembre 
1877. 

(2)  Imprimée  à  Séville  en  1582,  à  Madrid  en  1782,  devenue  rare,  et  tra- 
duite en  anglais,  par  M.  Markham,  pour  la  Société  Hakluyt,  Londres,  1859. 
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ques  conclusions  importantes  à  Tétade  philosophique  des 
nations. 

le  bon  chevalier  de  Gastille  ne  se  faisait  pas  la  même  idée 
que  nous  d'un  voyage  et  de  la  manière  d'en  profiter.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  l'absence  ou  de  l'insuffisance  de 
bien  des  catégories  d'observations,  auxquelles  le  plus  mé- 
diocre voyageur  moderne  ne  saurait  manquer;  il  ne  faut 
pas  s'étonner  davantage  de  l'abondance  de  petites  anec- 
doctes  ou  de  petits  souvenirs  personnels  qui  ne  laissent 
pas  de  se  répéter.  La  science  et  la  critique,  également  né- 
cessaires,  manquaient  également  à  Clavijo.  Il  croyait  que 
Porus  et  ses  Ijddiens  avaient  été  vaincus  par  Alexandre  dans 
le  Turkestan.  Il  se  laissait  raconter  que  si  l'on  traversait  un 
certain  petit  désert  de  la  Perse,  le  corps  devenait  tout  jaune, 
sans  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  couleur  naturelle.  Prenant 
au  sérieux  les  aventures  de  Sindbad  le  marin,  il  croyait 
que  l'on  ne  pouvait  pas  faire  entrer  des  clous  en  fer  dans 
la  construction  des  barques  du  golfe  Persique,  sous  peine 
de  les  voir  se  détacher  du  navire  et  voler  vers  les  montagnes 
d'aimant.  La  description  qu'il  donne  de  la  girafe,  objet 
nouveau  pour  lui,  a  quelque  chose  à  la  fois  d'exact  et 
de  naïf.  Moins  exactement,  et  tout  aussi  naïvement,  il  ra- 
conte que  la  ville  de  Tauris,  qu'il  a  traversée  pourtant  et 
qu'il  déclara  très-peuplée,  renferme  plus  de  deux  cent  mille 
maisons  vides.  Quant  aux  noms  de  lieux  dont  il  se  sert,  un 
tour  de  forcé  est  souvent  nécessaire  pour  leur  rendre  leur 
véritable  physionomie. 

Malgré  tous  ces  défauts,  on  apprend  bien  des  choses  dans 
la  relation  de  Glavijo.  Les  villes  sont  assez  soigneusement 
décrites,  et  leur  commerce  est  assez  bien  étudié.  Ceci  est 
vrai  particulièrement  de  Sultanieh,  fondée  un  siècle  aupa- 
ravant, et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de 
ruines.  C'était  alors  une  cité  négociante  de  premier  ordre 
entre  Tauris  et  Téhéran  ;  les  épices  et  les  pierres  précieuses 
de  l'Inde  s'y  rencontraient  avec  les  soies  du  Ghislan,  les 
cotons  du  Khorassan  ou  de  Chiraz  et  les  perles  du  golfe 
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Persiqae.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  y  venaient  tous  les 
étés  pour  alimenter  leur  commerce  de  la  mer  Noire^  alors 
très-florissant  malgré  leur  rivalité,  mais  on  a  bien  l'impres- 
sion, en  lisant  notre  auteur,  que  ce  commerce  italien,  et 
bien  plus  encore  le  petit  empire  de  Trébizonde,  ou  les  au- 
gustes débris  de  l'empire  byzantin,  étaient  réservés  à  de 
prochains  et  à  de  grands  malheurs.  Notons  encore  les  in- 
téressantes préoccupations  des  voyageurs,  des  chevaliers 
aussi  bien  c[ue  du  théologien,  sur  le  mont  Ararat  au  pied 
duquel  ils  passèrent.  Suivons  maintenant  à  Samarcande  les 
ambassadeurs  castillans. 

A  travers  les  rues,  les  jardins  et  les  marchés,  ils  arrivèrent 
devant  le  palais  de  Timour.  La  porte  était  gardée  par  des 
hommes  armés  de  massues.  Deux  chevaliers,  ainsi  s'exprime 
Clavijo,  viennent  chercher  les  présents  du  roi  de  Gastille 
pour  les  déposer  aux  pieds  de  leur  maître.  Les  ambassa- 
deurs tombent  au  milieu  de  six  éléphants  portant  des  trônes 
de  bois  sur  leur  dos,  mais  ils  étaient  à  l'abri  de  toute 
frayeur,  comme  les  voyageurs  de  tous  les  temps.  Quant 
aux  Mongols,  ils  se  mettent  à  rire  en  voyant  reparaître  leur 
compatriote  qui  avait  apporté  les  présents  de  Timour  au 
roi  de  Gastille  :  il  se  présentait  devant  leurs  yeux,  affublé 
de  vêtements  espagnols.  Plusieurs  petits  garçons,  tous  pe- 
tits-fils du  conquérant,  se  trouvaient  sur  leur  raute;  trois 
d'entre  eux  leur  demandent  la  lettre  de  don  Henri  et  la 
portent  à  leur  aïeul;  bientôt  les  Castillans  sont  introduits. 

Timour-Beg  était  assis  à  la  turque  près  d'un  jet  d'eau; 
il  était  habillé  de  soie,  coiffé  d'un  haut  chapeau  blanc  orné 
de  pierreries.  Glavijo  et  ses  compagnons  firent  les  trois  pro- 
fonds saluts  d'usage  ;  puis  trois  grands  personnages  vinrent 
les  prendre  par  le  bras  et  les  amenèrent  devant  le  vieil 
empereur,  qui  n'avait  plus  de  cils  et  qui  n'y  voyait  que  dif- 
ficilement.  Il  ne  leur  donna  pas  la  main,  mais  il  leur  de- 
manda des  nouvelles  de  «  son  fils  »  le  roi  d'Espagne,  dé- 
clarant avec  politesse  qu'une  lettre  aurait  suffit,  que  les 
présents  n'étaient  pas  nécessaires — il  ne  les  écarta  pourtant 
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pas.  Les  Gastillanâ  furent  alors  conduits  dans  une  salle 
voisine,  où  ils  se  trouvèrent  placés  au-dessous  des  envoyés 
de  Tempereur  du  Gathay  ou  de  la  Chine.  Apprenant  cela, 
Timour,  qui  méprisait  profondément  les  princes  asiatiqiaes, 
leur  fit  dire,  en  style  peu  diplomatique,  de  se  placer,  eux 
les  délégués  d'un  méchant  homme  et  d'un  voleur,  au-des- 
sous des  ambassadeurs  de  son  fils  le  roi  d'Elspagne.  Puis  le 
repas  commença,  ce  repas  de  mouton  bouilli  ou  d'autres 
mets  fort  simples  servis  en  abondance  dans  des  vases  pré- 
cieux pillés  aux  quatre  points  cardinaux,  ce  repas  que 
Priscus  trouva  près  d'Attila^  Plan-Carpin  près  des  Mongols 
du  XIII®  siècle,  et  Atkinson  auprès  de  ceux  de  nos  jours. 

Bientôt  ce  fut  une  autre  fête,  dans  un  autre  palais  en- 
touré de  vastes  jardins  et  où  Ton  remarquait  des  tables  en 
or  massif.  Celte  fois  l'interprète  se  trouva  en  têtard,  et  le 
conquérant  se  mit  dans  une  grande  colère.  Il  donna  Tordre 
-de  percer  le  nez  du  serviteur  négligent,  et  d'y  passer  une 
tige  de  miétal,  puis  de  le  traîner  à  travers  l'armée.  Il  s'apaisa 
pourtant,  et  s'occupa  de  procurer  aux  envoyés  de  son  fils 
n  le  roi  franc  »  des  divertissements  aussi  grossiers  peut-être 
mais  moins  sanguinaires  :  il  leur  donna  le  spectacle  de 
rivresae  de  ses  sujets.  Les  jours  où  le  souverain  permettait 
Tufiage  du  vin,  cette  permission  devenait  un  ordre;  chaque 
fois  qu'un  échanson  avait  rempli  la  coupe  il  fallait  la  vider 
immédiatement  et  sans  laisser  une  seule  goutte.  D'autres 
fois  ce  fut  le  spectacle,  ou  d'un  camp  improvisé,  ou  de  la 
réception,  en  général  méprisante,  de  l'ambassadeur  d'un 
tributaire^  ou  d'un  mariage  dans  la  famille  impériale.  Dans 
cette  dernière  occasion,  le  vin  et  la  crème  sucrée,  boisson 
nationale,  coulèrent  à  flots.  L'épouse  favorite  de  Timour  se 
plut  à  verser  le  vin  de  sa  propre  main  dans  le  gosier  des  am- 
bassadeurs, et  elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  croire 
que  le  bon  chevalier  Gonzalès  de  Clavijo  n'avait  jamais  bu 
-de  vin  de  sa  vie. 

Timour,  comme  tous  les  princes  tartares,  se  piquait  d'être 
bon  justicier  :  il  en  donna  la  preuve  en  faisant  pendre,  tan- 
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tôt  par  le  cou,  tantôt  par  les  pieds,  des  gouverneurs  de 
province  malversateurs,  entre  deux  combats  d'éléphants. 
Les  réceptions  d'ambassadeurs  pendant  ce  séjour  prolongé 
continuaient.  L'une  d'elles,  venue  de  Tlndoustan,  fournit  à 
notre  bon  chevalier  l'occasion  d'une  nouvelle  bévue  :  il  nous 
raconte  que  les  peuples  de  l'Inde  appartiennent  à  la  reli- 
gion chrétienne  et  à  l'Église  grecque.  Cette  énorme  fantaisie 
s'explique  probablement,  comme  le  suppose  le  traducteur 
anglais,  par  une  confusion,  due  à  quelque  musulman  igno- 
rant, du  christianisme  avec  la  religion  de  Brahma. 

Les  ambassadeurs,  un  peu  refroidis  ce  semble  avec  leur 
hôte,  le  quittèrent  fort  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Ils 
avaient  eu  le  temps  d'étudier  la  grande  ville  de  Samarcande, 
alors  le  centre  principal  du  commerce  asiatique.  Pour 
donner  plus  d'activité  à  ce  négoce,  Timour  avait  eu  l'idée 
de  percer  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville  une  large  rue  des- 
tinée à  former  un  long  bazar  couvert.  Ce  plan,  conçu  par 
un  homme  à  qui  l'on  ne  résistait  guère,  avait  été  exécuté  avec 
une  rapidité  qui  fait  honte  à  l'activité  pourtant  expéditive 
de  nos  édllités  modernes  :  vingt  jours  en  tout  avaient  suffi. 
Il  est  vrai  que  les  officiers  impériaux  ne  s'étaient  pas  en- 
combrés de  formalités  :  ils  s'étaient  transportés  de  maison 
en  maison  avec  des  ouvriers  qui  les  jetaient  par  terre.  Les 
propriétaires,  loin  de  réclamer  une  indemnité,  s'estimaient 
fort  heureux  de  s'enfuir  avec  leur  famille  et  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.  Le  bazar  avait  parfaitement  réussi. 

Les  ambassadeurs  castillans  se  remirent  en  route  pour 
Alcala  de  Hénarès,  oh  le  roi  don  Henri  les  attendait,  et  oii 
ils  arrivèrent  après  une  absence  de  près  de  trois  ans. 
Les  résultats  immédiats  n'étaient  pas  en  rapport  avec  la 
peine  qu'ils  s'étaient  donnée,  mais  leur  voyage  n'avait  pas 
été  inutile  aux  progrès  de  la  géographie.  Entre  Marco  Polo 
déjà  un  peu  ancien  et  les  Portugais  qui  allaient  se  mettre 
en  marche,  la  relation  de  Clavijo  occupe  la  place  modeste 
mais  utile  que  lui  assignent  les  historiens  de  la  géographie, 
entre  autres  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Au  point  de  vue 
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de  l'ethnographie,  de  Tobservation  des  peuples  et  de  leurs 
penchants   héréditaires,   l'expédition    du  bon    chevalier, 
qui  serait  à  peu  près  nulle  si  elle  était  isolée,  à  cause  de 
son  manque  de  science  et  de  critique,  devient  assez  pré- 
cieuse comme  complétant  une  série  d'observations  sur  les 
peuples  ouralo-altaïques.  Depuis  le  moment  oi!i  ces  peuples 
apparaissent  dans  l'histoire  jusqu'à  l'époque  actuelle^  une 
suite  à  peine  interrompue  de  témoignages  nous  les  montrent 
toujours  les  mômes;  et  ce  qui  fortifie  cette  observation  sur 
leurs  mœurs,  c'est  que  leurs  langues  sont  celles  de  toutes 
les  langues  humaines  qui  sont  le  moins  sujettes  au  change- 
ment. Si  nous  prenons  dans  notre  civilisation  indo-euro-* 
péenne  des  contemporains  de  Théodose  11^  de  Charles  le 
Chauve,  de  Philippe-Auguste,  de  Sforza,  de  lord  Chalham 
ou  les  nôtres,  certes  nous  retrouvons  toujours  les  traits  in- 
destructibles de  l'humanité;  mais  quelle  diversité,  el  à  bien 
des  égards  quels  progrès!  Prenons  au  contraire  aux  mêmes 
époques  des  contemporains  d'Attila,  d'Arpad,  de  Gengis- 
Khan,  de  Tamerlan,  dés  sultans  de  Constantinople  ou  nos 
contemporains  dans  ces  vastes  contrées,  depuis  la  Turquie, 
la  Hongrie  même  à  quelques  égards,  jusqu'à  l'Asie  cen- 
trale, et  nous  serons  frappés  d'une  persistance,  d'une  im- 
mobilité à  peine  dissimulées  par  quelques  dehors  trom- 
peurs. Sans  doute  chaque  individu  peut  être  modifié  par 
sa  volonté  ou  par  une  force  plus  grande  que  celles  de 
rhomme;  sans  doute  encore  une  tribu  particulière,  au  con 
tact  prolongé  d'une  civilisation  plus  haute,  peut  présenter 
un  aspect  inattendu.  Mais,  ces  réserves  faites,  lorsqu'on 
prend  l'ensemble,  lorsqu'on  prend  même  une  grande  divi- 
sion de  cette  grande  portion  de  la  race  humaine,  on  re- 
trouve,  sous  le  vernis  des  importations  et  des  mélanges 
un  bloc  réfractaire  à  tout  changement  sérieux. 
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COMMUNICATIONS 


la  colonie  polaire  du  capitaine  howgate,  par  w.  db 
fonyielle.  lettre  a  mm.  les  membres  de  la  commission 
centrale  de  la  société  de  géographie  (1). 

Messieurs, 

J'ai  rhonaeur  de  vous  présenter  trois  brochures,  au  nom 
du  capitaine  Howgate,  sous-directeur  de  Toffice  des  signaux 
à  Tobservatoire  de  Washington;  la  première  contient  le 
plan  de  rétablissement  de  la  colonie  polaire  que  cet  hono- 
rable officier  a  Tintention  de  fonder  sur  les  bords  du  dé- 
troit de  Lady  Franklin  ;  le  rapport  favorable  qui  a  été  fait 
sur  sa  proposition^  le  8  janvier  1877,  au  Congrès  des  États- 
Unis,  par  M.  Hunter,  au  nom  du  comité  des  affaires  étran- 
gères; enfin  plusieurs  lettres  approbatives,  notamment  de 
M.  Daly,  président  de  la  Société  de  Géographie  de  New- York, 
et  du  professeur  Elias  Loomis,  le  célèbre  météorologiste  de 
Yale-GoUege. 

La  seconde,  intitulée  Correspondance  et  action  des  associa^- 
tions  scientifiques  et  commerciales  relativement  à  rétablisse- 
ment d'une  colonie  polaire,  renferme  l'approbation  motivée 
de  plusieurs  personnes  célèbres  et  compétentes,  parmi 
lesquelles  il  suffira  de  nommer  M.  John  Rae  et  M.  Julius 
Payer,  dont  les  noms  sont  intimement  liés  avec  les  régions 
polaires  où  ils  ont  acquis  une  réputation  immortelle,  et 
M.  Joseph  Henry,  le  vénérable  directeur  du  Smithsonian 
Institution. 

La  troisième  donne  sur  l'expédition  préliminaire,  dont  le 
commandement  a  été  confié  au  capitaine  Tyson,  tous  les 
détails  qui  sont  parvenus  à  plusieurs  reprises  en  Europe,  et 
qui  avaient  besoin  d'être  réunis  en  une  même  publication. 
Le  capitaine  Howgate  y  a  joint  un  exemplaire  des  instruc- 

(1)  GommuDiquée  à  la  Société  dans  ea  séance  du  23  janvier  1878. 
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lions  remises  à  M.  Sherman,  météorologiste  de  Texpédition, 
et  à  M.  Kumlein,  naturaliste ,  spécialement  chargé  de  l'étude 
des  animaux,  des  plantes  et  de  la  géologie  tant  des  contrées 
avoisinant  le  siège  de  la  colonie  polaire  que  de  celles  où 
auront  lieu  les  relâches  ou  les  hivernages. 

M.  le  capitaine  Howgate  me  fait  savoir,  dans  sa  dernière 
lettre,  qu'il  est  occupé  à  préparer  une  nouvelle  brochure 
dans  laquelle  il  développera  et  complétera  les  plans  déjà 
exposés  à  plusieurs  reprises. 

Il  leur  fera  naturellement  subir  des  modifications  impor- 
tantes^ dans  le  but  de  tenir  compte  des  observations  qui 
ont  pu  lui  être  adressées  ou  des  études  auxquelles  il  s'est 
livré  depuis  plus  d'un  an.  Ce  sont  ces  plans  rectifiés  et  amé- 
liorés qu'il  soumettra  au  Congrès  des  États-Unis  dans  sa 
session  actuelle,  et  cette  formalité  est  peut-être  même  rem* 
plie  à  cette  heure. 

Je  prie  donc  la  Société  de  ne  pas  considérer  les  docu- 
ments qui  lui  sont  soumis  comme  offrant  Fexpression  défi- 
nitive des  projets  du  capitaine  Howgate. 

Maison  même  temps  je  prendrai  la  liberté  de  lui  demander 
de  ne  point  attendre  Tarrivée  de  pièces  qui  ne  changeront 
pas  d'une  façon  grave  les  bases  essentielles  de  l'expédition, 
et  de  se  prononcer  sur  les  renseignements  que  j'ai  à  ma 
disposition,  et  que.  ma  correspondance  avec  le  capitaine 
Howgate  me  permettra,  s'il  est  nécessaire,  de  compléter 
au  moins  dans  différentes  parties. 

Je  ne  peux  m'empécher  d'espérer  que  l'opinion  favorable 
exprimée  par  une  Société  dont  l'influence  grandit  tous  les 
jours,  qui  possède  dans  son  sein  tant  d'illustrations  scien- 
tifiques de  tous  les  genres,  et  qui  a  toujours  montré  tant  de 
sollicitude  pour  la  solution  des  questions  polaires,  exercera 
une  influence  favorable  sur  les  délibérations  du  Congrès 
des  États-Unis.  Il  serait  bien  consolant  de  songer  que  si 
l'état  de  nos  finances  ne  nous  permet  pas  encore  de  monter 
une  expédition  française,  la  patrie  de  Jules  de  Blosseville, 
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de  François  Belot  et  de  Gustave  Lambert  ne  restera  pas 
étrangère  à  la  grande  tentative  qui  va  s'accomplir  et  qui  a. 
reçu  un  commencement  d'exécution.  En  effet,  chacun  saiU 
que  le  capitaine  Tyson  hiverne  en  ce  moment  sur  les  bords 
du  golfe  de  Gumberland,  en  un  point  dont  les  premières  dé- 
pêches reçues  à  Washington,  lors  de  l'ouverture  des  glaces, 
feront  exactement  connaître  la  longitude  et  la  latitude. 

Je  ne  dois  pas  cacher  que  c'est  dans  la  prévision  qu'une 
décision  de  la  Société  de  Géographie  pourrait  faciliter  le 
vote  du  Congrès,  que  le  capitaine  Howgate  a  bien  voulu  me 
charger  de  l'honorable  mission  de  provoquer  une  manifes- 
tation de  votre  part.  Permettez-moi  d'insister  respectueu- 
sement pour  que  la  nouvelle  puisse  arriver  en  temps  utile 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

J'ajouterai  que  l'approbation  donnée  au  projet  du  capi- 
taine Howgate  ne  portera  en  aucune  façon  préjudice  au 
plan  d'expédition  polaire  internationale  proposé  par  le 
comte  Wilczek  et  M.  Gharles  Weyprecht,  et  qui  eût  été, 
comme  vous  le  savez,  discutée  par  le  Congrès  météorolo- 
gique international  à  Rome,  au  mois  de  septembre  1877,  si 
les  événements  politiques  n'avaient  obligé  d'en  ajourner  la 
convocation  à  l'année  prochaine. 

La  colonie  de  la  baie  Lady  Franklin  devra  être  considérée 
comme  étant  un  commencement  d'exécution  de  ce  plan 
universel^  et  par  conséquent  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
votre  adhésion  lui  est  acquise. 

Si  la  station  américaine  se  trouve  placée  à  une  latitude 
plus  élevée  que  le  comte  Wilczek  et  M.  Weyprecht  ne  le  dé- 
sirent,  c'est  uniquement  parce  que  l'expédition  du  capi- 
taine Nares  a  eu  le  bonheur  de  découvrir,  avant  d'appa- 
reiller pour  l'Angleterre,  une  riche  mine  de  charbon  dont 
l'exploitation  intelligente  permettra  de  braver  les  rigueurs 
du  climat  le  plus  rude. 

Ces  trésors  naturels  appartenant  au  premier  occupant,  on 
ne  peut  trouver  mauvais  que  les  compatriotes  du  capitaine 
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Hall  tiennent  à  faire  flotter  les  Stars  and  stripes  sur  des  ri- 
vages d'où  Ton  peut  en  quelque  sorte  apercevoir  la  tombe 
du  grand  explorateur. 

Les  observations  magnétiques  seront  exécutées  dans  la 
colonie  polaire  avec  la  même  régularité  et  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  grands  observatoires  d'Amérique  ou 
d'Angleterre.  Peut-être  y  sera-t-il  fait  usage  d'instruments 
enregistreurs. 

Les  ressources  qui  seront  mises  à  sa  disposition  le  lui 
permettant,  le  capitaine  Howgate^ne  négligera  point  une 
précaution  aussi  essentielle  pour  bien  saisir  l'instant  précis 
des  perturbations  et  déterminer  avec  exactitude  le  rapport 
liant  les  mouvements  extraordinaires  de  l'aiguille  aimantée 
avec  les  apparitions  ou  les  paroxysmes  de  l'aurore  boréale. 

Je  n'ai  pu  découvrir,  dans  la  longue  énumération  des 
précautions  recommandées  par  MM.  Payer  et  Weyprecht, 
aucune  précaution  que  le  capitaine  Howgate  ait  omise 
dans  son  programme. 

La  future  station  de  la  colonie  de  la  baie  Lady  Franklin 
fournira  donc  des  observations  comparables  avec  celles  que 
Ton  pourra  recueillir  ultérieurement  dans  les  autres  éta- 
blissements analogues,  qu'il  s'agisse  du  magnétisme,  de 
Télectricité,  de  la  pluie,  du  vent,  etc.,  etc. 

La  seule  différence  sérieuse  consistera  dans  l'beure  des 
.observations  individuelles,  car  les  chronomètres  de  la  colo- 
nie seront  réglés  d'après  le  temps  de  Washington. 

Bien  entendu^  le  capitaine  Howgate  attache  une  impor- 
tance spéciale  aux  lectures  qui  correspondent  au  passage 
du  soleil  dans  le  méridien  du  détroit  de  Behring.  En  effet, 
l'on  sait  que  cet  instant  a  été  choisi  pour  les  observations 
nniverselles  établies  par  les  astronomes  américains. 

Mais  cette  particularité  ne  saurait  créer  aucune  difficulté 
sérieuse,  car  il  est  permis  de  supposer  que  MM.  Payer  et 
Weyprecht  introduiront  cette  observation  importante  dans 
le  beau  programme  qu'ils  ont  rédigé  avec  un  soin  et  un 
talent  A  remarquables. 
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Une  innovation  importante  a  été  indiquée  par  M.  le 
capitaine  Howgate  dans  le  programme  de  l'expédition  pré* 
liminaire. 

Au  lieu  de  se  borner  à  établir  des  girouettes,  dont  la 
marche  est  toujours  incertaine  et  qui,  du  reste,  n'indi- 
quent que  le  mouvement  des  couches  voisines  de  la  sur- 
face de  la  terre,  le  capitaine  Howgate  a  donné  Tordre  de 
lancer  dans  les  airs  de  petits  ballons  pilotes  dont  la  course 
sera  observée  avec  soin  et  enregistrée  aussi  régulièrement 
que  les  mesures  barométriques  ou  thermométriques. 

Il  est  à  regretter  que,  malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été 
faits  en  France  pour  propager  cette  méthode,  et  la  création 
d'un  service  de  communications  aériennes  par  le  Ministère 
de  la  guerre,  elle  n'ait  été  adoptée  par  aucun  de  nos  obser- 
vatoires, où  la  direction  des  vents  continue  à  être  étudiée 
de  la  manière  la  plus  imparfaite,  comme  si  les  aérostats 
n'avaient  point  été  inventés. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  remarquer  à  ce  propos 
que  les  petits  ballons  pilotes  étant  construits  scientifique- 
ment, peuvent  être  conduits  par  les  vents  à  des  distances 
immenses.  L'histoire  des  ballons  en  fournit  maint  exemple, 
et  celle  du  siège  de  Paris  suffirait  pour  établir  victorieuse- 
ment que  des  aérostats  libres,  lancés  de  la  côte  de  Gum- 
berland  ou  de  la  colonie  polaire,  auraient  des  chances 
sérieuses  de  parvenir  jusque  dans  les  pays  civilisés,  où  Ton 
pourrait  en  recueillir  quelques-uns.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  de  longs  développements  pour  démontrer  que 
cette  manière  de  procéder  peut  être  considérée  comme  bien 
supérieure  à  la  pratique  ancienne  de  confier  des  bouteilles 
fermées  aux  flots  de  l'Océan. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  supposer  que  dans  l'état  actuel 
des  connaissances  aérostatiques,  il  serait  possible  de  lancer 
de  la  colonie  polaire  des  aérostats  montés  avec  la  perspec- 
tive d'atteindre  les  régions  polaires.  Le  plan  proposé  par  un 
capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  anglaise  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  projets  du  capitaine  Howgate. 
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Tout  en  proclamant  la  nécessité  de  se  préoccuper  des 
moyens  d'utiliser  la  voie  aérienne,  sur  les  bords  de  l'Océan 
éternellement  glacé  oix  la  marche  vers  le  pôle  sera  toujours 
si  précaire  et  si  lente,  le  savant  officier  américain  a  bien 
compris  qu'il  fallait  procéder  d'une  façon  méthodique  et 
sûre  dans  une  question  si  neuve.  Il  s'est  bien  donné  garde 
de  tomber  dans  les  pièges  de  ces  empiriques  qui  préparent 
d'inévitables  naufrages  en  présentant  au  public  ou  môme 
aux  gouvernements  des  projets  dont  on  entend  parler  trop 
souvent  et  qui  portent  l'empreinte  de  la  témérité  et  de 
l'ignorance  I 

Le  fondateur  de  la  colonie  polaire  aurait  désiré  organiser 
des  ascensions  libres  et  captives  sur  le  bord  de  la  mer 
polaire  afin  de  profiter  des  courants  aériens  favorables  pour 
s'avancer  vers  le  nord  et  revenir  vers  le  sud  à  peu  près 
comme  les  aéronautes  français  ont  réussi  à  le  faire  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Océan. 

Mais,  après  avoir  examiné  les  ressources  dont  pouvait 
disposer  l'expédition,  il  a  été  reconnu  qu'on  ne  pouvait 
construire  dans  la  colonie  polaire  qu'un  gazomètre  ayant 
huit  pieds  de  hauteur  et  huit  pieds  de  diamètre,  ne  pouvant 
par  conséquent  rendre  aucun  service  dans  le  gonflement 
d'aréostats  du  cube  de  2  à  3  000  mètres,  le  moindre  que 
l'on  puisse  adopter  pour  un  service  aussi  difficile.  Quelles 
que  soient  les  ressources  dont  on  dispose  et  le  procédé  que 
l'on  emploie  pour  préparer  l'hydrogène  pur  ou  carboné, 
un  magasin  de  gaz  d'une  capacité  aussi  faible  ne  serait 
d'aucun  secours  même  dans  nos  climats.  On  ne  saurait  s'en 
contenter  pour  de  simples  ascensions  foraines. 

Quel  aéronàute  sérieux  pourrait  se  risquer  à  préparer 
son  gaz  au  fur  et  à  mesure  qu'on  l'introduirait  dans  le  bal- 
lon, à  moins  de  se  résigner  à  le  préparer  par  l'action  de 
l'acide  sur  le  fer  dans  les  appareils  à  production  continue 
de  M.  Henry  Giifard.  Mais  si  l'on  agissait  de  la  sorte,  il 
faudrait  emporter  dans  les  régions  polaires  un  véritable 
chargement  d'acide  sulfurique  et  de  tournure  de  fer. 


280  LA  COLONIE  POLAIRE  DU  CAPITAINE  HOWGATE. 

Si  ron  s'arrêtait  à  ce  parti  extrême,  on  ne  pourrait  se 
servir  de  Taérostat  sans  avoir  résolu  un  autre  problème 
non  moins  difficile. 

Il  faudrait  conserver  le  ballon  gonflé  jusqu'au  moment 
où  les  circonstances  atmosphériques  permettraient  de  ten- 
ter l'ascension  avec  des  chances  raisonnables  de  revenir 
vers  le  sud  après  avoir  été  entraîné  plus  ou  moins  loin  vers 
le  nord. 

Pendant  un  temps  probablement  fort  long,  il  resterait 

exposé  à  des  vents  d'une  extrême  violence. 

Mais  la  nécessité  de  conserver  un  ballon  dans  de  telles 
circonstances,  est  précisément  la  plus  grande  de  toutes  les 
difficultés  dont  on  aura  à  triompher  pour  utiliser  les  aé- 
rostats dans  les  régions  polaires,  comme  il  n'est  que  trop 
facile  de  le  comprendre. 

Car  l'aérostat  qui  pourrait  se  maintenir  dans  les  airs, 
dont  Tenveloppe  aurait  une  solidité  suffisante  pour  résister 
au  vent  le  plus  violent,  pourrait  flotter  pendant  tout  un  été 
au-dessus  des  régions  polaires,  toucher  la  terre  en  une  mul- 
titude de  points  différents  et  terminer  sa  campagne  à  proxi- 
mité d'un  lieu  de  refuge.  Un  tel  programme  cesserait  d'être 
au-dessus  des  forces  humaines,  surtout  si  ces  contrées,  où  le 
genre  de  civilisation  moderne  se  heurte  contre  des  diffi- 
cultés si  gigantesques,  étaient  jalonnées  parles  nombreuses 
colonies  scientifiques  que  l'esprit  de  progrès  ne  tardera 
point  d'y  créer. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  encourager  et  assister  M.  Howgate 
dans  toutes  les  recherches  qui  auront  pour  but  d'étudier 
la  distribution  des  courants  aériens  au  pôle  nord,  non-seu- 
lement dans  le  but  d'augmenter  nos  connaissances  météoro- 
logiques, mais  encore  avec  l'intention  de  les  utiliser  dans 
des  expéditions  aéronautiques  futures. 

En  effet,  la  découverte  de  circonstances  exceptionnelle- 
ment favorables,  telles  que  serait  l'existence  de  brises  régu- 
lières de  terre  et  de  mer,  pourrait  conduire  à  accumuler 
dans  la  colonie  même  de  la  baie  Lady  Franklin  des  moyens 
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de  gonflement  qu'on  ne  saurait  songer  à  installer  au  com- 
mencement d*une  fondation  aussi  importante. 

Tout  en  constatant  avec  regret  que  pour  le  moment  on 
ne  peut  faire  davantage,  il  me  semble  que  Ton  doit  féliciter 
le  capitaine  Howgate  d'avoir  introduit  les  aérostats,  même 
sous  la  forme  de  simples  ballons  explorateurs,  dans  une 
pégîon  où,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  ils 
permettront  d*aborder  la  solution  des  plus  redoutables  mys- 
tères. 

J'ai  l'espérance,  pour  ma  part,  qu'à  l'aide  des  renseigne- 
ments recueillis  par  le  capitaine  Howgate,  on  pourra  dès  la 
clôture  de  l'Exposition  universelle  proposer  au  gouverne- 
ment l'adoption  d'un  plan  rationnel  d'opérations  aérosta- 
liques  prenant  pour  base  soit  la  colonie  polaire  du  capi- 
taine Howgate,  soit  celles  dont  la  fondation  aura  été  décidée, 
suiTant  toute  probabilité,  à  cette  époque. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  20  février  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREFAGES,  DE  L*INST1TUT. 

Le  procès-verval  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Par  suite  au  procès- verbal,  M.  L.  de  Puydt  cite  un  extrait  d'un 
journal  de  Lyon  relatif  à  la  priorité  de  la  connaissance  du  système 
hydrographique  du  plateau  central  de  TAfrique,  décrit  par  Speke, 
Grant,  Becker,  Livingstone,  Stanley.  On  voit,  sur  un  globe  terrestre 
qui  fait  depuis  1701  le  principal  ornement  de  la  grande  salle  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  le  tracé  de  plusieurs  fleuves  de  l'Afrique  cen- 
trale et  plus  particulièrement  du  Congo,  avec  la  seule  différence  de 
la  position  reportée  plus  au  ngrd.  Cette  mappemonde  a  été  exécutée 
par  Tordre  du  P.  Grégoire,  célèbre  géographe  lyonnais,  et  du 
P.  Riccioli,  de  Ferrare,  auteur  d'un  traité  de  géographie  où  Ton 
constate  une  grande  connaissance  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Au  sujet  de  la  communication  qui  vient  d'être  faite,  M.  Richard 
Cortambert  croit  devoir  rappeler  que  la  découverte,  à  Lyon,. d'une 
mappemonde  de  1701  sur  laquelle  le  Zaïre-Congo  se  détache  d'un 
grand  lac  en  suivant  une  direction  analogue  à  celle  qui  vient  d'être 
précisée  par  Stanley,  n'a  absolument  rien  d'extraordinaire,  puisque 
des  documents  bien  antérieurs  donnent  déjà  les  mêmes  faits.  Depuis 
le  XV®  siècle,  la  plupart  des  cartes  font  sortir  le  Congo  d'une  grande 
masse  d'eau  assez  avancée  dans  l'intérieur  du  continent  africain. 
Ainsi  nous  retrouvons  la  même  indication  dans  la  célèbre  mappe- 
monde de  Juan  de  la  Cosa  (1500),  dans  la  mappemonde  dite  de 
Henri  11,  ainsi  que  dans  l'œuvre  magistrale  de  Mercator  (1569). 
Tous  les  vieux  géographes,  sur  la  foi  des  Portugais,  sont  en  conunun 
accord  sur  la  direction  des  eaux  du  Congo  ;  ils  établissent  une  ligne 
presque  droite  entre  un  grand  lac  et  l'Atlantique  ;  c'est  ainsi  que 
Forlani  (1562),  Sanuto  (1588),  Homdius  ^1607)  ont  été  plus  près  de 
la  vérité  qu'on  ne  l'était  il  y  a  seulement  quelques  années.  Toujours 
à  propos  de  la  mappemonde  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  M.  Richard 
Cortambert  signale  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  un  très- 

(1)  Rédigés  par  Jules  Girard. 
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curieux  globe  en  cuivre  doré,  très-probablement  d'origine  espa- 
gnole, sans  date,  mais  qui  doit  remonter  à  1530,  et  sur  lequel  le 
cours  du  Congo  n'est  pas  droit  comme  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cartes  du  xvi*  et  du  xvu*  siècle,  mais  suit  une  direction  pres- 
que en  tous  points  semblable  à  celle  qu'indique  Stanley.  Sur  ce 
Yieux  globe,  d'une  netteté  de  gravure  parfaite,  le  Congo  sort  d'un 
lac,  se  dirige  d'abord  vers  le  nord,  décrit  une  large  courbe  bien  au 
nord  de  Téquateur,  puis  tourne  à  l'ouest-sud-ouest  vers  l'océan 
Atlantique:  Il  résulte  donc  de  toutes  ces  données  qu'il  n'y  a  rien  de 
surprenant  à  voir  rejeté  au  commencement  du  xvm^  siècle  ce  qui 
était  déjà  connu  depuis  deux  cents  ans. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  ajoute  que  Ton  peut  considérer  la  con- 
naissance de  l'hydrographie  du  plateau  central  de  l'Afrique  comme 
très-ancienne,  puisque  trois  grands  lacs  équatoriaux  étaient  indi- 
qués par  Ptolémée.  Les  missionnaires  portugais  ont  aussi  propagé 
ces  notions  en  Europe. 

Le  président  remarque  que  ces  faits  ne  diminuent  en  rien  le  mérite 
des  explorateurs  contemporains,  qui  ont  fourni  des  notions  plus  pré- 
cises sur  l'hydrographie  africaine. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  Danbrée,  de  l'Institut,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance.  —  MM.  Georges  Fèvre,  de  la  Bégassière,  et  Charles  Brevet 
remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 
—  Le  P.  Planchet,  frère  mariste,  adresse  une  description  d'une  hor- 
loge cosmographique.  —  M.  William  Martin,  membre  de  la  Société, 
transmet,  d'après  un  journal  des  îles  Hawaï,  la  détermination  de  la 
position  astronomique  d'Honoloulou,  obtenue  d'après  les  observa- 
tions de  la  mission  anglaise  du  passage  de  Vénus.  Cette  position 
peut  être  considérée  comme  définitive,  la  différence  avec  celle  qui 
est  portée  dans  Y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  étant  peu  sen- 
sible. —  M.  Dujardin,  membre  de  la  Société,  propose  d'adresser 
des  remerctments  à  M.  Georges  Périn,  député,  membre  de  la  So- 
ciété, pour  avoir  servi  les  intérêts  des  sciences  géographiques  de- 
vant la  Chambre  des  députés,  en  obtenant  une  allocation  de  170000 
innés  en  faveur  de  plusieurs  missions  scientifiques.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  président  annonce  la  perte  de 
deux  membres  de  la  mission  envoyée  en  Afrique  par  l'Association 
internationale  africaine  :  M.  le  docteur  Maês,  médecin  de  l'expédition, 
et  le  major  Crespel,  chef  de  l'expédition,  officier  de  l'armée  belge.  Ce 
triste  événement  que  rien  ne  faisait  prévoir  est  arrivé  à  Zanzibar, 
dans  le  courant  du  mois  de  îanvier.  Les  deux  membres  survivants 
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ne  seront  pas  arrêtés  par  ce  douloureux  événement.  Une  dépêche 
envoyée  par  le  secrétaire  général  de  TAssociation  africaine  £ait 
savoir  qu'ils  ont  reçu  des  ordres  de  poursuivre  leur  marche  vers 
rintérieur  et  d'attendre  dans  un  endroit  propice  les  deux  nouveaux 
compagnons  qui  leur  seront  adjoints.  Le  président  propose  d'adresser, 
au  nom  de  la  Société,  des  témoignages  de  sympathie  et  des  regrets 
à  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  président  de  l'Association  intematîo* 
nale  africaine,  et  ensuite,  afin  de  donner  une  preuve  d'adhésion  à 
cette  œuvre  entièrement  née  sous  la  seule  inspiration  de  la  Belgique, 
de  participer  avec  empressement  à  la  souscription  ouverte  à  cet  effets 

Le  secrétaire  général  rend  compte  de  la  séance  administrative 
de  la  Commission  centrale  du  15  février  :  le  rapporteur  de  la 
commission  des  prix  a  proclamé  les  lauréats  de  l'année  1878: 
1<^  grande  médaille  d'or  à  M.  Stanley,  pour  sa  traversée  de  l'Afrique  ; 
2^  grande  médaille  d'or  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  pour  les  nom- 
breux travaux  géographiques  de  toute  sa  vie;  cette  proclaniation 
est  accueillie  par  les  sympathiques  applaudissements  de  l'assem- 
blée ;  3°  le  prix  Logerot  été  accordé  au  docteur  Harmand  pour  cinq 
années  de  voyages  dans  l'Indo-Ghine.  La  Commission  centrale  a 
décidé  que  remise  des  récompenses  n'aurait  pas  lieu,  selon 
l'usage,  à  l'assemblée  générale  d'avril,  mais  qu*elle  serait  excep- 
tionnellement reportée  au  mois  de  juin  ou  de  juillet. 

M.  E.  Levasseur,  de  l'Institut,  entretient  l'assemblée  des  change- 
ments survenus  dans  les  circonscriptions  administratives  de  la 
France  depuis  le  Consulat.  11  rappelle  les  différentes  propositions 
soumises  à  la  Constituante,  au  début  de  l'administration  moderne, 
l'organisation  telle  qu'elle  résultait  de  la  loi  du  U  décembre  1789. 
Dans  la  nouvelle  division  de  la  France  en  départements,  on  a  cher- 
ché à  établir  les  lignes  de  démarcation  suivant  les  limites  physiques, 
en  conciliant  le  territoire  avec  la  population.  Le  département  fut 
divisé  en  districts,  et  les  districts  en  communes  ;  sous  le  Consulat,  le 
district  fut  remplacé  par  l'arrondissement.  L'orateur  passe  ensuite  en 
revue  tous  les  remaniements  partiels  faits  par  l'administration  et  les 
délimitations  qui  furentle  résultat  d'accroissements  et  de  diminutions  du 
territoire,  sous  les  différentes  périodes  du  gouvernement  de  la  France. 

Le  docteur  Montano  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'hygiène 
des  Européens  sous  le  climat  des  tropiques.  Il  examine  les  maladies 
spéciales  aux  navigateurs  anciens  et  modernes  et  les  causes  aux- 
quelles il  faut  les  attribuer.  La  statistique  comparée  de  la  mortalité 
dans  les  différentes  colonies  subtropicales  démontre  l'aptitude  rela- 
tive des  races  européennes  à  s'acclimater  sous  la  zone  torride,  selon 
les  règles  hygiéniques  auxquelles  elles  se  conforment.  11  indique  les 
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maladies  qui  les  atteignent,  l'avantage  que  racclimatement  retire 
des  sanitariums.  Après  avoir  examiné  la  capacité  de  résistance 
des  peuples  européens  dans  les  pays  tropicaux,  il  conclut  en  dé- 
montrant l'aptitude  des  Français  à  s'acclimater  dans  ces  pays. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Le  secrétaire  général  signale  parmi  ceux-ci  une  carte  d'Afrique 
manuscrite,  dressée  par  M.  Ûemot;  elle  mérite  une  mention  parti- 
culière pour  le  soin  avec  lequel  les  nouvelles  découvertes  y  sont 
figurées. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  la  troisième  édition  de  VAtlas 
universel  d'histoire  et  de  géographie  de  feu  M.  N.  Bouillet,  inspec- 
teur général  de  l'instruction  publique.  Cette  nouvelle  édition  a  été 
revue  avec  soin  et  mise  au  courant  des  modifications  les  plus  récentes. 
Elle  se  compose  de  trois  parties  :  la  chronologie,  la  généalogie  et 
la  géographie,  et  contient  88  cartes,  dont  39sont  consacrées  à  la  géo* 
graphie  ancienne  et  moderne  et  49  à  la  géographie  contemporaine. 

L'abbé  Durand  dépose  également  sur  le  bureau  le  quatrième  tri- 
mestre du  Bulletin  de  la  Société  de  Barda  et  les  4«  et  5'  fascicules 
du  BuUetin  de  la  Société  des  études  maritimes  et  coloniales. 

H.  Gabriel  Gravier  fait  hommage,  au  nom  des  auteurs,  du  IV''  vo- 
lume (arrondissement  de  Dieppe)  de  la  Géographie  du  département 
de  la  Seine-Inférieurey  ouvrage  posthume  de  l'abbé  J.  Bunel  et 
continué  par  l'abbé  A.  Tougard.  Les  volumes  suivants  seront  remis 
à  la  Société  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  paraîtront. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  en  son  propre  nom  et  en  celui 
de  M.  H.  Duveyrier,  son  collaborateur,  le  tome  1  de  la  2<>  série  de 
l'Année  géographique^  1876. 11  fait  remarquer  que  cette  publication 
ammelle  avait  été  jusqu'à  ce  jour  l'œuvre  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin;  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  du  globe  ont  une  dette  de 
reconnaissance  envers  l'éminent  érudit  qui  pendant  quatorze  ans  a 
rédigé  VAnnée  géographique. 

Le  secrétaire  général  annonce  la  mort  du  colonel  Monlgomerie, 
(colonel  des  ingénieurs  royaux  aux  Indes,  qui  avait  eu  une  part 
active  aux  travaux  du  Congrès  international  des  sciences  géogra- 
phiques en  1875t  Un  des  principaux  titres  du  colonel  Montgomerie 
est  d'avoir  formé  des  lettrés  indous,  des  pandits,  à  l'usage  des 
instruments  d'observatioo,  ce  qui  leur  a  permis  d'exécuter  de  fruc- 
tueux voyages  d*exploration  dans  les  parties  inconnues  du  Tibet 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Louis  Tremblay,  propriétaire  ;  —  Paul  Garnier,  hor- 
loger mécanicien;  —  Joseph  Lusson;  —  Félix  Henneguy;  —  Marie- 
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Edouard-Raoul  de  Maillier,  capitaine  au  1 1^  régiment  de  chasseurs  ; 
—  Mademoiselle  Marie  Ghuard,  sous-directrice  de  Técole  profession- 
nelle pratique  du  10<^  arrondissement;  —  Pierre-Marie-Alphonse  Ge- 
nest,  géographe  au  Ministère  des  Terres  de  la  Couronne  de  la  province 
de  Québec;  —  le  comte  Ginoux  de  Ferment,  député;  —  Georges- 
William  Martin  ;  — Gérard-Henry  Lagarde,  capitaine  au  i  39®  régiment 
d'infanterie;  — Madame  J.  Juglar;  —  Eugène-Hyacinthe  Larousse, 
sous-ingénieur  hydrographe  de  la  marine  ;  —  Narjeot,  baron  de 
Toucy;  —  Henri  Dauchez,  docteur  en  médecine;  —  Edouard 
L.  Montefiore,  banquier  ;  —  Grisante  Médina,  ministre  plénipotentiaire 
du  Guatemala  en  France  ;  —  Louis  Villermé,  propriétaire. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Louis  Dunoyer  de 
Segonzac,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  marquis  Sainte- 
Croix  et  Prosper  Giquel;  —  Gustave  Lorsignol,  graveur,  présenté 
par  MM.  Jules  Gaultier  et  Maunoir  ;  —  Gustave  Captier,  présenté 
par  MM.  Charles  Herpin  et  Maunoir  ;  —  Georges  Hussard,  avocat, 
présenté  par  MM.  le  comte  Saint-Exupéry  et  du  Saussay;  —  Léon 
Forel,  maire,  présenté  par  MM.  Torrès  Caïcedo  et  Maunoir;  — 
Emile  de  Mallmann  ;  Auguste  Montandon  ;  Georges  Kinen,  présentés 
par  MM.   Adolphe  Honegger  et  William  Hûber;  — Emile  Van- 
derheym;  Louis  Taub;  Charles  Bing;  Julius  Kahn;  Alphonse  Ochs, 
présentés  par  MM.  Albert  Hermann  et  Charles  Wiener;  —  Jules- 
Marie-Armand  Cavelier  de  Cuverville,  capitaine  de  frégate,  attaché 
maritime  à  Tambassade  de  France  à  Londres,  présenté  par  MM.  le 
vice-amiral  de  La  Roncière-le  Koury  et  Maunoir  ;  —  le  général 
marquis  d'Espeuilles,  sénateur,  présenté  par  MM.  le  général  de 
Lajailie  et  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  ;  —  Charles  Petit, 
voyageur,  présenté  par  MM.  Mocquard  et  Malte-Brun;  le  comte 
Charles  Lair,  présenté  par  MM.  le  comte  de  Marsy  et  de  Laurière  ; 
—  Kœchlin-Schwartz,  présenté  par  MM.  de  Ujfalvy  et  Capitaine;  — 
E.  J.  Albert;  madame  Le  Bris,  présentés  par  MM.  Ernest  Prévost 
et  Emile  Levasseur  ;  —  Louis  ThuiUier,  géographe  ;  Edmond  Dumas* 
Vorzet,  géographe,  présentés  par  MM.  Bagge  et  Hansen;  —  Billot, 
sous-directeur  au  contentieux  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 
présenté  par  MM.  Paiilard-Ducléré  et  Chevrey-Rameau ;  —  Tabbé 
Michel-Alexandre  Debaize,  présenté  par  MM.  Georges  Périn  et  Ca- 
mille Kranlz. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Séance  du  9  janvier  1878  {suite), 

Arturo  Wbrtheman.  —  Informe  de  la  exploracion  de  los  rios  l^crene  y 
Tambo.  Lima,  1877.  Broch.  gr.  in-S".  Auteur. 

Gàrlo  Piaggia.  -;-  Dell*  arrive  ft-a  i  Niam-Niam  e  sel  soggiorno  6ul  lugo 
Tzana.  Lucca^  1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

B'  Orth.  —  Ueber  die  Anforderungen  der  Géographie  und  der  Land-und 

FontMnrthschaft  an  die  geognostische   Kartographic  des   Grund   und 

Bodens.  Berlin,  1877.  Broch.  in-S».  Auteur. 

OSEPH  Whitaker.  —  An  Almanach  for  the  Year  of  our  Lord.  1878.  Lon- 

don,  1878. 1  vol.  in-8*.  Jacques  Arnould. 

Dora  d'Istria.  —  OU  Albanesi  in  Rmnenia,  storia  dei  principi  Ghika  nci 
secoli  xvn,  xviii  e  xix.  Tradusione  dal  francesc  di  B.  Cccchetti.  Fi- 
rerue,  1873.  1  vol.  10-8».  Auteur. 

BoUettino  dell'observatorio  délia  regia  univcrsitd  di  Torino,  1876.  Torino, 
1877.  lor^.  Orservatoire  de  TURllf. 

BoUettino  idrografico.  Anno  1874.  In-f». 

Ministero  di  agricoltura  e  commercio,  etc. 

F.  V.  Batden.  —  Report  of  the  U.  S.  geological  survey  of  the  territories. 
vol.  XI.  Washington,  1877.  1  vol.  in4o. 

—  Ninth  aminal  report  of  the  U.  S.  geological  and  geographical  survey  of 
ibe  territories  embracing  Colorado  and  parts  of  adjacent  territories, 
1875.  Washington,  1877.  1  vol.  in-8o. 

—  Bulletin  of  the  U.  S.  geological  and  geographical  survey  of  the  terri- 
tories. VoL  III,  n"  4.  Washington,  1877.  Broch.  in-8». 

H.  G.  et  E.  T.  MULHALL.  -—  Handbook  of  Brazil.  Buenos  Ayrcs,  1877. 
1  yol.  in-8o.  Acheté. 

Desoriptioii  et  ttatiaUque  de  cet  immense 'empire,  comprenant  :  la  superficie  et  los 
caractères  généraux  du  j^ys,  lo  commerce,  les  finances,  les  télégraphes  et  les 
chemins  de  fer,  les  institutions  publiques,  Tarmée,  ragnriculturo,  etc.,  avec  des 
noticms  sur  les  principales  villes  de  l'empire. 

P*  II.  SiMMONDS.  —  The  arctic  régions  and  polar  discoveries  during  the 
nlneteenth  century.  London  and  New  York,  1875.  1  vol.  in-12.  Acheté. 

Résumé  de  toutes  les  expéditions,  depuis  1818  jusqu'au  départ  du  capitaine  Nares, 
mis  à  la  portée  des  gens  du  monde.  Ce  livre,  qui  est  à  sa  dixième  édition, 
n'omet  aucun  des  détails  intéressants  sur  la  géographie,  tout  en  conservant  à  ces 
voyages  leur  caractère  éminemment  pittoresque. 

W^nmiGTOH  Matthews. —  Ethnography  and  philology  of  the  hidatsa  in- 
dians.  Washington,  1877.  1  vol.  in-8o. 

Etudes  résultant  d'observations  faites  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  un 
pMte  militaire  au  milieu  des  Indiens,  le  village  de  Fort  Berthold.  On  ne  possé* 
dait  jusqu'ici  aucun  renseignement  sur  ces  indigènes. 

Prelimiiiary  report  of  the  Field  Work  of  the  U.  S.  geological  and  geogra- 
phical survey  of  the  territories  for  the  season  of  1877.  Washington, 
1877.  Broch.  in-8*.  F.  V.  Hayden. 

fierichten  ontleend  aan  de  rapporten  en  cori*espondentien  ingekomcn  van 
de  loden  der  Sumatra-Expeditie,  n»  3.  Utrecht,  1877.  Broch.  in-4o. 

Société  de  Géographie  d'Amsterdam. 
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Polar  colonization.  The  preliminary  arctic  expédition  of  1877.  Bi'och.  iii-8». 
La  Florence  (56  tonneaux),  capitaine  Tyson,  armée  aux  frais  de  particuliers  des 
Etats-Unis,  est  partie  pendant  l'été  1877,  pour  hiverner  à  Pile  Gumberkiid  ou 
dans  le  voisinage  do  la  baie  Franklin.  Le  but  de  l'expédition  est  de  fonder  une 
colonie  en  v  adjoignant  des  indigènes  et  de  recueillir  aussi  des  observations  scien- 
tifiques de  longue  durée. 

Motizie   intorno    airimmigrazione  italiana    nella    Republica   Argentina. 

Genova,  1877.  Broch.  in-12. 
Georges  Bousquet.  —  Le  Japon  de  nos  jours  et  les  échelles  de  rextréme 

Orient.  Paris,  1877.  2  vol.  in-8o.  Auteur. 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage  a  séjourné  pendant  quatre  ans  au  Japon,  «  ne 
perdant  aucune  occasion  de  saisir  sur  le  fait  la  vie  intérieure  et  intime  de  ce  peiude 
encore  mal  connu  ».  Il  a  poursuivi  son  examen  en  observateur  désintéressé.  Il  dé- 
crit plusieurs  excursions  laites  dans  l'intérieur,  à  Osaca,  dans  le  nord,  à  Nikko. 
On  y  trouve  de  sérieuses  études  sur  :  l'éducation  nationale,  la  littérature,  le  droit 
public  et  privé,  la  religion.  Part,  la  situation  économique  et  sociale.  On  y  saiût  an 
passage,  «  dans  le  naufrage  où  elles  sont  emportées,  les  épaves  d'un  monde  oui  Ta 
dispandtre,  une  race  prête  à  se  courber  à  son  tour  sous  le  joug  universel  de  l'ni^- 
formité  moderne  ». 

Faucher  de  Sàint-Màurice.  —  De  Tribord  à  Bâbord.  Trois    croisières 
dans  le  golfe  Saint-Laurent.  Montréal,  1877.  1  vol.  in-8o.         AuTBUi. 

F.  BiANCONi.  —  La  Question  d'Orient  dévoilée  ou  la  vérité  sur  la  Tur- 
quie. Paris,  1876.  1  vol.  in-8o.  AuTBilE. 

Gàrcin  de  Tassy.  —  La  Langue  et  la  Littérature  hindoustanies  en  1877, 
revue  annuelle.  Paris,  1878.  Broch.  in-8o.  AuTEUB. 

Analvse  annuelle  des  ouvrages  et  journaux  publiés  dans  les  différents  dialectes  des 
Indes  ;  examinés  sous  leurs  rapports  politiques,  littéraires,  scientifiques  et  écono- 
miques, ces  ouvrages  permettent  d'apprécier  les  tendances  de  la  race  indigteiB. 

ELISÉE   Reclus.    —  Nouvelle  Géographie   universelle,  la   Terre   et  les 
Hommes.  Liv.  155  à  159.  Gr.  in-8o.  Auteur. 

Raboisson.  —  Étude  sur  les  colonies  et  la  colonisation  au  regard  de  la 
France.  Paris,  1877.  1  vol.  in-12.  AUTEUR. 

Examen  de  l'influence  des  colonies  sur  la  prospérité  nationale  et  explication  des  in- 
succès de  la  France  dans  les  entreprises  à  Pétranger.  La  conclusion  est  de  fonder 
un  Institut  colonial  propre  au  développement  du  plan  proposé. 

Baron  Garra  de  Vaux.  —  Expédition  de  Labienus,  lieutenant  de  César, 
contre  Lutèce,  oppidum  Parisiorum^  siège  de  Paris.  1876.  Broch.  in-8». 

Auteur. 

Commentaires  de  textes  d'après  lesquels  les  positions  stratégiques  de  l'armée  romame 
aux  environs  de  Paris  sont  idenlitiées  avec  la  topographie  moderne. 

Carlos  Calvo.  —  Lettre  à  M.  le  Ministre  deTIntérieur  d'Italie.  Paris,  1877. 
Broch.  in-8o.  AUTEUR. 

Réfutations  d'insinuations  contre  les  avantages  de  rémigration  dans  la  République 
Argentine.  Une  catégorie  d'accidents  exceptionnels  a  occasionné  des  ravages  l'année 
dernière,  mais  ils  no  portent  pas  atteinte  aux  progrès  de  la  colonisation. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  responsable^ 
C.  Maunoir, 

Secrétah'e  général  de  la  Commission  centrale. 
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RAPPORT 

SUR 

UES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  SUR 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  L'ANNÉE   1877 

PAR   GH.    MAUNOIR 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


Messieurs,  la  race  blanche  poursuit  sans  repos  Texplora- 
^ODy  l'étude  et  Texploitation  des  parties  de  la  terre  qu'elle 
^  ignorées  pendant  de  longs  siècles.  Elle  y  procède  avec 
une  activité  et  une  grandeur  de  dessein  qu'attestent  le 
Kiombre  croissant  des  voyages  toujours  plus  hardis,  des 
œuvres  d'un  savoir  toujours  plus  vaste,  et  des  entreprises 
qui  naguère  eussent  passé  pour  irréalisables.  Les  pays  où 
son  régna  est  définitivement  établi,  elle  les  met  en  valeur 
ou  les  transforme  avec  une  sûreté  de  vues  et  une  prompti- 
tude auxquelles  la  science  prête  son  indispensable  concours. 
Le  rôle  des  Sociétés  de  Géographie  est  de  suivre  ce  mouve- 
menty  de  le  diriger  en  quelque  mesure,  d'y  intéresser  les 
masses  et  surtout  de  favoriser  l'étude  lente,  patiente,  mé- 
fhodique  des  lois  admirables  imposées  par  l'esprit  Créateur 
à  la  constitution  et  à  la  vie  du  globe. 

Au  moins  par  son  côté  directement  pratique,  le  rôle  de 
nos  associations  est  chaque  jour  mieux  compris;  car,  volon- 
taire ou  non,  la  solidarité  des  peuples  va  se  resserrant,  et 
les  pays  lointains  interviennent,  comme  des  facteurs  de 
plus  en  plus  importants,  dans  les  destinées  économiques  et 
politiques  des  nations. 

soc.  DB  GtO€l.  —  AVRO.  1878.  XY.  —  19 
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Selon  l'usage,  votre  secrétaire  général  va  vous  exposer  à 
grands  traits  les  événements  qui  assignent  à  1877  son  ca- 
ractère dans  les  annales  de  la  géographie. 

Mais  Tusage  lui  impose  aussi  et  d'abord  la  tâche  d'énu- 
mérer  les  vides  que  la  mort  a  produits  au  sein  de  notre 
Société  depuis  le  rapport  précédent. 

C'est  à  M.  Parlatore,  directeur  du  musée  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Florence,  que  son  rang  d'ancienneté 
sur  notre  contrôle  attribue  la  première  place  dans  cette 
énumération.  Le  savant  professeur  que  nous  avions,  de- 
puis 1859,  l'honneur  de  compter  parmi  nous,  avait  plus 
spécialement  dirigé  ses  travaux  botaniques  du  côté  où  l'é- 
tude de  la  végétation  se  rattache  à  celle  de  la  géographie. 
Après  lui,  voici  M.  Boselli,  juge  honoraire  au  tribunal  de 
la  Seine;  allié  à  M.  Jomard  dont  il  avait  épousé  la  fille,  il 
s'efforça  de  faire  achever  la  publication  des  Monuments  de  la 
Géographie^  entreprise  par  son  beau-père.  Malheureusement 
son  collaborateur  dévoué,  M.  d'Avezac,  étant  venu  à  lui 
manquer,  l'œuvre  ne  put  être  complétée  par  le  texte  qui  l'au- 
rait rendue  si  précieuse  pour  les  érudits.  M.  Boselli  appar- 
tenait à  la  Société  depuis  1863.  —  Au  nombre  des  membres 
inscrits  sur  nos  listes  depuis  1871  était  l'un  des  plus  fidèles 
amis  de  Francis  Garnier,  M.  E.  Luro,  lieutenant  de  vais- 
seau, qui  nous  a  été  enlevé  cette  année-ci.  Gomme  inspec- 
teur des  affaires  indigènes  à  Saïgon,  il  s'était  appliqué  à 
rédiger  un  code  d'administration  annamite  où  sont  consi- 
gnées d'intéressantes  indications  sur  l'histoire  et  les  cou- 
tumes des  Annamites.  —  D'autre  part,  les  études  physiques 
sur  la  Cochinchine  avaient  un  adepte  dans  le  docteur  Albert 
Morice,  médecin  de  marine,  récemment  emporté  par  une 
mort  prématurée. 

Le  contre-amiral  Le  Gouriault  du  Quilio,  pendant  sa  labo- 
rieuse carrière  de  marin,  avait  commandé  la  station  du 
Gabon  et,  suivant  les  traditions  excellentes  de  l'un  de  ses 
prédécesseurs,  l'amiral  Fleuriot  de  Langle,  il  avait  travaillé 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     291 

compléter  la  carte  de  cette  partie  de  l'Afrique  en  faisan 
exécuter  des  levers  dans  le  réseau  inextricable  des  marigots 
qui  caractérisent  les  abords  de  Testuaire  du  Gabon. 

Noub  entourions  de  nos  unanimes  sympathies  le  marquis 
Yictor  de  Gompiègne,  qui,  jeune  encore,  plein  de  vaillance, 
prêt  à  toutes  les  audaces  généreuses,  à  tous  les  dévoue- 
mentSy  voulait  rehausser  encore  la  noblesse  de  son  nom 
par  l'honneur  d'une  utile  carrière.  Les  voyages  avec  leurs 
périlleuses  difficultés  l'avaient  attiré  tout  d*abord,  et  aucun 
de  TOUS  n'a  oublié  qu'en  compagnie  de  M.  Alfred  Marche,  il 
a  fait  une  hardie  reconnaissance  d'une  partie  du  cours  de 
rOgooué,  où  personne  avant  eux  n'avait  pénétré.  Désigné 
en  1875  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  général  de 
la  Société  khédiviale  de  Géographie,  au  Caire,  il  y  déploya 
un  zèle  et  un  mérite  auxquels  est  dû  en  grande  partie  le 
rapide  développement  de  cette  société.  Une  mort  soudaine 
Pa  enlevé  au  moment  où  il  projetait  d'entreprendre  un  nou- 
veau iroyage  vers  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Enfin,  messieurs,  un  nom  illustre  entre  tous  a  disparu  de 
nos  listes,  où,  depuis  cinq  ans,  nous  nous  honorions  de  le 
voir  inscrit.  M.  Thiers  professait  pour  la  science  qui  nous 
unit  une  prédilection  marquée.  Historien  et  homme  d'État, 
il  avait  pu  apprécier  combien  les  événements  sont  influencés 
par  le  milieu  physique  où  ils  se  déroulent.  Nul  n'ignore 
que  pour  avoir  une  juste  mesure  de  cette  influence,  il  avait 
visité  les  théâtres  des  grands  drames  militaires  dont  il 
s'était  imposé  d'écrire  l'histoire.  Volontiers  il  citait,  comme 
un  exemple  bien  défini  des  mutuelles  dépendances  entre  le 
sol  et  les  destinées  de  ses  habitants,  la  Hollande  et  le  peuple 
hollandais.  Cet  exemple,  fait  de  géographie,  d'histoire  et 
d'économie  politique,  il  se  plaisait  à  le  développer  avec  la 
^vadté  et  la  clarté  ordinaires  de  son  esprit. 

A  partir  de  1861  ou  1862,  l'intérêt  que  M.  Thiers  portait 
aux  sciences  géographiques  prit  une  nouvelle  raison  d'être 
et  une  vivacité  nouvelle.  L'auteur  de  l'Histoire  du  Consulat 


39%  RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

et  de  VEmpirCf  ayant  alors  achevé  sa  tâche,  concevait  le 
projet  d'écrire  une  sorte  de  testament  philosophique  dont  il 
formulait  ainsi  le  programme  :  a  Avant  de  sortir  du  monde, 
je  veux  dire  ce  que  j'en  pense.  »  On  s'explique  dès  lors  Tar- 
deur  avec  laquelle  il  suivit  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques et  géographiques,  ses  nuits  à  l'observatoire,  ses 
longues  séances  au  Collège  de  France,  son  soin  vigilant  à  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  lui  apporter  quelque  lueur 
sur  le  dernier  mot  de  l'énigme.  Ainsi,  à  côté  des  choses  pra- 
tiques de  la  vie,  où  il  excellait,  ce  haut  esprit  se  préoccupait 
des  choses  étemelles.  Dominée  par  les  inspirations  du  spi- 
ritualisme, l'œuvre  projetée,  écrite  même  en  quelques-unes 
de  ses  parties,  eût  été  comme  une  lumineuse  et  large  syn- 
thèse des  notions  acquises  sur  la  terre  et  l'homme. 

La  Société  a  encore  perdu  MM.  Archambault  Guyot, 
avoué  près  le  tribunal  de  la  Seine;  M.  Jules  d'Escrivan, 
banquier;  M.  Guérin  Brécheux,  président  de  la  chambre 
syndicale  de  la  tabletterie;  M*  Léon  Lambert;  M.  Louvain 
Pescheloche,  lieutenant  de  vaisseau;  M.  Maureau,  agent,  à 
Nossi-Bé,  de  la  maison  Roux,  de  Fraycinet  et  G'®;  M.  Abel 
Pilon,  libraire  éditeur;  M.  Séguier,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  d'Orléans;  M.  le  comte  de  Braniki,  le  lieutenant- 
colonel  Fèvre,  et  le  comte  de  Noé. 

L'énumération  des  vides  que  i877  a  faits  au  milieu  de 
nous  trouve  son  complément  indispensable  dans  l'exposé 
des  progrès  de  la  Société  pendant  l'année.  Le  progrès  a  con- 
tinué dans  la  même  proportion  que  les  années  précédeates. 
Votre  secrétaire  général  se  félicite  de  pouvoir  vous  informer 
que  le  nombre  des  membres  reçus  depuis  le  mois  de  décem- 
bre dernier  a  été  de  173.  Nos  richesses  bibliographiques 
se  sont  également  augmentées  dans  une  considérable  pro- 
portion :  nous  comptons  actuellement  550  ouvrages  et 
200  cartes  de  plus  que  l'an  dernier. 

Hormis  la  grave  question  de  l'hôtel,  dont  vient  de  vous 
entretenir  M.  le  président  de  la  Commission  centrale,  notre 
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Société»  au  point  de  vue  de  ses  affaires  intérieures^  est 
comme  les  peuples  sans  histoire.  Après  avoir  constaté  ce 
bonheur,  auquel  n'est  point  étranger  le  zèle  de  nos  agents, 
votre  secrétaire  général  peut  maintenant  aborder  la  rapide 
mention  des  événements  géographiques  les  plus  considé- 
rables de  Tannée  qui  va  finir. 

Cet  exposé  sera  bref  pour  l'Europe,  où,  sans  interruption, 
se  produisent  en  foule  des  travaux  utiles  aux  progrès  de  la 
géographie.  Toutefois,  certains  faits  d'un  intérêt  particulier 
ne  sauraient  être  passés  sous  silence.  De  ce  nombre  sont  les 
études  sur  les  fonds  de  la  Manche,  nécessitées  par  le  projet 
d'établissement  d'un  chemin  de  fer  sous-marin  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  On  sait  quelles  déductions  géogra- 
phiques, tirées  de  la  disposition  des  terrains  littoraux, 
avaient  permis  de  ne  pas  considérer  à pWort  ce  projet  comme 
irréalisable.  Il  fallait  plus  cependant  :  les  hypothèses  de  la 
science  demandaient  à  être  contrôlées  par  des  observations 
directes.  Elles  l'ont  été,  et  votre  bibliothèque  a  reçu  un 
exemplaire  des  intéressants  rapports  d'ingénieurs  où  sont 
consignés  les  résultats  de  ces  recherches  exécutées  avec  des 
soins  minutieux,  sous  la  haute  direction  de  M.  Lavalley, 
par  M.  Larousse,  ingénieur  hydrographe,  MM.  Potier  et  de 
Lapparent,  ingénieurs  des  mines.  Sur  28  kilomètres,  à  partir 
de  la  côte  de  France,  le  fond  de  la  Manche  a  été  criblé  de 
7700  coups  de  sonde,  répartis  suivant  des  lignes  à  peu  près 
parallèles  aux  côtes  et  distantes  de  250  à  300  mètres.  Trois 
miUe  de  ces  sondages  ont  rapporté  des  échantillons  à  l'exa- 
men des  géologues. 

Après  un  travail  de  ce  genre,  on  peut  affirmer  que  le  sol 
de  la  Manche  entre  Sangate  et  Douvres  est  aujourd'hui 
aossi  bien  connu  que  celui  de  certaines  parties  de  l'Europe 
émergée.  Aucun  obstacle  insurmontable  ne  viendra-t-il 
s'opposer  à  l'établissement  d'une  voie  ferrée  ininterrompue 
entre  les  deux  grandes  nations  de  l'Europe  occidentale? 
lies  promoteurs  du  projet  répondent  que  non  ;  mais  cette 
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confiance  n'est  pas  absolument  partagée  par  certains  géo- 
logues; au  dire  môme  de  quelques  ingénieurs,  la  construc- 
tion du  tunnel  rencontrerait  plus  d'une  difficulté  technique. 

Un  mot,  au  passage,  pour  rappeler  que,  dès  1735,  Philippe 
Buache  faisait  à  une  carte  des  fonds  de  la  Manche  Tune 
des  premières  applications  de  la  courbe  de  niveau,  comme 
moyen  de  représentation  des  accidents  du  sol. 

Quant  à  la  grande  opération  de  percement  du  Saint-Go- 
thard,  elle  avait  atteint,  vers  le  milieu  de  l'année,  4  668 
mètres  du  côté  de  Gœschenen  et  4  352  mètres  du  côté 
d'Airolo,  soit  un  total  de  9020  mètres,  sur  les  14920  qui 
représentent  la  longueur  du  tunnel. 

A  juger  les  choses  sans  patriotisme  exagéré  comme  sans 
dénigrement  de  parti  pris,  notre  France  tend  à  occuper  un 
rang  de  plus  en  plus  honorable  parmi  les  nations  qui  se 
préoccupent  d'étudier  la  terre.  Elle  n'a  ni  les  voyageurs 
anglais  qui  sont  légion,  ni  le  nombre  des  œuvres  suivies  et 
patientes  qui  distinguent  l'Allemagne;  mais,  dans  ces  deux 
ordres  d'idées,  elle  est  fort  dignement  représentée,  et  sa 
contribution  aux  progrès  géographiques  pour  1877  en  est 
une  bonne  preuve. 

En  commençant  par  les  résultats  dus  à  la  haute  initiative 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  dont  relève  la  Société 
de  Géographie,  nous  avons  le  devoir  et  la  joie  de  constater 
que  l'influence  de  la  Commission  des  missions  et  voyages 
va  chaque  année  se  développant.  L'intéressant  rapport  pout 
1877  adressé  à  M.  le  Ministre  par  M.  le  baron  de  Watteville 
nous  apprend  qu'une  douzaine  des  missions  accordées  ou 
en  cours  d'exécution  se  rattachaient  directement  aux 
sciences  géographiques. 

Dans  quelques  instants,  vous  allez  entendre  deux  des 
voyageurs  qu'avait  patronés  le  Ministère,  sur  la  présentation 
de  la  Commission  des  missions  et  voyages,  et  leurs  com- 
munications vous  mettront  à  même  de  reconnaître  que  les 
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<»*édits  accordés  par  nos  assemblées  législatives  sont  émi- 
Xiemment  utiles  et  bien  employés.  Les  musées  et  collections 
cle  rÉtat,  qui  sont,  ne  l'oublions  pas,  la  propriété  de  tous, 
ont  acquis  à  ces  voyages  des  richesses  considérables,  si 
considérables  que  M.  le  baron  de  Watteville  a  cru  devoir 
présenter  au  Ministère  le  projet  de  constitution  d'un  Mu^ 
sée  ethnographique  des  Missions  scientiques.  La  Société  de  Géo- 
Si*dphie  ne  saurait  assez  applaudir  à  cette  heureuse  pensée, 
<lont  la  réussite  est  éminemment  désirable  pour  l'histoire 
des  populations  du  globe  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

La  très-grande  précision  que  la  télégraphie  électrique 

^onne  à  la  détermination  des  différences  de  longitude  a 

décidé  les  géodésiens  à  refaire  les  longitudes  de  tous  les 

l|>rincipaux  points  de  l'Europe,  afin  de  les  comparer  aux 

^mesures  du  réseau  géodésique  et  d'en  déduire  des  éléments 

^las  exacts  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Ce  nou- 

'Teau.  travail  est  déjà  très-avancé  et  on  s'en  occupe  un  peu 

3)artout. 

Le  vénérable  général  Baeyer,  fondateur  de  l'Association 
géodésique  internationale,  a  donc  demande  au  Bureau 
ides  longitudes  que  notre  nouvel  observatoire  de  Mont- 
ions entrât  en  échange  de  signaux  avec  Berlin  pour  les 
déterminations  d'une  différence  de  longitude.  Le  direc- 
teur de  cet  observatoire,  le  commandant  Mouchez,  membre 
de  l'Institut,  prit  donc  immédiatement  les  mesures  néces- 
saires pour  l'observation  des  longitudes  Berlin-Paris  et 
Bonn-Paris. 

Les  deux  plus  anciens  officiers -élèves  de  Montsouris, 
Mm.  Leclerc  et  Bernardier,  lieutenants  de  vaisseau,  furent 
désignés  pour  faire  le  travail  avec  M.  Lœvy,  de  l'Institut. 
La  dilTérence  de  longitude  Berlin-Paris  a  été  observée  par 
Mm.  Lœvy  et  Leclerc.  Celle  de  Bonn-Paris  l'a  été  par 
Mm.  Leclerc  et  Bernardier, 

A  côté  de  la  salle  méridienne  de  Montsouris,  une  salle 
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semblable  a  été  construite  poar  MM.  Albrecht  et  U^^^mm^^, 
astronomes  allemands»  qui  sont  venus  tonr  à  tour  cdiserfer 
depuis  le  mois  de  mai  josqa'aa  mois  d'octobre.  Les  obser* 
valeurs  français  n'ont  opéré  que  du  mois  de  mai  au  mois 
d'août. 

Les  calculs  ne  sont  pas  encore  terminés,  mais  les  ré- 
sultats seront  certainement  très-exacts,  car  ils  reposent 
sur  un  grand  nombre  d'observations  faites  avec  le  soin  le 
plus  minutieux. 

Les  géodésiens  des  États-Unis  viennent  à  leur  tour  de 
demander  au  Bureau  des  longitudes  de  déterminer,  avec 
l'observatoire  de  Montsouris,  la  différence  de  longitude 
entre  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud  et  Paris,  en  passant 
par  Madrid,  Lisbonne,  Madère,  les  îles  du  Cap-Vert,  Fer- 
nambouc.  Le  Bureau,  très-bien  pourvu  comme  personnd 
et  comme  matériel,  grâces  à  la  libéralité  du  Ministère  de 
rinstruction  publique  et  du  Conseil  municipal  de  la  Ville 
de  Paris,  eût  été  très-heureux  de  coopérer  à  ce  beau  travail  ; 
mais,  d'une  part,  la  dépense  en  eût  été  fort  élevée;  d'autre 
part,  les  astronomes  de  Madrid  ont  déclaré  ne  pouvoir 
prendre  part  actuellement  à  ropération  et  il  était  difficile  de 
passer  par  la  station  de  Madrid  sans  leur  concours.  Il  a  donc 
fallu  répondre  aux  États-Unis  en  déclinant  leurs  offres.  On 
ne  saurait  trop  le  regretter,  mais  ce  projet  va  être  exécuté 
par  les  officiers  américains  seuls,  entre  Lisbonne  et  Paris. 
La  Société  de  Géographie  voudra  remercier  publiquement 
ici  les  éminents  directeurs  des  observatoires  astronomique 
et  météorologique  de  Montsouris,  ainsi  que  leurs  collabo- 
rateurs, de  l'accueil  empressé  et  des  précieux  enseigne- 
ments que  trouvent  auprès  d'eux,  sur  la  demande  de  la 
Société,  les  voyageurs  qui  se  disposent  à  se  mettre  en 
route.  On  ne  saurait  trop  désirer  que  les  destinées  de  l'ob- 
servatoire astronomique  soient  désormais  assurées  par  une 
dotation  fixe. 
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Les  opérations  astronomiques  et  géodésiques  fournissant 
les  éléments  indispensables,  les  points  d'appui  solides  des 
grandes  cartes,  doivent  logiquement  précéder  l'exposé  des 
travaux  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Les  déterminations  de  longitude  projetées  depuis  plu- 
sieurs années  entre  la  France  et  la  Suisse  ont  pu  être  exé- 
cutées pendant  les  mois  de  juin  et  juillet.  Tandis  que 
MM.  Plantamour  et  Hirsch  occupaient  les  stations  des  ob- 
servatoires qu'ils  dirigent  respectivement  à  Genève  et  Neu- 
châ.tel,  MM.  le  commandant  Perrier  et  le  capitaine  Bassot 
opéraient  à  Paris-Montsouris  et  à  Saint-Genis-Laval  (Lyon). 
U  a.  ainsi  été  procédé  à  la  mesure  des  différences  de  longi- 
tude entre  Paris-Nenchâtel,  Paris-Lyon,  Lyon-Genève. 

Ces  longitudes  forment  les  trois  côtés  d'un  quadrilatère 
dont  le  quatrième  côté,  Genève-Neuchâlel,  a  été  déjà  déter- 
n^ixié  avec  une  grande  exactitude  par  MM.  Plantamour  et 
Hîï^sch, 

Xja  différence  de  longitude  entre  Paris  et  Lyon  avait  été 

D^^surée  par  l'observatoire  de  Paris;  M.  Yvon-Villarceau 

^'^«lit  adopté  pour  centre  de  la  station  de  Lyon  un  point 

sit.^é  dans  le  champ  de  manœuvre  de  la  Sarra,  près  de  Notre- 

I^siine  de  Fourvière,  dont  l'ancien  clocher,  aujourd'hui  dé- 

la.c5é,  était  un  sommet  géodésique  de  deuxième  ordre.  Cette 

^^^^•tion,  devenue  défavorable  par  suite  des  constructions 

ï^^i  l'entourent  actuellement,  ayant   été  abandonnée,  la 

ï^onvelle  station  astronomique  de  Lyon  est  située  sur  la 

^▼e  droite  du  Rhône  et  neuf  kilomètres  environ  au  sud- 

sud-ouest  de  la  ville,  à  l'ouest  et  près  du  village  de  Saint- 

Genis-Laval,  au   sommet  du   coteau  de  Beauregard,  De 

^^^t%  station  vraiment  exceptionnelle,  qui  permet  l'emploi 

^e  deux  mires  nocturnes  à  17  ou  20  kilomètres  au  nord  ou 

^^  sud,  on  aperçoit  d'ailleurs  tous  les  points  géodésiques 

^^  parallèle  moyen  :  Saint-André,  la  Côte,  etc. 

Le  terrain  au  centre  duquel  s'élève  le  petit  abri  provi- 
^Oire  des  observateurs  vient  d'être  acheté  par  la  ville  de 
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Lyon,  sur  la  demande  de  M.  André,  astronome,  pour  être 
affecté  immédiatement  à  la  construction  d'un  grand  obser* 
Tatoire  d'astronomie  physique.  Ce  nouvel  établissement 
scientifique  aura  donc  été  rattaché,  même  avant  sa  création, 
aux  observatoires  suisses  de  Genève  et  Neuchàtel  et  à  l'ob- 
servatoire de  Paris. 

11  a  paru  bon  de  le  rattacher  aussi  en  longitude  à  l'obser- 
vatoire de  Marseille,  déjà  relié,  en  1874,  avec  ceux  de  Paris 
et  d'Alger. 

L'opération  a  été  effectuée  télégraphiquement  par 
M.  Stephan,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille,  et  par 
le  commandant  Perrier,  ce  dernier  occupant  la  station  de 
Lyon. 

On  a  également  déterminé  les  différences  en  longitude 
des  trois  sommets  du  triangle  Paris-Lyon-Marseille. 

Tandis  que  le  commandant  Perrier  occupait  la  station  de 
Lyon,  le  capitaine  Bassot  observait  au  puy  de  Dôme,  et  ces 
deux  officiers  ont  pu,  à  la  même  époque,  mesurer  la  diffé- 
rence de  longitude  entre  Lyon  et  le  puy  de  Dôme,  c'est-à« 
dira  l'amplitude  astronomique  d'un  des  segments  du  pa- 
rallèle moyen.  Cette  opération  ferme  le  grand  triangle  Paris* 
Lyon-puy  de  Dôme. 

Comme  géodésie,  le  capitaine  Defforges  a*  terminé  la  re- 
connaissance de  la  portion  de  la  nouvelle  méridienne  qui 
avoisine  la  base  de  Melun  ;  tous  les  signaux  sont  construits 
dans  cette  région  difficile  où  il  est  toujours  nécessaire  de 
s'élever  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  du  sol,  et  tout  est 
préparé  pour  que  les  observations  azimutales  puissent  être 
poussées,  l'an  prochain,  jusqu'à  Paris  même. 

En  Algérie,  le  commandant  Perrier  et  le  capitaine  Bassot 
ont  procédé,  pendant  les  premiers  mois  de  l'année,  à  la 
détermination  télégraphique  des  différences  de  longitude 
entre  Alger  et  Biskra  d'abord,  puis  entre  Alger  et  Laghouat 

A  Biskra  et  à  Laghouat,  ils  ont  déterminé  l'azimut  d'une 
mire  lointaine  et  mesuré  la  latitude  par  l'observation  d'un 
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grand  nombre  de  distances  zénithales  méridiennes  d'étoiles, 
culminant  au  nord  et  au  sud,  et  à  moins  de  25°  du  zénith. 

La  station  de  Biskra  a  été  rattachée  directement,  par  un 
triangle  bien  conformé,  à  la  petite  chaîne  méridienne  me- 
surée  entre  Constantine  et  Biskra  par  le  capitaine  Roudaire 
et  qui  s'étend  jusqu'au  Chott-Melrir. 

La  station  de  Laghouat  a  été  choisie  de  manière  à  pou- 
voir servir  ultérieurement  comme  centre  d'une  station  géo- 
désique  de  la  méridienne  de  Laghouat.  On  sait  que  cette 
méridienne  formera  un  jour  le  segment  central  de  la  méri- 
dienne de  France  prolongée  jusqu'au  Sahara,  et  qu'à  ce  point 
de  vue,  Laghouat  qui  sera  la  station  terminale  de  cette 
grande  chaîne,  présente  une  importance  particulière. 

Les  opérations  géodésiques  de  Tannée  187  7  en  Algérie  ont 
été  effectuées  par  le  capitaine  Derrien,  qui  a  fait  la  recon- 
naissance de  toute  la  région  comprise  entre  Laghouat  et 
Alger  et  a  fixé  les  sommets  des  triangles  qui  doivent  former 
la  méridienne  de  Laghouat,  dont  nous  venons' de  parler. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  a  fourni  cette  année  son  contin- 
gent ordinaire  de  productions  dont  l'importance  est  toujours 
considérable.  La  publication  de  la  grande  carte  de  France  à 
1/80000  est  terminée,  sauf  pour  la  feuille  de  Nice,  qui  esta 
lafois  une  feuille  entière  et  une  feuille  chargée  de  montagnes, 
et  pour  trois  feuilles  de  la  Corse  (Bastia,  Corte,  Bastelica). 

Une  production  comme  la  carte  de  France  demande  à 
être  tenue  au  courant  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  se  terminera 
jamais,  car  si  les  grandes  masses  du  relief  ne  changent  pas 
sensiblement,  les  routes  se  multiplient  et  se  déclassent,  les 
chemins  de  fer  ouvrent  chaque  jour  quelque  nouveau  tron- 
çon, les  forêts  se  transforment  en  champs,  le  reboisement 
se  poursuit,  les  villes  s'accroissent;  c'est,  sur  500000  kilo- 
mètres carrés,  comme  un  changement  perpétuel  plus  rapide 
que  le  crayon  et  le  burin.  Il  en  est  des  grandes  cartes  comme 
des  grands  dictionnaires  :  il  faudrait  pouvoir  les  remanier 
la  veille  même  de  leur  apparition.  Mais  le  possible  a  des 
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limites,  surtout  en  matière  de  topographie,  où  il  faut  mettre 
chaque  chose  à  sa  juste  place. 

Une  incessante  activité  est  donc  nécessaire  pour  réduire 
à  leur  minimum  des  inconvénients  inévitables,  et  la  révision 
de  la  carte  de  France  se  poursuit  sans  cesse.  Activée  encore 
dans  ces  dernières  années,  elle  avait  porté,  depuis  1870,  sur 
notre  frontière  nord-est  et  les  régions  circonvoisines  ;  elle 
s'étend  aujourd'hui  sur  tout  le  territoire,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'opère  par  les  soins  de  chaque  corps  d'armée  à  raison  de 
deux  feuilles  environ  par  an.  Les  travaux  de  dessin  et  de 
gravure  qu'elle  entraîne  sont,  le  plus  possible,  menés  de 
front  avec  la  révision  même. 

La  carte  de  France  réduite  à  1/320  000  approche  égale* 
ment  de  sa  fin.  La  feuille  d'Avignon,  sur  laquelle  sont  les 
Hautes  et  les  Basses-Alpes,  n'est  pas  encore  entièrement 
gravée,  mais  elle  ne  tardera  pas  à  l'être. 

L'édition  tirée  en  report  sur  pierre  de  la  grande  carte  de 
France  à  1/80000  est  aujourd'hui  complète  et  la  carte  à 
1/320000,  publiée  dans  les  mêmes  conditions,  ne  présente 
d'autres  lacunes  que  celle  de  la  feuille  d'Avignon. 

Certaines  villes,  qui  donnent  leur  nom  à  l'une  des  feuilles 
de  la  carte  à  1/80000,  occupent  l'un  des  bords  ou  l'un  des 
angles  de  la  feuille,  si  bien  que,  pour  avoir  les  environs 
complets  de  cette  ville,  on  doit  recourir  à  deux  ou  même  â 
quatre  feuilles.  Le  Dépôt  a  remédié  à  cet  inôonvénient  en 
faisant  établir,  par  la  galvanoplastie,  des  cuivres  composés 
de  deux  moitiés  ou  de  quatre  quarts  de  feuilles  voisines. 
La  ville  principale  se  trouvera  donc  à  peu  près  au  centre  de 
la  nouvelle  feuille,  à  laquelle  elle  donnera  son  nom.  Les 
feuilles  de  Cherbourg  et  de  Tours  ont  été  ainsi  publiées. 

D'autres  cartes  d'environs,  avec  le  terrain  exprimé  en 
courbes  de  niveau,  ont  été  aussi  publiées  à  l'échelle  de 
1/20  000,  sur  deux  types  différents.  Les  unes  portent  la 
planimétrie  en  noir  et  les  courbes  en  rouge;  ce  sont  les 
reproductions,  par  la  photolithographie,  des  minutes  des 
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officiers.  Les  environs  de  Toul,  Verdun,  Orléans,  Longwy, 
ont  été  publiés  sous  cette  forme. 

Les  autres  cartes  d'environs,  également  à  Téchclle  de 
1/20000,  ont  paru  imprimées  en  cinq  couleurs  (1).  Ce  type 
est  représenté  jusqu'ici  par  les  environs  d'Amiens,  de  Rouen, 
de  Belfort,  du  camp  de  Yalbonne. 

D'ici  à  quelques  mois,  le  public  verra  paraître  aussi  une 
carte  des  environs  de  Paris  à  1/80  000,  imprimée  en  quatre 
couleurs  et  mise  à  jour  pour  le  moment  de  son  apparition. 

On  se  rappelle  que  le  Dépôt  avait  publié,  l'an  dernier,  dix- 
huit  feuilles  d'une  carte  du  massif  des  Alpes  à  1/80  000. 
Cette  œuvre  se  poursuit  et  les  feuilles  méridionales  de  la 
carte,  celles  de  Nice,  Antibes,  Saint-Martin -Lan  tosque, 
Saorge,  Pont-Saint-Louis,  figureront  à  l'Exposition  univer- 
selle. 

La  carte  des  Alpes  à  1/320  000,  réduction  de  la  précé- 
dente, s'est  augmentée,  cette  année-ci,  de  trois  feuilles  : 
Lyon,  Marseille,  Draguignan. 

Pour  l'Algérie,  tout  en  préparant  une  nouvelle  édition  de 
la  province  d'Oran  à  1/400000,  des  cartes  des  environs 
d'Alger  à  1/200000,  et  de  la  frontière  du  Maroc,  le  Dépôt 
de  la  guerre  a  fait  paraître  des  caries  des  environs  d'Oran 
et  de  Nemours  à  1/40  000,  gravées  sur  pierre  et  imprimées 
en  couleurs. 

La  part  du  Dépôt  de  la  marine  aux  travaux  de  l'année 
peut  se  résumer  comme  suit  :  sur  la  côte  de  France,  il  a  été 
procédé  à  une  nouvelle  reconnaissance  de  la  rade  de  Brest. 

La  marine  ne  possédait  que  la  carte  à  1/50000  levée 
en  1816  par  Beautemps-Beaupré,  et  dont  l'échelle  était 
devenue  insuffisante  pour  les  études  de  défense  des  côtes 
et  pour  les  besoins  des  difTérents  services  ;  les  apports  des 
rivières  de  Landemeau  et  de  Chateaulin,  ainsi  que  les  tra- 

(1)  Bleu  pour  les  eaux,  rouge  pour  les  constructions,  vert  pour  les  bois, 
noir  pour  les  routes,  bistre  pour  les  courbes  de  niveau. 
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vaux  exécutés  ea  rade,  principalement  pour  la  construction 
du  port  de  commerce,  avaient  en  outre  modifié  profondé- 
ment le  brassiage  sur  plusieurs  points.  Ces  raisons  ayant 
décidé  M.  le  Ministre  de  la  Marine  à  faire  exécuter  un  nou- 
veau lever  à  grande  échelle»  avec  toute  la  précision  que  com- 
mande l'étude  de  notre  premier  port  de  guerre,  deux  in- 
génieurs hydrographes  et  trois  élèves  ingénieurs,  sous  la 
direction  de  M.  A.  Germain,  ont  été  chargés  de  cette  mis« 
sion  qui  a  duré  cinq  mois. 

Sur  la  côte  sud  de  France,  M.  fiouillet,  sous-ingénîeur 
hydrographe,  procède  actuellement  à  une  nouvelle  recon- 
naissance du  golfe  Jouan,  dont  le  brassiage  paraît  s*6tre 
légèrement  modifié  depuis  Tépoque  des  derniers  levers. 

Sur  d'autres  points  du  littoral ,  les  ingénieurs  hydrographes 
ont  pris  part  aux  travaux  des  di£férentes  commissions  nau- 
tiques chargées  d'étudier  les  moyens  d'améliorer  et  d'a- 
grandir nos  ports. 

En  Cochinchine,  M.  l'ingénieur  Gaspari  est  allé  remplacer 
M.  Hanusse,  rappelé  à  Paris  pour  rédiger  les  levers  qu'il  a 
exécutés  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Siam.  Ces  levers 
portent  principalement  sur  les  îles  nombreuses  qui  bordent 
la  côte  entre  le  port  cambodgien  de  Kampot  et  les  ports 
d'Ha-tien  et  du  Rach-gia.  Cette  reconnaissance,  en  signalant 
de  bons  mouillages  aux  bâtiments,  contribuera  sans  aucun 
doute  à  l'extension  du  commerce  dans  ces  parages  au  pro-^ 
fit  de  notre  colonie. 

En  dehors  de  ces  missions  spéciales,  le  Dépôt  de  la  ma- 
rine a  continué  ses  publications  comme  par  le  passé,  afin 
de  mettre  nos  collections,  toujours  plus  nombreuses,  de 
cartes  marines  au  courant  des  connaissances  nouvelles  et 
des  travaux  étrangers. 

Le  nombre  de  cartes  publiées  en  1877  s'est  élevé  à  plus 
de  90,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tels  qu'instructions 
nautiques^  livres  des  phares  des  mers  du  globe.  Annales 
hydrographiques^  etc.^  ont  été  rédigés  par  le  service  des 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     303 

în&traciîons  oa  par  les  officiers  et  les  ingénieurs  hydro- 
graphes et  publiés  par  le  Dépôt  de  la  marine. 

Des  travaux  of&eiels,  si  nous  passons  à  ceux  qu'a  produits 
l'iniiiatiYe  privée,  nous  devons  enregistrer  comme  un  évé- 
nement géographique  le  commencement  de  la  publication 
du  iVout^^aii  Dictionnaire  de  Géographie  universelle  par  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin.  —  c  Ce  fut  toujours  une  longue  et 
difficile  entreprise  de  faire  le  relevé  complet  d'une  science 
et  d'en  mettre  à  jour  les  différentes  parties.  »  —  Ainsi 
débute,  dans  son  introduction,  l'auteur  du  Nouveau  Dietionr 
n^ire^  et  nul  mieux  que  lui,  dont  l'existence  entière  a  été 
vouée  aux  études  géographiques,  ne  pouvait  le  dire  avec 
autorité. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  en  effet,  les  explorations 
^ussi  bien  que  les  sciences  solidaires  de  la  géographie,  ont 
PHs  un  large  essor.  Faire  entrer  dans  le  domaine  commun 
l<^s  données  qui  résultent  de  cette  activité,  c'est  là  une  tâche 
^ont  les  proportions  ne  sont  pas  toujours  exactement 
appréciées  par  le  public.  Elle  exige,  outre  un  constant 
Commerce  avec  les  documents  innombrables  où  s'enregis- 
^i^nt  les  progrès  de  la  science,  un  esprit  lucide,  philoso- 
I^l^iqne,  capable  de  suivre  S9ns  trouble  la  rapide  succession 
^^8  faits  et  l'évolution  des  idées  dans  leur  marche  vers  la 
^^ïité.  Il  suffit  de  parcourir  les  premiers  fascicules  du  nou- 
^^»u  dictionnaire  pour  voir  ce  qu'une  pareille  œuvre  com- 
I^^rte  à  la  fois  de  minutieuse  érudition  et  de  largeur  dans 
^^s  vues  d'ensemble.  Elle  est  surtout  caractérisée  par  les 
^^veloppements,  inusités  jusqu'ici,  qu'elle  donne  à  deux 
^^jets  d'une  importance  primordiale,  l'histoire  géographi- 
que et  l'ethnographie.  Vous  avez  déjà  compris,  vous  appré- 
cierez mieux  chaque  jour  la  portée  de  cette  innovation. 

L'achèvement  d'une  tâche  aussi  vaste  marquerait  pour 
^ien  des  hommes  l'heure  du  repos,  mais  l'étude  est  la  vie 
Ultme  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  qui  termine  actuelle- 
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méat  son  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne,  Tœw 

de  sa  prédilection.  Notre  Société  aura  donc  l'occasion  et  t^^^ 

m 

devoir  de  rendre  une  fois  de  plus  hommage  à  ce  bénédictine  ^^ 
dont  les  travaux  sont  l'honneur  de  la  géographie  française^^^* 

Quittons  maintenant  l'Europe  pour  suivre  les  explora —  -*" 
teurs  qui  vont  braver  les  froids  polaires  ou  les  climats  plu^^  -^^ 
meurtriers  encore  des  continents  équatoriaux,  qui  traver —  "*• 
sent  les  déserts  sans  horizon  ou  escaladent  les  pics  inconnus.^    ^* 

Nous  nous  éloignerons  des  parages  européens  à  la  sui 
de  l'expédition  maritime  norwégienne,  envoyée  pour 
seconde  fois  dans  le  but  d'étudier  l'Atlantique  septen 
trional. 

Embarquée  sur  le  Yôringen,  commandé  par  le  capitain 
Wilie,  elle  n'a  pu,  par  suite  de  divers  contre-temps»  com- 
mencer que  le  13  juin  ses  travaux  de  l'été  1877.  Son  poin 
de  départ  a  été  Bergen,  d'oti  elle  s'est  rendue,  en  suivant  la 
côte  de  Norw  ége,  jusqu'à  Tromsô.  Elle  y  arrivait  le  8  juillet, 
après  avoir  exécuté  101  sondages  et  vérifié  de  nouveau 
le  fait  déjà  signalé,  que  l'eau  de  mer  est  de  plus  en  plus 
froide  à  mesure  qu'on  s'enfonce  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, au  delà  de  laquelle  sa  température  devient  plus 
chaude;  ce  phénomène  s'explique  par  le  contact  de  la  mer 
avec  l'atmosphère  froide  et  par  l'augmentation  de  densité 
de  Teau  refroidie,  qui  s'enfonce  pour  laisser  de  nouvelles 
couches  se  refroidir  à  leur  tour.  Les  dragages  ont  donné  des 
échantillons  de  roches  sous -marines  et  plusieurs  espèces 
inconnues  d'animaux  inférieurs.  —  Du  14  juillet  au  20  du 
même  mois,  le  Yôringen  exécutait  une  série  de  sondages  au 
nord  de  l'île  Fuglô,  et,  le  24,  l'expédition,  quittant  définiti- 
vement Tromsô,  faisait  route  pour  Jan  Mayen.  Cette  île  a 
été  pour  la  première  fois  étudiée  en  détail;  on  a  reconnu  sa 
nature  entièrement  volcanique  et  déterminé  à  1940  mètres 
la  hauteur  du  volcan  Beerenberg;  cette  altitude  est  nota- 
blement inférieure  à  celle  qu'avaient   donnée  les  préoé- 
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dentés  reconnaissances  de  ille.  Les  levers  de  la  côte  ont 
permis  de  reconnaître  l'exactitude  générale  de  la  carte  de 
l'amirauté  anglaise,  construite  d'après  Scoresby  et  Zorgdra- 
ger;  toutefois,  la  position  de  l'île  a  dû  être  reculée  d'envi- 
ron un  degré  de  longitude  vers  l'ouest.  De  retour  à  Bodô, 
l'expédition  a  sondé  et  dragué  dans  le  Salton-Fjord  et  le 
Skerstad-Fjord;  enfin  elle  terminait  sa  campagne  à  Bergen, 
le  23  août. 

L'année  prochaine  sera  consacrée  à  l'étude  de  la  région 
comprise  entre  le  cap  Nord,  Jan  Mayen,  le  nord  du  Spitz* 
berg,  et  même,  s'il  est  possible,  la  Nouvelle-Zemble, 

Vous  vous  rappelez  sans  doute,  messieurs,  que  Tan  der- 
nier, l'infatigable  M.  Nordenskjôld,  monté  sur  VYmer,  avait 
heureusement  accompli  un  voyage  aux  embouchures  du 
lénisséi,  à  travers  la  mer  de  Kara.  Les  résultats  de  cette 
exploration  n'étaient  pas  encore  bien  connus  au  moment  où 
vous  fut  présenté  le  rapport  annuel.  On  sait  aujourd'hui, 
par  la  relation  de  M.  Nordenskjôld,  dont  il  a  été  publié  une 
traduction  française,  que  ce  voyage  a  été  des  plus  fruc- 
tueux pour  la  science  et  en  particulier  pour  la  zoologie 
sous-marine  de  la  mer  de  Kara.  Loin  d'être  aussi  pauvre 
qu'on  se  le  figurait,  la  faune  de  cette  mer  se  distingue,  au 
contraire,  par  une  vie  animale  très-riche  en  individus  ainsi 
qu'en  formes.  Elle  peut  être  comparée  à  celle  du  Spitzberg, 
du  Groenland,  de  l'Islande,  des  régions  arctiques  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  «  Il  semble,  dit  M.  Nordenskjôld,  qu'une 
faune  marine  presque  uniforme  s'étende  autour  du  pôle 
boréal,  depuis  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  jusqu'à 
l'archipel  polaire  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  grandes 
masses  d'eau  douce  que  les  gigantesques  fleuves  de  la 
Sibérie  déversent  dans  la  mer  glaciale,  n'influent  nullement 
sur  la  composition  de  la  vie  animale  au  fond  de  cette 
mer.  » 

M.  Nordenskjôld  va  reprendre  la  mer,  et,  cette  fois-ci,  son 
voyage  aura  pour  but  de  parcourir  toutes  les  eauxqui  bai- 
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gnent  le  littoral  nord  de  rAsie,  en  passant  par  la  Nouvelle- 
Sibérie,  et  s'avançanty  si  possible,  jusqu'à  la  terre  de  Kdlett 
et  le  détroit  de  fiehring. 

Quant  aux  explorations  polaires  proprement  dites,  il  est 
deux  faits  à  citer  :  le  premier  est  la  continuation  des  efforts 
du  lieutenant  de  vaisseau  C.  Weyprecht,  de  la  marine 
L  R.  autrichienne,  et  du  comte  Wilczek  pour  l'établisse- 
ment d'observatoires  circumpolaires  sur  un  certain  nombre 
de  points  déterminés.  Là  se  poursuivrait  d'une  manière 
régulière  et  simultanée  l'étude  des  grands  problèmes  de 
météorologie  et  de  physique  du  globe,  spéciaux  aux  régions 
polairei^.  On  réaliserait  ainsi  une  notable  économie  d'hom- 
mes et  d'argent  La  topographie  d'îles  couvertes  de  glace 
importe  peu,  et  le  pôle  lui-môme,  d'après  les  auteurs  de  ce 
projet,  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curiosité.  On  doit 
vivement  désirer,  mais  peut-on  espérer  la  réalisation  de 
l'idée  de  MM.  Weyprecht  et  Wilczek?  Quoi  qu'il  en  doive 
être,  notre  Société  saisira  cette  occasion  de  déclarer  le 
prix  qu'elle  attacherait  à  la  création  des  observations  cir- 
cumpolaires dont  les  travaux  seraient  d'un  intérêt  si  consi- 
dérable au  point  de  vue  de  la  physique  terrestre. 

D'autre  part,  le  capitaine  Howgate,  attaché  au  service  des 
signaux  météorologiques  des  États-Unis,  proposait,  dans  le 
courant  de  l'année  dernière,  d'établir  au  delà  du  port  Foulke, 
sur  les  confins  des  glaces  éternelles,  une  sorte  de  colonie 
composée  d'une  vingtaine  d'hommes  résolus,  bien  appro- 
visionnés et  pourvus  d'une  maison.  Tous  les  trois  ans  elle 
serait  ravitaillée,  et  on  espère  que  les  hommes,  une  fois 
acclimatés,  seraient  en  mesure  de  diriger  vers  l'extrême 
nord  des  expéditions  fructueuses, 

A  la  suite  de  l'exposé  de  ce  projet,  le  congrès  des  États- 
Unis  avait  voté  une  somme  de  4  250  000  francs  destinée  à  la 
fondation  de  la  colonie  polaire.  L'initiative  privée,  toujours 
généreuse  aux  États-Unis,  vint  augmenter  ces  ressources, 
^t,  le  1"  août,  le  navire  Florence  quittait  le  port  de  New- 
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London  pour  aller  choisir  une  station  favorable  à  rétablis- 
sement d'un  avant^poste  scientifique  dans  les  hautes  ré- 
gions boréales.  Il  était  commandé  par  l'un  des  officiers  du 
PolariSj  le  capitaine  Tyson,  celui-là  même  dont  l'énergie 
et  le  calme  contribuèrent  si  puissamment  à  sauver  l'exis* 
tence  des  malheureux  qui,  pendant  six  mois,  furent  ballottés 
à  la  dérive  sur  un  glaçon  errant  dans  les  mers  polaires.  On 
a  reçu  ces  jours  derniers  des  nouvelles  du  Florence,  appor- 
tées par  un  capitaine  baleinier  de  Dundee.  Elles  sont  datées 
du  port  Neuntileck,  dans  la  baie  Cumberland,  le  29  sep- 
tembre. Les  travaux  scientifiques  avaient  commencé  et  la 
santé  de  tout  l'équipage  était  satisfaisante. 

C'est  par  l'Amérique  du  Nord  que  nous  rentrerons  dans 
l'exposé  des  voyages  et  découvertes  accomplis  sur  les  con- 
tinents. Les  travaux  géographiques  exécutés  aux  États-Unis 
^pendant  l'année  1876  sont  exposés  dans  trois  volumes  publiés 
par  le  gouvernement  et  intitulés  Annual  report  of  the  Chief 
ofEngineers  ta  the  Secretary  of  War.  En  dehors  des  chapitres 
techniques  sur  les  travaux,  ces  volumes  renferment  des  do- 
cuments d'une  grande  importance  géographique.  Il  faut 
appeler  spécialement  l'attention  sur  un  rapport  du  major 
Warren  relatif  à  l'amélioration  de  la  navigation  entre  le 
Mississipi  et  le  Michigan,  parles  rivières  Wisconsin  et  Fox; 
cette  étude,  qui  s'est  effectuée  de  1866  à  1869,  a  permis  de 
dresser  pour  la  première  fois  un  relevé  delà  rivière  Wiscon- 
sin entre  Portage  et  son  embouchure.  Le  rapport  conclut  à 
la  construction  d'un  canal  longeant  le  cours  de  la  rivière,  et 
donne,  entre  autres  documents  intéressants,  le  fac-similé  de 
la  carte  autographe  du  Mississipi  par  le  père  Marquette, 
d'après  l'original  conservé  à  Saint-Mary's  Collège,  à  Mont- 
réal. 

Le  major  Comstock  a  dressé  une  carte  de  la  triangulation 
des  grands  lacs;  ce  travail,  comprenant  à  la  fois  la  topogra- 
phie et  l'hydrographie,  a  porté  principalement  sur  le  lac 
Ontario,  la  rivière  Niagara,  le  lacErié  et  l'État  de  Michigan. 
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Le  lieutenant  Wheeler,  que  nous  comptons  parmi  nos 
collègues,  a  présenté  son  rapport  sur  les  relevés  géographi- 
ques à  l'ouest  du  100'^  méridien,  exécutés  pendant  Tannée 
fiscale  finissant  au  30  juin  1876;  depuis  l'année  1869^  les 
opérations  se  sont  spécialement  étendues  sur  les  États  ou 
territoires  de  Californie,  Nevada,  Utab,  Colorado,  Wyoming, 
New-Mexico,  Arizona  et  Montana.  Les  brigades  se  sont  sé- 
parées à  Calientes  (Californie),  terme  actuel  du  Southern  Pa- 
cific Railroad;  une  partie  des  topographes  se  sont  rendus  à 
Washington,  et,  tandis  que  le  lieutenant  Whipple  revenait 
par  le  sud  à  Los  Angeles,  la  brigade  du  lieutenant  Bergland 
partait  au  contraire  de  cette  ville,  se  dirigeait  dans  la  portion 
méridionale  de  la  vallée  du  Colorado  et  continuait  l'étude 
de  ce  fleuve  vers  le  sud  jusqu'à  Pilot  Knob.  Dans  son  voyage 
de  retour,  elle  traversait  le  désert  et  les  coast  ranges  ou 
chaînes  littorales  et  rentrait  enfin  à  Los  Angeles.  Les  bri- 
gades du  Colorado  ont  relevé  la  région  voisine  de  Las  Ani- 
mas. Les  résultats  géographiques  proprement  dits  sont 
consignés  sur  plusieurs  cartes;  les  résultats  relatifs  à  la 
zoologie,  la  botanique,  l'anthropologie,  la  climatologie,  la 
géologie  ont  été  les  objets  de  rapports  spéciaux  dont  l'un 
est  dû  à  notre  compatriote  M.  Jules  Marcou;  il  fournit  des 
détails  sur  la  géologie  de  la  Californie  méridionale. 

On  a  préparé  le  manuscrit  du  volume  relatif  à  l'astrono- 
mie, la  météorologie,  les  altitudes  barométriques.  Les  vo- 
lumes de  botanique,  d'ethnologie,  de  philologie,  l'étude  des 
ruines,  et  la  géographie  sont  presque  achevés  ;  enfin,  le  ma- 
nuscrit de  la  déclinaison  de  2018  étoiles,  par  le  professeur 
Safford,  a  été  complété. 

Le  capitaine  William  Ludlow  a  exécuté  une  reconnais- 
sance d'une  nouvelle  route  s'étendant  de  CaroU,  sur  le  haut 
Missouri,  à  travers  le  Judith  Basin,  jusqu'à  Camp  Baker  et  de 
là  àHelena,  dans  le  territoire  du  Montana.  Pendant  ce  temps 
le  capitaine  W.-S.  Stanton,  chargé  du  département  de  la 
Platte,  étudiait  une  route  entre  Cheyenne,  dans  le  Wyoming, 
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et  l'agence  Red  Gloud,  dans  le  Nebraska;  plus  tard,  il  faisait 
nne  reconnaissance  de  595  kilomètres  en  accompagnant 
rexpédition  dirigée  dans  le  Yeliowstone  contre  les  Indiens 
Siouz  hostiles,  dans  la  région  de  Rosebud  Greek  et  de  Tongue 
River.  Enfin  le  lieutenant  E.-H.  Rufiber  a  relevé  le  cours 
supérieur  de  la  rivière  Rouge  du  Texas,  et  complété  le  che- 
mm  militaire  de  Santa-Fé  à  Fernandez  de  Taos,  dans  le  New- 
Mexico. 

L'Amérique  centrale  fixe  aujourd'hui  l'attention  par  les 
études  dont  elle  est  l'objet  en  vue  du  percement  d'un  canal 
interocéanique  dont  l'importance  serait  incalculable.  Les 
faits  sont  là  pour  le  prouver  aux  moins  experts  en  matière 
d'économie  politique,  et  il  suffit,  pour  les  apprécier,  de  se 
reporter  aux  résultats  du  persévérant  génie  de  M.  Ferdinand 
de  Lesseps.  Qu'on  se  fasse  une  idée  des  conséquences  qu'en- 
traînerait actuellement  l'interruption  du  passage  par  le 
eanal  de  Suez;  qu'on  se  reporte  aux  luttes  soutenues  par 
notre  illustre  compatriote  contre  les  objections  grandes  et 
petites  auxquelles  se  heurtaient  ses  vues  hardies,  et  la  foi 
qui,  avec  l'aide  des  ingénieurs,  perce  les  montagnes  et  les 
isthmes,  ne  tardera  pas  à  entreprendre  une  œuvre  immense 
d'avenir  pour  la  richesse  du  monde  et  le  rapprochement 
des  peuples. 

Cette  année  a  vu  nettement  s'accuser  la  concentration 
sur  deux  points,  l'isthme  de  Nicaragua  et  celui  de  Darien, 
des  études  dirigées,  dans  l'origine,  sur  toute  la  longueur 
de  l'isthme  qui  unit  les  Amériques.  Peu  à  peu,  grâce  à  des 
recherches  auxquelles  ont  pris  part  plusieurs  Français,  les 
données  du  problème  se  sont  circonscrites,  les  solutions 
impossibles  ont  été  écartées,  et,  dès  ce  jour,  on  peut  dire 
que  la  phase  d'exécution  approche  rapidement.  Il  est  d'ail- 
leurs tout  à  fait  démontré  que  la  traversée  de  l'isthme  est 
impossible  sans  écluses  ou  tunnels. 

Les  deux  projets  en  présence  vous  ont  été  exposés  ici 
même  :  celui  qui  emprunte  le  Nicaragua,  par  M.  Blanchet, 
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qui  s'appuie  sur  Texamen  minutieux  des  études  antérieu- 
rement faites,  et  celui  du  Darien  par  M.  N.  B.  Wyse,.  qui  • 
avait  conduit  sur  le  terrain  une  mission  d'étude. 

Le  canal  projeté  par  Tisthme  de  Nicaragua  aboutirait 
d'une  part  à  San-Juan  del  Norte  ou  Greytown,  sur  l'Atlan- 
tique, d'autre  part  à  Brito,  sur  le  Pacifique. 

La  caractéristique  de  ce  projet,  qui  comporte  un  double 
jeu  de  quatorze  écluses,  est  l'extension  du  lac  Nicaragua  du^ 
côté  des  océans  par  l'inondation  des  vallées  du  Rio-Grande 
et  du  San-Juan.  On  aurait  ainsi  un  grand  bief  de  partage, 
long  de  235  kilomètres.  D'après  l'auteur  du  projet,  cette 
nappe  d'eau  reproduirait  la  disposition  de  la  mer  de  Mar^ 
mara  entre  le  Bosphore  et  les  Dardanelles. 

Quant  au  projet  de  percement  du  Darien,  il  a  été  étudié 
par  une  mission  placée  sous  les  ordres  de  M.  L.  N.  Wyse, 
lieutenant  de  vaisseau,  assisté  de  plusieurs  hommes  in- 
struits et  résolus.  Le  terrain  à  explorer,  relativement  pen 
étendu,  était  limité  au  sud  par  des  massifs  montagneux, 
immédiatement  reconnus  coqime  infranchissables,  et  au 
nord  par  une  ligne  menée  du  cap  Tiburon  à  la  pointe  Gara- 
chine  et  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  exécuter  de  travaux 
sans  avoir  à  payer  une  forte  indemnité  à  la  Compagnie  dw 
chemin  de  fer  de  Panama. 

Le  7  novembre  1876,  l'expédition  s'embarquait  à  Saint-^ 
Nazaire  et,  le  H  décembre,  chacun  se  mettait  à  l'œuvre. 

Deux  tracés  ont  été  étudiés.  Le  premier,  partant  de  Ghe- 
pigana,  suit,  en  la  remontant,  la  Tuyra  maritime  vers  le  sud- 
est  et,  sans  quitter  ce  cours  d'eau,  entre  de  plus  en  plus  sur 
un  terrain  montagneux,  prend  une  direction  nord-est, 
franchit  la  crête  médiane  entre  les  deux  mers  au  col  de 
Tihule,  le  plus  bas  de  toute  la  contrée,  à  142  mètres  d'al- 
titude. Il  redescend  ensuite  au  sud-est  en  suivant  le  rio 
Caquirri  pour  pénétrer  dans  l'Atrato  et  déboucher  enfin 
avec  lui  dans  le  golfe  de  Uraba,  sur  l'Atlantique. 

La  longueur  de  ce  trajet  serait  d'environ  200  kilomètres.. 
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Dans  son  rapport,  M.  Tingénieur  Celier,  membre  de  Tex- 
péditioDy  conclut  à  l'impossibilité  d'exécuter  suivant  ce 
tracé  un  canal  à  niveau,  même  avec  un  tunnel,  par  suite  de 
l'épaisseur  du  massif  à  franchir. 

Le  second  tracé  se  confond  avec  le  premier  le  long  de  la 
Tuyra  maritime,  puis,  obliquant  vers  l'est,  un  peu  avant 
111e  des  Alligators,  il  atteint  le  rio  Chucunaque  et  son 
affluent  le  rio  Tupisa,  remonte  au  nord-est,  franchit  la  Cor- 
dillère et  vient  déboucher  sur  TAtlantique  à  la  pointe  de 
Gandi.  Sa  longueur  est  d'à  peu  près  70  kilomètres,  soit  une 
différence  avec  le  précédent  d'une  moitié  en  moins.  Ce  tracé 
offrirait  de  plus  l'avantage  d'être  complètement  à  niveau; 
en  revanche,  il  exige  le  percement  d'un  tunnel  dont  la 
longueur  n'est  pas  complètement  déterminée.  L'insuffi- 
sance dans  l'exactitude  des  relèvements  de  la  côte  laisse  en- 
core indécise  l'épaisseur  du  massif  à  travers  lequel  le  tun- 
nel doit  être  percé.  M.  Wyse  estime  que  la  longueur  de  ce 
tunnel  n'excéderait  pas  celle  des  tunnels  du  mont  Cenis  et 
du  Saint-Gothard. 

Bien  qu'elle  ne  soit  point  parvenue  à  une  solution  défi- 
nitive, l'expédition  de  M.  Wyse  n'en  a  pas  moins  notable- 
ment avancé  la  question.  Elle  nous  a  valu,  en  tout  cas,  un 
important  accroissement  de  connaissances  géographiques 
sur  le  Darien,  qui  a  été  traversé  par  nos  explorateurs.  En 
raison  du  caractère  du  pays,  l'expédition  a  été  des  plus 
pénibles,  et  il  faut  savoir  gré  à  ceux  qui  l'ont  accomplie  du 
soin  qu'ils  ont  apporté  à  leurs  recherches  de  toute  nature. 
Nous  devons  ici  un  tribut  de  sincère  regret  aux  trois  vic- 
times de  cette  entreprise,  MM.  Bixio,  Brooks  et  Musso, 
dont  la  mort,  du  reste,  ne  saurait  être  absolument  attri- 
buée an  climat. 

Aujourd'hui,  pleins  d'ardeur  pour  l'œuvre  à  laquelle  ils 
se  sont  Toués,  MM.  N.  B.  Wyse  et  Armand  Reclus  sont  re- 
tournés au  lîarien,  dans  le  but  de  compléter  l'étude  du  pro- 
jet de  canal  qui  franchirait  la  Cordillère  en  tunnel,  à  l'est 
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du  pic  de  Gandi.  Nos  souhaits  de  réussite  accompagnent 
les  explorateurs,  dont  l'énergique  volonté  avancera,  si  elle 
ne  la  résout,  Tune  des  questions  les  plus  considérables  de 
notre  époque. 

Le  continent  sud-américain  nous  apporte,  cette  année, 
en  dehors  d'un  certain  nombre  de  recherches  de  détail 
dont  l'exposé  ne  saurait  être  présenté  ici,  quelques  faits 
qui  méritent  une  mention  spéciale.  L'un  d'eux  est  le 
voyage  que  M.  Wiener,  chargé  de  mission  par  notre  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  a  récemment  accompli  au 
Pérou  et  sur  les  confins  de  l'Equateur. 

L'itinéraire  de  M.  Wiener  trace  sur  la  carte  une  ligne 
dont  nous  ne  pouvons  suivre  les  sinuosités  et  les  rami- 
fications. Partant  de  Lima,  le  voyageur  se  rend  à  Trujillo, 
en  suivant  la  côte,  par  Supe,  Santa,  Ghimbote  et  Yiru.  C'est 
de  là  qu'il  franchit  la  première  Cordillère  pour  atteindre 
Cajamarca  et  suivre  la  vallée  du  Marailgn  ou  Tunguragua 
jusqu'à  Urcon,  d'où  il  passe  la  grande  chaîne  maritime;  il 
en  suit  les  versants  orientaux  jusqu'à  Chavin,  puis  s'enfon- 
çant  vers  l'est,  il  atteint  les  hauts  plateaux  de  Huanuco,  le 
Gerro  dePasco,  et  suit  la  route  abandonnée  de  Villcas-Hua- 
man.  Un  grand  détour  le  ramène,  par  le  rio  Pampas,  à 
Ocres  et  enfin  au  Cuzco,  qui  devient  le  centre  d'une 
série  d'explorations.  L'une  des  plus  intéressantes  eut 
pour  but  le  lac  Titicaca  dont  M.  Wiener  fit  le  tour  complet. 
Enfin,  le  point  brillant  de  ce  long  voyage  a  été  l'ascension 
de  l'un  des  sommets  de  l'IUimani.  Le  massif  de  l'illimani, 
nœud  extrême  de  la  chaîne  du  Sorata,  présente  quatre 
faces  dont  les  silhouettes  assez  variées  profilent  sur  le  ciel 
des  pics  plus  ou  moins  nombreux.  C'est  du  pic  sud-est,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  pic  de  Paris,  que  M.  Wiener  a 
fait  la  difficile  ascension. L'altitude  du  pic  est  de6130  mètres. 
Il  faut  attendre  d'études  ultérieures  la  fixation  du  rang  que 
le  pic  de  Paris  occupe  parmi  les  géants  des  Cordillères.  On 
remarque,  en  effet,  dans  les  déterminations  antérieurement 
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données  sur  divers  sommets  des  différences  considérables; 
de  nouvelles  ascensions  de  TAconcagua,  de  rillampou,  du 
Ghimborazo,  faites  avec  de  bons  moyens  d'observation,  pour- 
ront seules  fixer  les  notions  à  cet  égard.  Pendant  la  durée 
de  son  voyage,  M.  Wiener  a  fait,  à  l'aide  de  baromètres 
anéroïdes,  des  observations  dont  le  calcul  lui  permettra  de 
donner  un  bon  profil  des  Andes  entre  le  7*^  et  le  15^  paral- 
lèle sud.  Il  a  passé  neuf  fois  la  Cordillère,  et,  pour  les 
grandes  hauteurs,  ses  observations  barométriques  ont  été 
contrôlées,  par  des  déterminations  à  Thypsomètre.  Enfin, 
tout  en  mesurant  de  son  mieux  les  distances,  l'explorateur 
a  déterminé  la  position  géographique  de  onze  points.  Ses 
résultats,  qui  n'ont  point  encore  été  calculés,  semblent  de- 
voir différer  essentiellement  des  résultats  adoptés  jusqu'à 
ce  jour. 

Bien  que  l'archéologie  proprement  dite  ne  soit  point  de 
notre  domaine,  il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'elle  devra 
d'importantes  acquisitions  au  voyage  de  M.  Wiener.  Le  zélé 
voyageur  a  fouillé  les  tombeaux,  les  cavernes,  les  monu- 
ments, et  rapporté  de  presque  tous  les  points  de  son  itiné- 
raire des  objets  qui  fourniront  des  indications  précieuses 
sur  l'habitat  des  races^  la  série  des  tribus  et^  probablement 
aussi,  sur  la  marche  des  migrations. 

La  géographie  du  Brésil  s'est  enrichie,  cette  année,  d'une 
bonne  notice  du  colonel  G.  Earl  Ghurch,  sur  le  Parus,  af- 
fluent de  droite  de  l'Amazone.  On  sait  combien  laissent 
encore  à  désirer^  comme  précision,  les  données  relatives  à 
cet  incomparable  système  hydrologique  dont  l'Amazone 
est  le  tronc  principal  et  dont  les  rameaux  extrêmes  s'épa- 
nouissent sur  un  arc  de  cercle  de  6  à  7000  kilomètres.  Le 
Paras,  dont  M.  Earh  Ghurch  étudie  les  relations  commer- 
ciales et  géographiques  avec  la  vallée  du  Madeira,  est  une 
rivière  tellement  sinueuse  qu'en  la  redressant,  la  distance  à 
vol  d'oiseau,  de  ses  sources  à  son  embouchure  serait  doublée. 
La  différence  de  niveau  entre  son  cours  et  celui  du  Madeira 
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n'est  point  encore  nettement  établie,  malgré  Téiade  que 
nous  signalons  et  les  remarques  auxquelles  elle  a  donné 
lieu,  dans  le  Geographical  Magazine,  de  la  part  de  deox 
autorités,  BIM.  W.  Chandless  et  J.  J.  Révy.  Qoant  à  rempk» 
de  ces  riTières  comme  ?oies  commerciales,  il  n'y  laat  point 
songer  encore. 

M.  Antonio  Raimondi,  le  laborieux  explorateur  qui  a 
consacré  neuf  ans  consécutifs  à  parcourir  ^n  tous  sens  les 
vastes  territoires  du  Pérou,  à  étudier  la  géographie,  la  géo- 
logie, lliistoire  naturelle  et  l'ethnologie  de  ce  pa;ys,  nous  a 
tout  récemment  envoyé  le  deuxième  volume  de  ses  travaux, 
publié  en  1876.  On  sait  qu'en  1874  M.  Raimondi  avait  déjà, 
dans  un  premier  volume,  traité  avec  le  soin  le  plus  extrême 
de  ce  qui  pourrait  s'appeler  la  partie  pratique  d'un  voyage 
d'exploration.  L'auteur  y  donnait^  de  plus,  le  détail  de  ses 
itinéraires. . 

Dans  son  tome  II,  M.  Raimondi  traite  de  l'histoire  de  la 
géographie  du  Pérou  et,  année  par  année,  il  présente  la 
relation  chronologique  des  voyages,  découvertes,  fonda- 
tions de  villes  et  de  villages  depuis  1511,  date  de  la  con- 
quête du  pays  sur  les  Incas,  jusqu'en  1806.  Les  expéditions 
de  Pizarre  et  des  conquistadores  espagnols ,  les  conquêtes 
plus  pacifiques  des  jésuites  et  des  missionnaires,  enfin 
les  travaux  des  divers  savants  qui  ont  visité  le  Pérou,  et 
parmi  eux  le  père  Feuillée,  Frézier,  La  Gondamine,  D.  Jorg, 
Juan  et  D.  Antonio  de  Ulloa,  le  père  Sobreviela  et  le  père 
Girbal,  y  sont  relatés  avec  ordre  et  précision.  L'historien 
trouvera  dans  ce  volume  des  renseignements  que  M.  Rai- 
mondi, avec  tout  son  savoir  et  sa  profonde  connaissance  du 
pays,  était  plus  que  personne  à  même  de  recueillir. 

La  présente  publication  de  M.  Raimondi  nous  fait  vive- 
ment désirer  l'apparition  du  volume  suivant,  qui  doit  traiter 
de  la  géographie  actuelle  du  Pérou  et  renfermer  une  carte 
complète  et  détaillée  de  la  république  péruvienne. 

Lorsque  D.  Mariano  Felipe  Paz  Soldan  publiait  son  atlas 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     315 

général  du  Pérou,  il  remplaçait  la  carte  forcément  incom- 
plète de  M.  de  Gastelnau,  premier  document  géographique 
sérieux  sur  cette  contrée,  par  un  travail  d'une  exactitude 
bien  supérieure;  mais,  depuis  lors,  la  connaissance  du  pays 
a  fait  d'immenses  progrès,  grâce  aux  travaux  de  la  comv 
mission  hydrographique  qui,  sous  la  direction  du  contre- 
amiral  Tucker,  a  exploré  les  rios  Amazonas,  Ucayali,  Pa- 
chitea  et  Picchis,  grâce  aussi  à  un  ingénieur,  M.  Werthe- 
man,  qui  a  étudié  le  rio  HuaUlaga  et  le  Maranon,  depuis 
le  rio  de  Utcubamba  ou  Ghachapoyas  jusqu'au-dessus  du 
Pungo  de  Manseriche,  et  qui  a  fourni  un  grand  nombre  de 
positions  astronomiques  dans  les  départements  de  Loreto 
et  de  Amazonas.  Ces  données  ont  été  complétées  par  celles 
des  ingénieurs  chargés  d'étudier  le  tracé  des  chemins  de  fer 
«stctuellement  en  construction  au  Pérou. 

Il  importe  de  condenser  au  plus  tôt  ces  divers  éléments 
^ans  une  carte  d'ensemble,  et  nul  ne  pourra  mieux  que 
Hil.  Raimondi  mener  cette  tâche  à  bonne  fin. 

A  l'extrémité  de  FAmérique  méridionale,  un  naturaliste 
^e  la  confédération  argentine,  M.  Moreno,  a  fait  une  explo- 
iraiion  qui  n'est  point  sans  intérêt.  Accompagné  d'un  offi- 
m.eT  et  de  trois  marins  chargés  de  conduire  une  embarca- 
tion, ila,  non  sans  peine,  remonté  le  rio  Santa-Cruz,  fleuve 
de  la  Patagonie,  tributaire  de  l'Atlantique.  Le  Santa-Cruz 
était  alors  en  pleine  true,  et  il  fallut  un  mois  de  fatigues 
pour  parvenir,  le  14  février,  à  un  lac  où  naît  le  fleuve.  Ce 
lac,  sur  lequel  navigua  M.  Moreno,  a  48  kilomètres  de  long, 
de  Testa  l'ouest,  sur  une  largeur  dé  16  kilomètres.  Sa  pro- 
fondeiïr  est  considérable,  car,  à  3  kilomètres  de  la  côte, 
une  ligne  de  sonde  de  plus  de  36  mètres  n'atteignit  pas  le 
fond.  Poursuivant  sa  route  à  cheval,  à  travers  des  plateaux 
de  600  à  900  mètres  d'altitude,  couronnés  par  des  som* 
mets  basaltiques,  il  découvrit,  par  49"^  12'  sud,  un  second 
grand  lac  d'un  aspect  tout  différent  de  celui  du  lac  Santa- 
Graz.  n  est  environné  de  montagnes  volcaniques  pour  la 
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plupart  et  hautes  de  900  à  1200  mètres.  Le  nouveau  lac, 
auquel  M.  Moreno  donna  le  nom  de  lac  San -Martin,  paraît 
communiquer  avec  un  bassin  plus  étendu  encore,  situé  dans 
la  Cordillère.  Le  voyageur  n'a  pu  que  constater  l'existence 
d'un  chenal,  alors  encombré  de  glace,  et  qui  s'enfonçait 
dans  une  faille  des  montagnes.  Épuisé  par  la  fatigue, 
M.  Moreno  dut  songer  au  retour  et  ne  tarda  pas  à  atteindre 
le  lac  découvert  en  1782  par  don  Antonio  de  Yiedma.  C'est 
la  nappe  d'eau  la  plus  étendue  de  la  Patagonie.  M.  Moreno 
estime  que  le  rio  Santa-Cruz  serait  navigable  presque  jus- 
qu'au pied  des  Cordillères,  par  un  vapeur  calant  12  pieds 
d'eau. 

Pour  l'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée,  sur  lesquelles  nous 
nous  arrêterons  quelques  instants  avant  de  parcourir  l'Asie, 
permettez  à  votre  rapporteur  de  prendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut  que  la  date  assignée  par  le  calendrier  au 
commencement  de  1877.  La  véritable  importance  des  voya- 
ges accomplis  dans  ces  parties  du  monde  ne  nous  apparaît 
qu'après  un  certain  temps,  et  voici,  sous  la  forme  la  plus 
brève  possible,  l'exposé  des  explorations  les  plus  récentes 
auxquelles  la  géographie  aura  gagné  quelques  acquisitions. 

Des  notions  nouvelles  nous  ont  été  acquises  sur  la  partie 
occidentale  de  l'Australie  par  les  voyages  exécutés  en  1876, 
mais  dont  les  résultats  ne  nous  ont  été  bien  connus  qu'en 
1877.  On  se  rappelle  que  M.  Giles,  en  1875,  avait  traversé 
le  continent  australien  de  Test  à  l'ouest,  entre  Adélaïde, 
capitale  de  l'Australie  méridionale,  et  Perth,  capitale  de 
l'Australie  occidentale.  Sa  ligne  de  marche  s'était  maintenue 
entre  le  29^  et  le  SO""  parallèle  sud.  Dans  les  2  500  kilomètres 
de  son  itinéraire,  la  traversée  du  désert  monotone,  sec,  hérissé 
de  spinifex  et  d'acacias  nains,  était  entrée  pour  1600  kilo- 
mètres. La  culture,  qui  avait  cessé  à  la  sortie  de  l'Australie 
méridionale,  n'a  reparu  qu'à  quelque  distance  du  littoral 
de  l'Australie  occidentale.  Son  dernier  voyage,  d'avril  à 
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août  1876,  Ta  ramené  de  Perth  à  Adélaïde  par  une  ligne 
de  marche  un  peu  plus  variée  que  la  précédente,  mais  qui, 
cependant,  a  fait  reconnsdtre  une  fois  de  plus  l'ingratitude  . 
du  continent  australien.  Partant  de  Pertb,  situé  par  32° 
de  latitude  australe,  il  s'est  élevé  jusqu'au  23®  parallèle 
environ,  où  il  a  relevé  la  ligne  de  partage  des  eaux,  com- 
posée de  collines  peu  élevées  qui  n'envoient  de  rivières 
que  vers  Touest  et  le  nord-ouest.  C'est  là  surtout  une  ligne 
de  partage  entre  les  terres  fertiles  du  littoral  et  la  stérilité 
du  désert. 

Si  l'expédition  de  M.  Giles  n'eût  été  relativement  favo- 
risée par  des  pluies  assez  abondantes  qui  avaient  rempli  ses 
claypans  où  s'accumulent  les  eaux  pluviales,  elle  aurait  couru 
le  risque  de  succomber  à  la  soif.  Il  lui  fallut,  en  effet,  malgré 
les  conditions  exceptionnellement  bonnes  de  la  saison, 
voyager  dix  jours  sans  rencontrer  d'eau;  et,  dans  ces  cir- 
constances, les  explorateurs  purent  apprécier  l'utilité  des 
chameaux  que  M.  Elder,  le  libéral  patron  de  ce  nouveau 
voyage,  avait  mis  à  leur  disposition. 

A  peu  près  en  même  temps  que  M.  Giles,  c'est-à-dire  au 
milieu  de  1876,  M.  Alexandre  Forrest,  frère  du  célèbre 
explorateur  australien  John  Forrest,  entreprenait  pour  le 
compte  du  gouvernement  de  la  province  coloniale  de  West- 
Australia,  un  voyage  de  l'ouest  à  Test,  le  long  du  31®  paral- 
lèle austral.  Le  manque  d'eau  contraignit  M.  Forrest  au 
retour,  après  un  trajet  de  près  de  800  kilomètres. 

Il  est  désormais  surabondamment  prouvé  par  les  explo- 
rations de  ces  dernières  années,  entre  autres  par  celles  du 
c#lonel  Warburton  (1873),  de  John  Forrest  (1874),  de  Giles 
(1875-1876),  d'Alexandre  Forrest  (1876),  que,  sauf  une 
bande  littorale  de  300  à  400  kilomètres,  l'Australie  occiden- 
tale est  une  région  absolument  déshéritée,  sans  eau,  sans 
végétation  autre  que  des  mimosées  épineuses,  et  de  rares 
étendues  d'herbes.  En  y  ajoutant  çà  et  là  des  bas-fonds 
de  lagunes  salées,  restes  de  l'océan  des  anciens  âges,  on 
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a  le  caractère  de  TAustralie  occidentale  y  assez  semblable 
d'ailleurs  à  celui  de  tout  ce  centre  australien.  Quel  est 
l'avenir  de  cette  contrée?  Quelle  influence  exercera  sur 
l'Australie  future  cet  élément  physique  de  sa  constitution? 
Quant  à  présent,  il  faut  se  contenter  d'appeler  sur  ce  sujet 
l'attention  des  bommes  de  science  qui  recherchent  l'intime 
liaison  entre  les  destinées  des  civilisations  et  les  conditions 
physiques  oii  elles  s'accomplissent. 

Détournées  de  l'exploration  du  Sahara  australien^  les  res- 
sources et  les  énergies  vont  maintenant  se  concentrer  sur 
la  périphérie  du  continent  austral.  Le  champ  est  vaste 
encore;  au  double  point  de  vue  géographique  et  écono- 
mique, il  produira  plus  d'une  intéressante  découverte. 

Dès  maintenant  il  faut  indiquer  quelques  résultats  dont 
la  mention  a  enrichi  la  littérature  géographique  de  1871. 
Tout  d'abord,  voici  un  squatter  deMurchison  River,  M.  John 
Brockmann,  qui,  vers  la  fin  de  1876,  a  conduit  ses  troupeaux 
entre  le  27®  et  le  20®  degré  de  latitude  méridionale.  Sur  la 
route  il  a  trouvé  d'excellents  pâturages,  bien  arrosés,  des 
terres  propres  à  la  culture,  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb, 
et  même,  paraît-il,  un  placer  de  diamants.  De  si  heureuses 
circonstances  eurent  comme  contre-partie  l'hostilité  des  in- 
digènes qui  se  montrèrent  disposés  à  bien  défendre  l'accès 
de  leurs  territoires,  et  coùtre  lesquels  il  fallut  faire  usage 
des  armes  à  feu. 

Ces  dispositions,  justifiables  d'ailleurs  de  la  part  dépopu- 
lations qui  entrevoient  le  danger,  sont  bien  accusées  chez 
les  indigènes  du  nord  de  l'Australie.  Ainsi  nous  voyons  que 
dans  un  voyage  entre  Port  Essington  (Northern  Territory), 
et  Gooktown  (Queesland),  quatre  voyageurs,  MM.  Galloghan, 
Thompson,  Perelt  et  Lynch,  ont  eu  à  repousser  les  attaques 
réitérées  d'indigènes  cannibales  qui  avaient  récemment 
pillé  un  navire  échoué  et  dévoré  son  équipage.  Ces  quatre 
explorateurs  ont  terminé,  aux  derniers  jours  de  1876,  un 
voyage  de  1600  kilomètres  à  travers  des  contrées  couvertes 
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de  bmh  et  des  plaines  où  s'élevaient  des  cités  composées  de 
fourmilières  immenses.  Dans  la  vallée  d'un  beau  fleuve  in- 
ccmnu,  au  nord  deCooktown,  ils  trouvèrent  enfin  des  terres 
à  humus  noir  qui  leur  parurent  propres  à  la  culture  du 
sucre  et  du  café.  Le  territoire  du  Northern  Australia  par- 
couru par  M.  Budson  renferme  également  de  bons  pâtu- 
rages aux  abords  de  la  Eoper  River,  de  la  Mary  River  et  de 
la  Katherine  River.  Ce  dernier  cours  d'eau  est  l'un  des  plus 
beaux  du  nord  de  l'Australie. 

Il  a  été,  en  1876,  le  but  d'une  exploration  entreprise  par 
M.  J.-R.  Mac'kinn,  sur  l'ordre  des  autorités  de  la  pro- 
vince North  Australia.  La  recherche  de  quartz  aurifère,  qui 
avait  été  Tune  des  causes  du  voyage,  n'a  point  donné  les 
résultats  qu'on  espérait  à  cet  égard.  En  revanche, M.  Mac'kinn 
a  constaté  que  la  Katherine  River  est  identique  avec  la  Daly 
River  qui  se  jette  dans  la  baie  Anson,  mais  dont  le  Iracé 
moyen  et  supérieur  est  encore  en  pointillé  sur  la  plus  ré- 
cente et  la  meilleure  des  cartes  d'Australie,  celle  du  docteur 
Petermann. 

Une  recherche  de  raines  d'or  qui  n'a  pas  été  beaucoup 
plus  heureuse  a  été  dirigée  sur  la  Gloncurry  River,  dans  le 
nord-ouest  du  Queensland  où  cependant  on  avait  précé- 
demment trouvé  de  l'or.  L'explorateur,  M.  Hodgkinson,  a 
recueilli,  dans  son  voyage  qui  a  duré  d'octobre  1875  à  oc- 
tobre 1876,  des  données  géographiques  nouvelles  et  fort 
dignes  d'être  mentionnées.  Après  avoir  constaté  définitive- 
ment que  leDiamantina  River  et  la  Millier  Greek  sont  un  seul 
et  môme  cours  d'eau  dont  il  a  vu  l'embouchure  dans  le  lac 
Eyre;  il  a  suivi  THerber" River  et  découvert  le  cours  d'eau 
dont  celui-ci  est  un  affluent  et  qui  chemine  longtemps  du 
nord  au  sud  à  travers  le  territoire  du  Queensland.  M.  Hodg- 
kinson a  donné  à  ce  cours  d'eau  le  nom  de  Mulligan-River, 
dunom  du  chef  d'une  expédition  dans  le  Queensland  en  1875. 
Il  a  baptisé  du  nom  de  Cairn,  en  mémoire  du  gouverneur 
actuel  de  l'Australie  méridionale,  une  chaîne  de  montagnes 
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qui  règne  le  long  du  cours  de  la  rivière  Mulligan.  Les  ren-  - 
seignements  rapportés  par  M.  Hodgkinson  sur  le  pays  qu'il  â 
a  parcouru  le  décrivent  comme  riche  en  lacs,  en  sources,  ^ 
pâturages,  en  bouquets  d'arbres,  et  habité  par  des  indigènes^s 
d'un  caractère  inoffensif. 

Au  point  de  vue  de  la  physique  terrestre,  il  faut  encore 
mentionner  la  visite  faite  par  M.  Fitzgerald  à  Howe's  Islande 
située  à  640  kilomètres  à  Test  de  Sydney.  De  formation 
moitié  volcanique,  moitié  corallaire,  cet  îlot  se  distingue 
par  une  faune  et  une  flore  différentes  de  celles  du  continent 
australien,  mais  non  sans  analogie  avec  celles  de  Tile  de 
Norfolk,  situéeplus  à  Test,  et  de  tout  un  groupe  d'îles  de  Ces 
parages  qui  pourraient  être  des  restes  d'une  terre  en  partie 
submergée.  Des  forêts  vierges  de  bananiers,  des  arbres  de 
27  mètres  de  haut  et  de  6  mètres  de  circonférence,  des 
palmiers  énormes  constituent  la  grosse  végétation  de 
Howe's  Island  dont  M.  Fitzgerald  a  donné  la  description. 

La  grande  île  de  la  Nouvelle-Guinée  a  continué  à  [être 
l'objet  de  diverses  recherches  dirigées  surtout  par  des  mis- 
sionnaires et  des  naturalistes. 

Le  rapporteur  doit  vous  signaler  tout  d'abord,  àl'occasion 
de  la  Nouvelle-Guinée,  le  récent  retour  d'un  voyageur  fran- 
çais que,  nous  avons  le  plaisir  de  voir  aujourd'hui  parnai 
nous,  M.  Raffray,  qui  vous  exposera  lui-même,  dans  une 
prochaine  séance  de  quinzaine,  les  résultats  de  ses  explo- 
rations. 

Au  nombre  des  plus  actifs  pionniers  de  la  Nouvelle-Guinée, 
il  faut  citer  le  révérend  Macfarlane,  qui,  dans  son  dernier 
voyage  à  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  a  complété  les 
renseignements  dus  au  capitaine  Moresby  :  tout  ce  qu'on 
avait  regardé  jusqu'à  ce  jour  comme  la  terminaison  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée  en  un  cap,  n'est  réellement  qu'<an 
assemblage  d'îlots  dont  peu  h^eu.  les  cartes  marines  nous 
donneront  le  détail. 

Par  trois  voyages,  M.  Andrew  Goldie,  infatigable  natura- 
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liste,  que  les  fièvres  ont  malheureusement  arrêté  dans  ses 
travaux,  a  de  son  côté  constaté  le  caractère  de  deux  îlots  du 
détroit  de  Torrès  et  pénétré  jusqu'à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres dans  rintérieur.  A  partir  de  Port-Moresby  il  a  ren- 
contré des  caravanes  de  trafiquants  indigènes  qui  portaient 
à  la  côte  les  produits  naturels  de  leur  sol  pour  les  échan- 
ger contre  des  menus  objets  manufacturés  par  les  habitants 
de  Port-Moresby.  Ce  point  semble  donc  tout  indiqué  pour 
devenir  un  port  marchand.  Dans  un  troisième  vnyage, 
M.  A.  Goldie  a  découvert  un  port  assez  vaste  pour  contenir 
une  flotte  entière,  le  port  de  Karapounas,qui  jusqu'ici  serait 
le  plus  vaste  de  la  Nouvelle-Guinée.  Tout  auprès  se  trouve 
un  grand  village  populeux,  dont  les  environs,  cultivés  avec 
soin,  nourrissent  des  habitants  intelligents,  et  d'un  carac- 
tère hospitalier.  Le  revers  de  la  médaille  est  dans  le  climat 
même  de  Port-Moresby  qui  semble  pernicieux  aux  Euro- 
péens. 

Un  voyageur  italien,  M.  d*Albertis,  a  eu  plus  de  succès 
encore  que  les  deux  précédents.  Il  a  remonté  la  rivière  Fly 
jusqu'à  près  de  800  kilomètres  dans  l'intérieur,  c'est-à-dire 
qu'il  a  dépassé  de  plus  de  500  kilomètres  le  point  où  était 
parvenu  M.  Macfarlane.  La  force  du  courant,  les  dispo- 
sitions [hostiles  des  indigènes,  la  fièvre  enfin,  arrêtèrent 
M.  d'Albcrtis,  qui  avait  cependant  pu  constater  l'existence 
d'une  chaîne  de  montagnes  de  1 200  à  1 500  mètres,  à  une 
quarantaine  de  kilomètres' au  nord-est. 

Dans  la  partie  inférieure  du  fleuve,  cependant,  les  indi- 
gènes avaient  fui  à  l'approche  du  navire,  et  les  voyageurs 
purent  alors  (la  science  plaidera  en  leur  faveur  les  circon- 
stances atténuantes)  recueillir  une  collection  d'objets  inté- 
ressants pour  l'ethnographie  et  l'anthropologie.  Les  rives 
du  fleuve  sur  lequel  M.  d'Albertis  a  navigué  pendant  six  se- 
maines (du  24  mai  au  7  juillet  1876),  sont  évidemment  moins 
salubres  que  l'intérieur.  La  rivière  Fly  forme  à  peu  près  la 
limite  entre  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée  que 
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revendique  la  Hollande  et  la  partie  orientale  qui  semble  de- 
voir être  colonisée  par  les  Anglo-Australiens. 

Il  faut  ici  rappeler  qu'un  explorateur  français,  M.  Raffray, 
est  allé  porter  son  intelligente  activité  dans  les  parages  de 
la  Nouvelle-Guinée,  et  le  voyageur  que  nous  avons  le  plaisir 
de  voir  aujourd'hui  parmi  nous,  vous  présentera,  dans  Tune 
de  nos  prochaines  séances  de  quinzaine,  une  relation  de  ses 
voyages. 

En  nous  dirigeant  sur  TAsie,  nous  aurons  à  signaler  une 
importante  contribution  pour  la  géographie  dans  les  résul- 
tats du  voyage  de  M.  Schouw-Santvoort  à  travers  toute  la 
largeur  de  l'île  de  Sumatra,  entre  Padang  et  Palembang» 
M.  Schouw-Santvoort,  ayant  vite  et  assez  facilement  franchi 
les  territoires  à  demi  dépendants  qui  bordent  à  l'est  la  rési- 
dence de  Padaug,  s'embarqua,  sans  armes  ni  escorte  euro- 
péenne, mais  avec  deux  hadji  ou  pèlerins  de  la  Mecque, 
sur  le  Batang-Djoudjoun.  Ce  cours  d'eau  est  un  affluent  de 
droite  du  grand  fleuve  Djambi,  dont  les  sources  avoisinent 
la  côte  occidentale  et  dont  l'embouchure  est  à  la  côte  orien- 
tale. Le  Djambi  constitue  le  trait  géographique  important 
de  la  contrée.  Arrivé  à  la  ville  de  Djambi,  M.  Schouw- 
Santvoort,  au  lieu  de  continuer  à  descendre  le  fleuve,  fran- 
chit, dans  la  direction  du  sud,  une  ligne  de  partage  dont  le 
versant  méridional  donne  sur  un  autre  cours  d'eau,  le  La- 
lang.  Une  nouvelle  navigation  sur  ce  dernier  fleuve  conduit 
le  voyageur  à  Palembang  où  il  arrivait  le  27  avril.  Il  a 
constaté  la  possibilité  d'une  canalisation  entre  le  Djambi  et 
leLalang,  c'est-à-dire  sur  une  vingtaine  de  kilomètres;:  ce 
travail  mettrait  en  communication  par  eau  la  côte  occi- 
dentale et  la  côte  orientale  de  Sumatra.  Nous  verrons,  par 
suite  de  l'exploration  de  M.  Schouw-Santvoort,  des  traits 
nouveaux  s'ajouter  à  la  carte  encore  peu  garnie  du  centre  de 
Sumatra. 

Sur  une  moindre  étendue,  MM.  Veth,  Snellmann  et  Has- 
selt  ont  également  recueilli  des  renseignements  précieux 
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pour  la  connaissance  de  Sumatra.  Leur  exploration,  qui  a 
eu  lieu  de  mars  à  juin,  a  sillonné  le  Padangs'chc  Bovelan- 
den  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  tels  que  le  Pan- 
jean,  le  Batang  Sie  Pottar  et  le  Batang  Mamoun.  Chargé 
plus  spécialement  de  la  partie  géographique  des  travaux, 
M,  Veth  a  constaté  que  le  Panjean  et  le  Mamoun,  consi- 
dérés jusqu'ici  comme  des  affluents  de  Tlndragiri,  sont  en 
réalité  tributaires  du  Djambi  par  l'intermédiaire  du  Batang 
Stari.  —  Des  renseignements  sur  les  mines,  sur  l'industrie 
indigène  et  surtout  sur  la  fabrication  des  dentelles  en  fil 
d'or,  enfin  sur  l'histoire  nationale,  ont  complété  les  données 
recueillies  par  la  mission  de  MM.  Yeth  et  Snellmann. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  se  procurer  un  spécimen  vivant 
dn  fameux  booschpard  ou  cheval  sauvage  appelé  en  malais 
kouda  rimbô.  Toutefois,  l'examen  d'un  squelette  a  permis 
de  constater  qu'il  représentait  une  transition  entre  les 
pachydermes  et  les  solipèdes.  Les  explorateurs  ont  pu 
constater  qu'à  Sumatra,  comme  à  Ceylan,  le  caféier  est 
attaqué  d'une  maladie  semblable  à  celles  qui  ravagent  les 
vignes  et  les  mûriers. 

L'archipel  indo-malais  offre  encore  d'immenses  espaces 
inconnus  et  on  doit  se  féliciter  de  voir  les  Hollandais  entre- 
prendre de  grandes  explorations  dans  ces  splendides  con- 
trées. La  Société  de  Géographie  récemment  fondée  à  Ams- 
terdam contribuera  certainement  à  activer  des  recherches 
qu'elle  doit,  comme  nous  et  plus  que  nous,  appeler  de  tous 
ses  vœux. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  grande  île  de  Sumatra  sans 
saluer  de  nos  espérances  l'établissement  qu'y  ont  fondé  à 
Déli  quelques-uns  de  nos  compatriotes,  par  l'initiative  de 
M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias.  La  science  trouvera  certaine- 
ment quelque  satisfaction  à  ses  intérêts  dans  l'entreprise 
de  ces  colons  explorateurs. 

En  pénétrant  sur  le  continent  asiatique  par  la  vallée  de 
Mekhong,  nous  nous  [trouvons  tout  d'abord  sur  un  terrain 
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à  rétude  duquel  la  France  doit  porter  un  particulier  intérêt. 
La  Cochinchine  môme  ne  uous  a  donné  rien  de  saillant  à  en- 
registrer cette  année,  mais  les  vastes  royaumes  qui  Tavoisi- 
nent  ont  été,  depuis  trois  ans,  parcourus  par  un  voyageur 
aussi  instruit  qu'énergique,  le  docteur  Harmand.  D'ici  à 
quelques  instants,  vous  pourrez  vous-mêmes  applaudir  la 
relation  de  son  dernier  voyage,  pendant  lequel,  lui  le  pre- 
mier, il  a  franchi  la  grande  chaîne  de  séparation  entre  le 
bassin  du  Mekhong  et  la  zone  littorale  de  la  mer  de  Chine. 
Sur  cette  zone  même  nous  avons  trouvé  à  l'œuvre  un 
capitaine  au  long  cours,  M.  Dutreuil  de  Rhins^  auquel  le 
gouvernement  français  avait  confié  le  commandement  de 
l'une  des  cinq  canonnières  cédées  au  gouvernement  anna- 
mite à  la  suite  du  traité  conclu  après  l'expédition  de  Francis 
Garnicr.  M.  de  Rhins  a  profité  de  son  séjour  aux  environs 
de  Hué  pour  lever,  malgré  la  surveillance  dont  il  était  l'ob- 
jet, une  carte  de  la  rivière  Hué  jusqu'en  amont  de  celte 
mytérieuse  capitale  où  ne  pénètrent  pas  les  Européens» 
Notre  Bulletin  publiera  cette  carte  avec  un  mémoire  général 
sur  le  fleuve,  dont  elle  donne  le  figuré  le  plus  complet  qu'on 
ait  jusqu'à  ce  jour,  car  elle  ajoute  des  indications  utiles  à 
celles  qu'avait  données  M.  Puech,  lieutenant  de  vaisseau, 
en  1868.  M.  de  Rhins  a,  de  plus,  établi  une  carte  de  toute 
ia  province  de  Quang-Duc  et  dressé  un  itinéraire  de  la 
route  de  Hué  à  Tourane.  Ces  matériaux,  dont  l'intérêt  ne 
saurait  vous  échapper,  seront  sans  doute  publiés  par  le 
Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine. 

Plus  au  nord,  voici,  messieurs,  ce  fleuve  du  Tong^kin, 
dont  l'ouverture  au  commerce  aura  été  payée  de  la  mort  du 
regretté  Francis  Garnier. 

Avec  une  relation  de  voyage  de  M.  Dupuîs,  votre  Btilfe- 
tin  de  cette  année  avait  publié  la  carte  du  fleuve  Tong-4ia 
d'après  les  renseignements  de  ce  même  voyageur.  Une  nar- 
vigation  du  fleuve  a  récemment  été  faite  par  M.  de  Kerga- 
radec,  lieutenant  de  vaisseau^  consul  de  France  à  Hanoï. 
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• 

I-i'excellent  rapport  sur  cette  reconnaissance  confirme,  en 

général,  l'exactitude  des  informations  fournies  par  M.  Dupuis, 

^uî,  parlant  le  chinois,  a  donné  la  nomenclature  chinoise 

^n  lieu  de  la  nomenclature  annamite.  Quoi  qu'il  en  soit, 

voilà  deux  sources  de  renseignements  précieux  pour  les 

explorations  ultérieures  de  ce  fleuve  ouvert  par  le  traité, 

■  Biais    qui,  en  raison  de   circonstances  politiques  locales, 

û  est  point   encore  une  route   commerciale   absolument 

"bre.  Il  faut  espérer  qu*elle  le  deviendra  dans  un  prochain 

^"^^riîr.  Nous  devons  toutefois  signaler  ici,  entre  M.  de  Ker- 

Çaradec  et  M.  Dupuis,  une  divergence  de  vues,  quant  à 

^  ^naportance  des  richesses  commerciales  du  Tongkin  et  du 

^^xinan  méridional;  elle  est  jugée  moins  considérable,  par 

envoyé  officiel,   qu'elle  ne  l'avait  été  par    le  voyageur 

P^ivé.  La  suite  des  événemenls  pourra  seule  prononcer  un 

J^»ement  définitif. 

Gomme  l'assassinat    de  Francis  Garnier  au  Tong-kin, 
Oi  de  Margary,  aux  frontières  de  la  Birmanie  et  de  la 
lue,  a  préparé  les  voies  à  la  marche  des  Européens.  On-  se 
elle  qu'à  la  suite  de  ce  dernier  drame  le  gouvernement 


^^^■tannique  avait   envoyé  dans  le  pays   une  commission 
*^  ^quête  dirigée  par  M.  Grosvenor.  Elle  a  abouti  à  la  con- 


9ion  d'un  traité  dans  lequel  les  Anglais  ont  stipulé  pour 

enir  la  libre  circulation  des  voyageurs  au  Yunnan  et 

me  au  Tibet.  Nous  lui  devons  aussi  un  chapitre  des  plus 

portants  sur  la  configuration  et  les  ressources  commer- 

^^es  des  territoires  qu'elle  a  parcourus. 

^n  abordant  la  Chine,  nous  avons  à  mentionner  l'un  des 

ts  géographiques  les  plus  marquants  de  l'année  :  c'est  la 

Xablication  du  premier  volume  de  l'œuvre  consacrée  à  ce 

^iste  empire  par  l'un  des  savants  qui  le  connaissent  le 

ieux,  M.  le  baron  de  Richthofen.   C'est  là  une  œuvre 

*ordre  supérieur  où  l'auteur,   prenant  la  géologie  et  la 

éographie  comme  facteurs  essentiels  dans  les  évolutions 

e  la  grande  histoire,  applique  ce  procédé  à  la  description 
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de  l'Asie  centrale  et  de  la  Chine.  Tout  d'abord,  il  retire  ai»* 
nom  d'Asie  centrale  le  sens  trop  géométrique  que  lui  avaient, 
attribué  Humboldt  et  d'autres.  11  n'y  a  plus,  pour  M.  de^ 
Richthofen,  qu'un  terrain  central  et  des  territoires  périphé- 
riques. Le  territoire  central  est  constitué  par  un  bassin 
pélagique  tertiaire,   sans  écoulement  et  que  limitent   le 
Tibet,  le   Pamir,  l'Altaï  et   le  Khinghan.  Les  fonds   en 
sont  restés  marqués  par  les  deux  régions  de  la  Kashgarie- 
orientale  et  du  Gobi,  auquel  les  Chinois  donnent  le  nom^ 
de  Han-Haï  ou  mer  desséchée.  Tout  autour  de  cet  es- 
pace,  qui  a  sa  vie  particulière,  rayonnent  les    grands 
fleuves  asiatiques  et  régnent  des  civilisations  diverses.  L'au- 
teur de  China  ne  s'est  pas  contenté  de  bien  décrire  la. 
scène;  il  y  a  fait  apparaître  les  hommes  qui  l'animent,  les- 
sociétés  qui  s'y  meuvent,  disparaissent  ou  y  prospèrent^ 
subissant,  dans  leurs  destinées,  l'influence  des  caractères 
physiques  du  pays.  Expliquant  ainsi  par  les  conditions  du 
sol  les  événements  de  l'histoire,  M.  de  Richthofen  a  donné- 
k  son  premier  chapitre  un  caractère  élevé  qui  le  signale  à 
l'attention  des  philosophes. 

Le  lôss,  ce  terrain  quaternaire,  sur  le  rôle  et  le  caractère 
duquel  M.  de  Richthofen  a  naguère  attiré  l'attention  de  la 
science,  joue,  selon  lui,  un  rôle  considérable  dans  la  géologie 
et  l'économie  de  la  Chine;  le  chapitre  oti  il  traite  cette 
question  n'est  pas  l'un  des  moins  intéressants  du  livre.  La^ 
formation  des  steppes  salées,  les  limites  probables  de  l'an- 
cienne mer  intérieure  du  centre  de  l'Asie,  l'étude  des  zones 
de  transition  où,  à  la  suite  des  âges,  certaines  régions  ont 
pris  un  écoulement,  tandis  que  d'autres  ont  subi  la  trans- 
formation inverse,  la  répartition  du  lôss  dans  les  diverses 
parties  du  monde  hors  de  l'Asie,  font  les  sujets  d'autant 
de  chapitres  traités  tous  avec  une  richesse  d'informa- 
tions et  une  grandeur  de  vues  fort  remarquables.  Deux 
autres  chapitres  nous  ramènent  en  pleine  géographie,  car 
ils  traitent  de  l'orographie  de  l'Asie  centrale,  et  la  lecture- 
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n'en  saurait  être  trop  recommandée  aux  géographes  aussi 
bien  qu'aux  géologues  et  aux  cartographes.  Enfin,  un  cha- 
pitre d'érudition  clôt  le  premier  volume  de  China.  M.  de 
Richthofen  y  passe  en  revue  l'histoire^  les  sources  d'infor- 
mation de  tout  genre  qui  constituent  la  base  de  nos  con- 
naissances sur  la  Chine.  Pour  cette  partie  de  son  travail,  il  a 
utilisé,  en  les  soumettant  à  l'examen  d'une  critique  éclairée 
et  minutieuse,  les  indications  fournies  par  le  Yu-Koung,  ce 
contrôle  des  tribus  qui  semble  avoir  été  écrit  vers  Tan 
2300  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  trois  volumes  en  cours  de  préparation  renfermeront 
les  résultats  détaillés  des  sept  voyages  dans  l'intérieur  de  la 
Chine,  accomplis  par  l'auteur,  de  1868  à  1872.  Enfin,  un 
atlas  de  la  Chine,  le  plus  considérable  qui  ait  encore  été 
publié,  formera  le  complément  de  ce  majestueux  ouvrage. 

Le  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin  a 
élevé  à  la  géographie  asiatique  un  grand  et  durable  monut 
ment. 

Pour  la  première  fois,  nous  voyons  cette  année  un  voya- 
geur envoyé  par  la  France  parcourir  le  centre  de  l'Asie. 

Au  commencement  de  Tannée  1877,  M.  de  Ujfalvy  se 
mettait  en  route  pour  Tashkent,  après  avoir  fait  des  études 
sur  la  population  près  de  disparaître  des  Wêpses,  habitants 
de  l'isthme  qui  sépare  les  lacs  Onega  et  Ladoga,  sur  les 
Bashkirs,  les  Mechtchériaks,  les  Teptières  des  gouverne- 
ments d'Orenbourg  et  d'Oufa.  Un  mois  après  son  départ,  il 
était  à  Turkestan.  Il  avait,  chemin  faisant,  fouillé  le  sol 
sur  plus  d'un  point,  mis  à  jour  des  fragments  de  poteries 
anciennes  et  recueilli  des.  briques  émaillées  «  à  dessin  com- 
plet » . 

De  Tashkent,  il  écrivait  le  4  mai  qu'il  venait  de  visiter  le 
Kohistan,  c'est-à-dire  le  haut  Zerafshân,  dont  la  vallée 
creuse  un  vaste  sillon  entre  les  bassins  du  Syr  et  de  l'Amou- 
Darya,  rapprochés  dans  cette  partie  de  leur  cours.  A  travers 
la  steppe  Galodni  (steppe  de  la  faim),  alors  émaillée  de 
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fleurs  et  peuplée  de  tortues,  de  grands  lézards,  de  serpents 
et  d'oiseaux,  M.  de  Ujfalvy  avait  atteint  Djizak,  puis  Sa- 
markhand,  avec  sa  ceinture  de  beaux  jardins.  C'est  de 
là,  qu'api'ès  avoir  étudié  l'ancienne  cité,  il  partit  pour 
remonter  la  vallée  du  Zerafshân,  dans  le  but  d'étudier  ses 
populations  et  plus  spécialement  les  Galtchas  ou  Tadjiks 
des  montagnes.  La  lettre  que,  lors  de  son  retour  à  Samark- 
hand,  il  a  eu  le  soin  d'écrire  à  la  Société,  permettait  déjà 
d'entrevoir  l'intérêt  des  résultats  de  ce  premier  voyage,  qui 
n'a  pas  été  sans  difficultés.  Revenu  à  Tashkent  vers  le  mois 
de  juin,  notre  explorateur  recevait  du  général  de  Kauffmann, 
gouverneur  général  du  Turkestan,  l'autorisation  de  visiter 
le  Khokand,  la  nouvelle  province  russe  de  Ferghanah.  Le 
gouverneur  général  lui  confia,  en  outre,  le  soin  de  faire 
photographier  trente  types  anthropologiques  et  quarante 
vues  du  Ferghanah,  dont  la  collection  formera  un  album 
destiné  à  faire  son  apparition  à  l'Exposition  universelle  de 
1878. 

Nous  ne  saurions,  sans  trop  de  longueur,  suivre  M.  de 
Ujfalvy  dans  l'exploration  de  l'ancien  khanat  de  Khokand, 
dont  la  capitale,  avec  ses  60  ou  70000  habitants,  est  l'une 
des  cités  les  plus  animées  de  l'Asie  centrale.  Les  Russes 
n'en  ont  pas  moins  transporté  leur  chef-lieu  à  Marghilan, 
plus  à  l'est.  De  Marghilan,  le  centre  de  la  fabrication  des 
soieries,  le  voyageur  marcha  directement  au  sud,  sur 
Shahimardan,  d'où  il  fit  une  excursion  au  Koutban-koul, 
joli  lac  de  haute  montagne.  Outch-Kourgân  fut  l'étape 
suivante,  et  c'est  par  une  route  non  encore  parcourue  que 
M.  de  Ujfalvy  atteignit  Osch,  à  travers  de  nombreux  vil- 
lages euzbeks  et  kirghiz.  Osch  est  une  assez  grande  ville, 
construite  sur  le  Tachti-Souleiman,  où  se  font  de  nombreux 
pèlerinages.  Le  chemin  d'Osch  à  Andidjân  traverse  un  pays 
fertile,  mais  c'est  entre  Andidjân  et  Namangân  qu'est  la 
plus  belle  partie  du  Ferghanah.  Avant  d'arriver  à  Naman- 
gân, on  traverse  le  Naryn,  qui,  d'après  le  voyageur,  est  le 
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vrai  cours  supérieur  du  Syr-Daria.  M.  de  Ujfalvy  revint  sur 
Khokand  par  Touss,  ayant  ainsi  fait  le  tour  du  Ferghanah. 
Dans  l'une  de  ses  lettres  il  nous  décrit  à  grands  traits  la 
contrée  qu'il  divise  en  six  zones.  La  zone  inférieure,  celle 
du  fond  de  la  vallée,  est  presque  toujours  sablonneuse, 
rarement  herbeuse.  Un  peu  plus  haut,  la  proportion  change 
et  les  parties  fertiles  gagnent  du  terrain.  Au-dessus  repren- 
nent les  sables  et  les  steppes  pierreuses  auxquels  suc- 
cèdent les  bas  coteaux  des  montagnes,  que  M.  de  Ujfalvy 
considère  comme  la  partie  la  plus  propre  à  la  colonisation 
européenne.  La  zone  des  vallées,  des  montagnes,  des  co- 
teaux vient  ensuite,  pour  être  enfin  remplacée  par  la  mon- 
tagne proprement  dite,  avec  ses  beaux  sites  et  ses  défilés 
qui  conduisent  dans  le  Semiretchinsk,  la  Kashgarie,1e  Kara- 
teguin,  le  gouvernement  du  Syr  Daria. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  de 
l'anthropologie  et  de  l'archéologie,  que  le  voyage  de  M.  de 
Ujfalvy  aura  été  fructueux.  Nous  lui  devons,  en  efiet,  un 
précieux  relevé  des  populations  si  variées,  si  complexes, 
soit  du  Zerafshân,  soit  du  Ferghanah. 

Ce  môme  zèle,  nous  le  lui  voyons  déployer  dans  son  troi- 
ûhme  et  dernier  voyage,  qui  l'a  conduit  à  Kouldja,  en 
Dzoungarie,  sur  le  haut  cours  de  la  rivière  Ili.  Au  sujet  de 
cette  contrée  encore,  les  renseignements  recueillis  par  M.  de 
Ujfalvy  sont  d'un  intérêt  considérable,  aussi  bien  pour  la 
géographie  que  pour  l'ethnographie. 

Cette  mission  dans  l'Asie  centrale  sera  certainement  l'une 
des  plus  fructueuses  qui  se  soient  accomplies  depuis  long- 
temps et  vous  pourrez  bientôt,  sans  doute,  féliciter  M.  de 
Ujfalvy.  Sa  jeune  femme  l'a  accompagné  pendant  presque 
toute  la  durée  de  cette  fatigante  exploration. 

Il  ne  se  passe  pas  d'année  où  les  travaux  des  Russes 
dans  l'Asie  centrale  n'apportent  à  la  géographie  de  nou- 
¥elles  informations.  Nous  devons,  cette  fois  encore,  signaler 
à  votre  attention  le  nom  de  l'un  de  nos  lauréats,  le  colonel 
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Prjevalski.  Lors  du  voyage  à  la  suite  duquel  il  reçut  une 
médaille  d'or  de  notre  Société,  M.  Prjevalski  s'était  avancé 
jusqu'à  quelques  semaines  de  marche  du  fameux  Lop  Nor, 
dont  la  position  môme  n'était  pas  encore  bien  fixée,  puis- 
que, dans  les  temps  modernes,  ce  lac  n'avait  été  visité  par 
aucun  voyageur.  Le  manque  de  ressources  avait  contraint 
M.  Prjevalski  à  revenir  sur  ses  pas.  Cependant,  naturaliste 
et  chasseur,  il  savait  qu'on  devait,  aux  environs  du  Lop  Nor, 
trouver  le  chameau  à  l'état  sauvage,  s'il  fallait  du  moins 
s'en  rapporter  aux  assertions  de  certains  textes  non  encore 
vérifiés  de  visu.  Aussi,  l'explorateur  fit-il  entrer  le  lac  Lop 
dans  l'itinéraire  du  voyage  qu'il  prépara  dès  son  retour  en 
Russie.  Il  a  maintenant  accompli  la  première  partie  du  pro- 
gramme et  vu  le  Lop  Nor,  immense  étendue  marécageuse, 
presque  entièrement  couverte  de  roseaux.  Les  bords  en 
sont,  paraît-il,  habités  par  une  population  d'ichthyophages, 
et  le  colonel  aurait  trouvé,  sur  un  point  du  désert  qui  envi- 
ronne le  lac,  des  traces  d'habitations  russes  abandonnées. 
Au  sud  du  lac  règne  une  chaîne  de  montagnes,  l'Altyntagh 
dont  les  vallées  latérales  ont  plus  de  3000  mètres  d'altitude 
et  qui  paraît  rattachées  du  côté  du  nord,  aux  plateaux  du 
Tibet.  M.  Prjevalski  était  revenu,  dans  le  commencement 
de  juillet,  à  Kouldja,  où  deux  mois  avaient  été  nécessaires 
pour  mettre  en  ordre  les  matériaux  et  les  collections, 
fruits  du  voyage.  Ils  comportent,  pour  la  géographie,  le 
lever  d'une  route  de  1 280  kilomètres  dans  Tintérieur 
de  l'Asie,  appuyé  sur  les  latitudes  et  longitudes  astrono* 
miques  de  sept  points.  Comme  histoire  naturelle,  M.  Prje- 
valski avait,  entre  autres  objets,  rapporté  les  dépouilles 
de  quatre  chameaux  sauvages  tués  à  grand'peine  par  son 
escorte.  Le  voyage,  commencé  par  le  Lop  Nor,  doit  se 
terminer  par  le  Tibet,  pour  lequel  M.  Prjevalski  s'était 
mis  en  route  à  la  fin  du  mois  d'août  dernier,  en  passant 
par  Goutchen,  Hami,  Tsaïdoun  et  les  sources  du  fleuve 
Bleu. 
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Nous  aborderons  maintenant  TAfrique  par  Texposé  des 
travaux  d'explorateurs  français.  Les  recherches  des  autres 
Toyageurs  nous  amèneront,  dans  quelques  instants,  sur  la 
c6te  orientale  et  dans  les  parties  intérieures  de  TAfrique 
australe;  c'est  le  nord  et  l'ouest  du  continent  qui  ont  été, 
cette  fois,  le  théâtre  des  eflorts,  inégalement  heureux^ 
des  explorateurs  français. 

Toute  cette  partie  de  la  tâche  du  rapporteur  est  rendu» 
singulièrement  facile  par  les  communications  toujours  si 
consciencieuses,  si  pleines  de  savoir,  que  notre  collègue 
M.  Henri  Duveyrier  a  le  soin  de  nous  adresser  sur  tous  les 
événements  importants  pour  la  géographie  africaine. 

En  Algérie,  nous  retrouvons  à  l'œuvre  M.  Masqueray,  qu& 
nous  avions  laissé  dépensant  une  louable  ardeur  à  des 
fouilles  archéologiques  dans  les  Aourâs.  Il  s'est  appliqué, 
depuis  lors,  à  composer  les  dictionnaires  et  les  gram- 
maires des  divers  dialectes  berbers  dont  l'usage  s'est  con- 
servé chez  les  habitants  de  ce  massif  de  montagnes,  et 
dans  d'autres  parties  du  cercle  de  Tebessa.  Il  a  poursuivi 
en  môme  temps  l'étude  des  traditions  historiques,  des  mœurs 
et  des  coutumes  juridiques  des  populations  de  l' Aourâs, 
dont  l'histoire  sera  un  précieux  élément  pour  la  connais- 
sance complète  de  la  race  berbère. 

Voilà  un  an  bientôt  que  M.  Largeau  nous  a  quittés  pour 
entreprendre  dans  le  Sahara  une  nouvelle  exploration  dont 
l'objectif  devait  être  le  mystérieux  massif  montagneux  du 
Âhaggar.  Les  nouvelles  qu'il  reçut  à  Biskra,  et  qui  trahis- 
saient  clairement  une  situation  défavorable  des  esprits 
dans  les  tribus  indépendantes  du  Sahara,  l'ont  obligé  k 
passer  un  long  temps  dans  l'expectative.  11  a  utilisé,  au  profit 
de  l'ethnographie  et  de  l'archéologie  préhistorique,  son 
séjour  forcé  au  milieu  des  tribus  à  peau  colorée,  descen- 
dantes des  Mélano-Gétules,  qui  peuplent  les  oasis  de  TOuâd 
Rlgfa  et  de  Warglâ.  Sur  les  sommets  rocheux,  dans  les 
environs  immédiats  de  Warglâ,  il  a  exploré  les  ruines 
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d'anciens  villages  construits  en  pierres  brutes,  à  côté  des- 
quels sont  des  cimetières  composés  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  tumulus.  Lorsque  la  situation  parut  enfin 
se  détendre,  M.  Largeau  s'achemina  dans  la  direction 
d'In-Çâlah,  où  il  espérait  pénétrer  grâce  à  l'influence  de 
plusieurs  personnages  influents  de  la  tribu  des.iBfaa'ànba 
Boû  Roûha  qui  l'accompagnaient.  Mais^  à  six-tx^Âches  de 
Warglâ,  il  rencontrait  des  marabouts,  délégués  '^ar  le 
chef  d'In-Çâlah  auprès  des  Cha'anba,  tout  exprès  pour  leur 
recommander  de  ne  pas  persévérer  dans  leur  dessein  de 
conduire  un  chrétien  dans  l'oasis.  Pour  la  première  fois, 
en  cette  circonstance,  nous  avons  vu  les  habitants  dln- 
Çâlah  reconnaître  ouvertement  la  suprématie  politique  du 
Maroc,  car  le  conseil  des  notables  motivait  son  message 
sur  une  défense  formelle  émanant  de  la  cour  chérifienne. 
Forcé  de  remettre  à  un  autre  moment  la  réalisation  de 
son  projet,  M.  Largeau  revint  sur  Warglâ  en  longeant 
la  grande  vallée  de  TOuâd  Mîya,  dans  le  lit  de  laquelle 
il  a  trouvé  plusieurs  dépôts  d'instruments  en  pierre 
taillée. 

D'autre  part,  M.  Louis  Say,  enseigne  de  vaisseau,  qui 
avait  quitté  Biskra  en  même  temps  que  M.  Largeau,  a  fait 
plus  à  l'ouest  une  pointe  jusqu'à  la  zaouîya  de  Timâssinîn; 
mais  nous  ignorons  encore  si  cette  rapide  excursioti  a 
produit  quelques  résultats  scientifiques. 

Nous  devons  aussi  mentionner  le  départ  de  M.  Dupon- 
chel,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  l'auteur 
du  premier  avant-projet  de  chemin  de  fer  de  l'Algérie  à  la 
Nigritie.  M.  Duponchel  est  allé  étudier  sur  place  la  possibi- 
lité de  réaliser  la  section  nord  de  la  ligne  qu'il  a  si  hardi- 
ment projetée. 

Il  n'est  pas  besoin  de  remonter  loin  dans  l'histoire  de  la 
géographie  pour  trouver  le  moment  où  le  Maroc  tout  entier 
était  pour  ainsi  dire  une  terre  inconnue.  Des  voyageurs 
français,  parmi  lesquels  nous  nommerons  les  plus  mar- 


ET   SUR    LES   PROGRÈS  DES   SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES.    333 

quants,  MM.  Charles  Tissot  et  Auguste  Beaumier,  nous  ont 
apporté,  ces  dernières  années,  des  itinéraires  soigneusement 
levés*' Avec  ces  documents,  la  carte  du  Maroc  est  entrée 
dans  une  phase  nouvelle.  Au  commencement  de  1877,  deux 
officiers  de  notre  marine,  MM.  les  lieutenants  de  vaisseau 
Des  Portes  et  François,  accompagnaient  de  Tanger  à  Fez  et 
à  Mequinez,  M.  de  Vernouillet ,  ministre  plénipotentiaire 
de  France  au  Maroc,  et  les  observations  faites  par  ces  deux 
officiers,  au  cours  du  voyage,  nous  donnent  de  précieuses 
bases  pour  la  carte  du  nord-ouest  de  l'empire.  Ils  ont  fixé, 
pour  la  première  fois,  la  position  de  dix-huit  points^  situés 
presque  tous  dans  Tintérieur  du  Maroc;  leurs  observations 
reportent  la  position  même  de  Fez  de  quelques  minutes 
plus  à  l'est.  Outre  ces  déterminations,  précieux  jalons 
pour  les  cartes  qu'on  dressera  dans  l'avenir,  MM.  Des  Portes 
et  François  ont  relevé  avec  beaucoup  de  soin  l'itinéraire  de 
Fez  à  Mequinez  sur  lequel  on  n'avait,  jusqu'à  ce  jour,  que 
des  indications  incomplètes.  Le  docteur  Décugis,  médecin 
de  la  marine  attaché  l'expédition,  a  également  réuni 
d'abondantes  notes  sur  le  pays  et  sa  population.  Cette  mis- 
sion aura  eu,  à  côté  de  sa  partie  politique,  l'avantage,  de 
profiler  à  la  géographie. 

En  dépit  des  obstacles  que  la  nature  elle-même  et  les 
habitants  de  la  partie  ouest  de  l'Afrique  équatoriale  oppo- 
sent aux  explorateurs,  l'expédition  française,  qui  remonte 
en  ce  moment  le  fleuve  Ogôoué  sous  le  commandement  de 
M.  l'enseigne  de  vaisseau  Savorgnan  de  Brazza,  a  déjà 
obtenu  des  résultats  des  plus  importants.  C'est  sans  con- 
tredit de  ce  côté-là  de  l'Afrique  que  les  explorateurs  fran- 
çais ont  eu  le  plus  de  succès  depuis  un  an.  Le  précédent 
rapport  laissait  M.  de  Brazza  à  Ëlimbaréni,  oh  il  était 
revenu  après  un  voyage  de  découverte  chez  les  A  douma. 
Tous  vous  rappelez,  messieurs,  que  les  premiers  pas  de 
l'expédition  avaient  été  contrariés  par  des  accidents  graves 
qui  survinrent  au  passage  des  dangereux  rapides  qu'on  ren- 
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contre  en  maints  endroits  du  fleuve.  M.  de  Brâzza  en  avait 
trouvé  d'autres  échelonnés  sur  la  partie  supérieure  de 
rOgôoué;    de   plus,  il  avait  vu  naître  un  danger  d'une 
autre  nature  dans  les  rapports  très-tendus  qui  régnaient 
entre  les  Okanda  et  les  Osyéba.  Ces  deux  peuplades  étaient, 
en  effet,  sur  le  point  de  se  déclarer  la  guerre,  et  peut-être 
le  chef  de  l'expédition  française  se  trouvait-il  inconsciem- 
ment mêlé  aux  causes  qui  avaient  amené  cette  situation. 
Depuis  l'entrée  de  l'expédition  dans  les  eaux  deTOgôcué,  les 
Okanda  commençaient  à  venir  trafiquer  à  Elimbaréni.  Pour 
peu  qu'on  songe  à  la  méfiance  jalouse  avec  laquelle  chaque 
tribu,  chaque  village  d'Afrique  surveille  ses  privilèges  com- 
merciaux, on  devine  que  la  première  apparition  des  Okanda 
sur  le  marché  d'Elimbaréni  avait  pu  transformer  en  enne- 
mies deux  grandes  tribus  qui  avaient  jusque-là  vécu  en 
paix,  et  dont  Tune  allait  bénéficier  des  profits  que  l'autre 
prélevait  sur  les  produits  européens.  M.    de  Brazza  ne 
fut  donc  pas   surpris  de  voir  les  Okanda,  obéissants  aux 
instigations  de  leur  grand  féticheur,  s'opposer  à  son  dé- 
part de  Lopé  pour  le  pays  des  Adouma.  Cependant,  après 
avoir  joué  le  rôle  de  médiateur  entre  les  tribus  hostiles,  il 
avait  réussi  à  marcher  en  avant  et  à  transporter  le  quartier 
général  de  l'expédition  à  Achouka,  oh  toutes  les  mesures 
nécessaires  avaient  été  prises  pour  un  établissement  con- 
venable. Le  18  mars,  la  flottille  demandée  aux  Adouma  était 
au  complet,  elle  se  composait  de  sept  grandes  pirogues 
manœuvrées  chacune  par  quinze  ou  vingt  pagayeurs,  et  de 
vingt-trois  pirogues  dont  les  dimensions  moindres  n'exi- 
geaient que  de  quatre  à  six  pagayeurs.  Elle  partit  enfin  et 
débuta  par  un  naufrage  dans  un  rapide;  la  pirogue  de 
M.  de  Brazza,  entraînée  à  la  dérive,  heurta  par  bonheur 
€ontre  une  pointe  de  rocher  qui  la  retint.  Telle  est  la  vio- 
lence du  courant  que  l'eau,  passant  par- dessus  les  bords 
menaçait  d'écraser  l'embarcation.  Une  manœuvre  habile  la 
sauva;  mais  plusieurs  instruments  avaient  été  endommagés 
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irisés,  et  tous  les  papiers,  livres  et  cartes,  avaient  été 

dé-t^riorés  par  l'eau.  Une  boussole  de  relèvements  et  le  der- 

?  des  baromètres  étaient  perdus.  Dans  la  nuit  qui  suivit 

accident  rOgôoué  monta  de  40  centimètres.  Les  piro- 

f,  arrachées  de  la  rive,  furent  retrouvées  à  un  point 

lé  entre  Achouka  et  Lopé. 

féanmoins,  l'expédition,   continuant  sa  route,  parvint 
chutes  de  Bôoué,  au  delà  desquelles  elle  était  chez 
Fans-Make,  dont  le  caractère  belliqueux  obligea  les 
à  avancer  en  ligne  de  bataille.  Mais,  plus  heu- 
:x  que  n'avait  été  le  docteur  Lenz,  M.  de  Brazza  n'eut 
à  essuyer  le  feu  des  riverains.  Il  dépassa  le  confluent 
la  rivière  Ivindo  qui  apporte  à  TOgôoué  une  masse  d'eau 
'^^o^x^idérable  et  qui,  descendant  d'une  contrée  assez  élevée, 
juger  par  la  cataracte  qu'elle  forme  un  peu  au-dessus 
confluent,  paraît  se   diviser  en   plusieurs   bras  dont 
*  ^^Ti  serait  le  Libo.  Le  24  mars,  après  avoir  passé  un  der- 
^ni  ^Y  rapide,   on  entrait  dans  une  partie  de  l'Ogôoué  qui 
Pï*é sente  un  aspect  tout  différent:  la  belle  nappe  d'eau  du 
ive  coule  alors  avec  un  courant  très-fort,  mais  régulier, 
un  sol  uni.  A  Doumé  M.  de  Brazza  retrouvait  MM.  le' 
^•^Cîteur  Ballay  et  Marche,  qui  avaient  construit  un  village 
is  une  bonne  position  et  créé  un  jardin  potager. 
Tétait  la  deuxième  fois  que  M.  de  Brazza  remontait  le 
^^Xive  jusqu'au  pays  des  Adouma.  Il  avait  donc  pu  bien 
^^^"ï^stater  ce  fait  qu'à  partir  du  confluent  de  rivkido, 
*  ^^gôoué,  au  lieu  de  conserver  la  direction  générale  est  et 
•^^€st  qu'il  a  en  aval  de  Lopé,  coule  en  amont  dans  la  di- 
"^^ction  générale  du  sud-est  au  nord-ouest.  Pendant  l'ab- 
^^nce  de  M.  de  Brazza,  M.  Marche,  chargé  des  recherches 
^'histoire  naturelle,  avait  parcouru  et  relevé  une  portion 
Nouvelle  du  cours  de  l'Ogôoué,  jusqu'à  un  point  situé  à 
'W kilomètres  au  sud-est  de  Doumé,  à  vol  d'oiseau.  M.  Marche 
a  donc  dépassé  de  46  kilomètres  le  terme  du  voyage  du  doc- 
teur Lenz  en  1876,  et  tracé  le  cours  de  l'Ogôoué  jusqu'à 
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H**  21'  de  longitude  est  de  Paris,  par  1°  18'  de  latitude  suc 
Un  renseignement  digne  d'attention  nous  a  été  rapporté  ps 
M.  Marche  :  A  peu  de  distance  du  terme  de  sa  reconnais 
sance  déboucherait  dans  TOgôoué  un  affluent  sud,  nomnr 
le  Bombi,  par  lequel  passeraient  les  indigènes  qui  appo^ 
tent  aux  populations  de  TOgôoué  des  produits  europée^ 
achetés  dans  les  factoreries  du  Zaïre.  Dans  une  conter 
où  tous  les  transports  se  font  par  eau,  cette  indicatif 
tendrait  à  faire  admettre  que  rOgôoué  seirait  un  bras 
Loualâba  ou  Zaïre.  Mais  nous  aurons  tout  à  l'heure 
preuve  concluante  de  l'isolement  des  bassins  des  dona 
fleuves,  isolement  qu'on  pouvait  induire  d'ailleurs,  coo^b 
Ta  fait  notre  collègue  M.  Duveyrier,  de  la  différence 
saison  des  crues  et  des  décroissances  de  TOgôoué  eU 
celles  du  Zaïre.  Les  marchandises  portugaises  qui  arri^i^^ 
sur  rOgôoué  par  la  rivière  Bombi,  doivent  donc  être  iraLiM 
portées  à  bras  sur  le  trajet  entre  un  affluent  du  Zaïre  et 
rivière  Bombi.  Plus  loin  encore  que  le  confluent  de  la  r* 
vière  Bombi  ou  Liboumbé,  on  signale  sur  TOgAoué  I^ 
chutes  de    Poubara    ou    Poubélé,   qui   devaient  être  S 
premier  objectif  de  M.  de  Brazza.  On  traverse,  pour  y  ar^ 
river,  le  territoire  de  plusieurs  tribus  :   les  Asvandji,  le» 
Ndjiabi,  les  Adziana,  les  Avombo  et  les  Batéké  ou  Atékë. 
sur  la  rive  gauche;  les  Obamba,  les  Okota,  les  Oumbêté  ou 
Boumbêté,  sur  la  rive  droite. 

An  mois  d'avril,  la  petite  vérole  se  déclara  dans  les  envi- 
rons de  Mghèmé.  Ce  fléau,  plus  terrible  encore  pour  toutes  les 
populations  primitives  qu'il  ne  l'est  dans  nos  sociétés  civi- 
lisées, enlevait  par  centaines  les  habitants  de  l'Ogôoué;  le 
docteur  Ballay,  médecin  de  l'expédition  française,  en  sauva 
un  grand  nombre,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obte- 
nait de  ses  malades  de  renoncer  à  leurs  bains  froids  quoti- 
diens. Vers  ce  moment,  et  pour  des  raisons  de  santé, 
M.  Marche  dut,  à  regret,  se  séparer  de  MM.  de  Brazza  el 
Ballay  et  revenir  en  Europe.  Il  laissait  le  chef  de  l'expédition 
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résola  à  continner  sa  route,  malgré  la  lutte  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  l -effet  produit  par  l'épidémie,  contre  le 
manque  de  parole  des  Adouma  et  surtout  des  porteurs.  M.  de 
Brazza  en  était  réduit  à  ne  plus  compter  que  sur  seslaptots 
sénégalais  pour  continuer  ses  découvertes.  Nous  ne  saurions, 
messieurs,  voir  avec  indifférence  les  efforts  si  tenaces  de  cette 
expédition,  qui  a  déjà  donné  des  résultats  précieux  pour  la 
géographie  de  l'Afrique.  Vous  aurez  pu  voir  au  Bulletin  du 
mois  d^  juillet  dernier  une  carte  provisoire  du  cours  de 
rOg6oué,appuyéesurles  observations  faites  par  M.  deBrazza, 
et  dont  M.  de  Bizemont  avait  bien  voulu  faire  les  calculs. 

L'Association  internationale  africaine,  qui  avait  pris  nais- 
sance Tan  dernier  dans  le  palais  du  roi  des  Belges,  s'est  dé- 
veloppée depuis  et  n'en  restera  pas  là.  La  section  française 
de  l'Association  a  choisi  pour  son  président  Tillustre  créa- 
teur du  canal  de  l'isthme  de  Suez,  et  le  président  de  la  Ré- 
publique a  accepté  le  titre  de  président  d'honneur  du  comité 
français.  La  commission  executive  a  tenu  cette  année,  à 
Bruxelles,  une  séance  oîi  il  a  été  décidé  qu'on  abordera 
l'Afrique  par  la  c6te  orientale,  pour  établir  une  série  de  dé- 
pôts jusqu'au  lac  Tanganyika,  et  fonder  à  l'ouest  de  ce  lac, 
ctu  bord  de  la  région  inconnue,  la  première  station  de  l'As- 
Bociation.  L'expédition  s'est  embarquée  le  18  octobre  à  des- 
klDatioû  de  Zanzibar;  elle  compte  dans  son  personnel  un 
bomme  d'expérience,  M.  Marno,  l'explorateur  autrichien  du 
haut  Nil,  deux  officiers  de  l'armée  belge,  MM.  Crespei  et 
Gambier,  et  un  docteur  es  sciences,  également  de  nationa- 
lité belge,  M.  MaSs.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  la 
Belgique  ayant  presque  seule  jusqu'ici  réuni  des  sommes 
importantes,  c'est  aux  frais  du  comité  belge  que  l'expédi- 
tion s'est  mise  en  route.  Mais  le  comité  a  généreusement 
affirmé  le  caractère  international  de  l'Association  en  accor- 
dante l'expédition  française  de  l'Ogftoué  une  subvention  qui 
a  permis  le  remplacement  d'un  envoi  qui  s'était  égaré  en 
rente. 

soc.  DE  6É0GR.  —  AVRIL  1878.  XV.  —  ^t 
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Si  rAngleterre,  seule  parmi  les  puissances  intéressées,  a 
voulu  rosier  en  dehors  de  l'Association  internationale,  elle 
n'en  poursuit  pas  moins  le  même  but.  M.  Gaillard  de  Ferry, 
consul  de  France  à  Zanzibar,  annonce,  en  effet,  l'arrivée  de 
M.  Price,  délégué  par  des  sociétés  anglaises  pour  fonder  un 
établissement  à  Sa'adâni  et  tracer  une  route  carrossable 
entre  ce  port  et  le  pays  d'Ounyamouézi;  de  son  côté, 
M.  Mackinnon,  directeur  d'une  ligne  de  paquebots  desser- 
vant rinde,  va  établir  d'autres  routes  destinées  à  relier  les 
lacs  Nyassa  et  Tanganyika  au  port  de  Dâr  Es-Salâm.  Voilà 
donc  ces  contrées,  toutes  nouvelles  pour  la  géographie,  qui 
vont  de  prime  saut  pour  ainsi  dire,  entrer  en  relations  di- 
rectes et  pacifiques  avec  la  civilisation,  au  grand  profit  de 
tous  les  intérêts.  Rapidement  élargie,  la  voie  péniblement 
frayée  par  les  Livingstone,  les  Speke,  les  Burton,  les  Grant^ 
bien  vite  va  conduire  la  civilisation  à  l'intérieur  du  conti- 
nent noir. 

Tandis  que  l'Association  internationale  africaine  et  les 
sociétés  anglaises  portent  toute  leur  attention  sur  la  partie 
est  de  l'Afrique  australe  et  équatoriale,  le  Portugal  va  en- 
treprendre l'exploration  de  ses  vastes  possessions  dans 
l'Afrique  occidentale  et  des  territoires  qui  les  bordent  à 
l'est.  En  votant  un  crédit  considérable,  le  parlement  de 
Lisbonne  a  prouvé  la  faveur  avec  laquelleil  voit  cette  initia- 
tive du  gouvernement.  Deux  officiers  de  l'armée  de  terre 
et  de  mer,  MM.  Serpa  Pinto  et  Brito  Capello,  que  nous 
avons  vus  au  milieu  de  nous,  sont  chargés  de  la  mission  de 
parcourir  et  d'étudier  le  bassin  des  fleuves  Koanza  et  Gu- 
néné,  et  ensuite  le  bassin  du  Zaïre.  Cette  expédition  scienti- 
fique portugaise,  pour  le  succès  de  laquelle  nous  faisons  les 
souhaits  les  plus  sincères,  était  arrivée  à  Loanda  le  6  août» 
et  elle  avait  commencé,  sur  la  côte,  des  excursions  entre- 
prises  dans  le  but  de  choisir  le  point  où  elle  commencerait 
ses  travaux. 

Le  13  août  dernier,  trois  ans  après  son  départ  de  Baga- 
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mo^To,  sur  la  côte  orientale,  M.  Henri  Stanley  apparaissait  à 
l'embouchure  du  Zaïre  sur  la  côte  occidentale.  Non-seule- 
raent  l'envoyé  des  journaux  le  New-York  Herald  et  le  Daily 
Tolegraph  avait  surmonté  tous  les  obstacles  et  tous  les  pé- 
rils d'une  traversée  de  l'Afrique,  mais  encore  il  rapportait 
en  Europe  la  solution  du  grand  problème  du  Loualâba, 
c'est-à-dire  le  tracé  d'un  des  plus  longs  et  des  plus  vastes 
ves  de  l'Afrique  et  du  monde  entier, 
j'année  dernière  à  pareille  date  nous  manquions  encore 
détails  sur  toute  une  partie  de  la  dernière  exploration 
M.  Stanley,  celle  qui  se  trouve  concentrée  dans  les  pays 
i  l*ouest  du  Niyanza  de  Victoria.  M.  Stanley  a  envoyé  de- 
piiîs  lors  la  carte  de  ses  relèvements  dans  le  Karagoué,  com- 
Px*enant  le  cours  du  Kadjéra  ou  Indjézî  jusqu'au  grand  lac 
A^kanyarou,  situé  par  2**  30'  de  latitude  australe  et  entre 
^"ï*  et  28®  de  longitude  orientale. 

X'Indjézi  est  un  de  ces  lacs-rivières,  ou  rivières  lacustres, 
^^^ïit  le  docteur  Livingstone,  le  premier,  nous  avait  appris 
*  ^:2[istence  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  au  sud  de  l'équa- 
te-Or;  elles  forment,  à  l'ouest  des  grands  lacs,  les  premiers 
^^^urg  d'eau  tributaires  du  Zaïre  aussi  bien  que  du  Nil. 
**  Indjézi  se  développe  sur  une  longueur   de   150   kilo- 
|*^ètres;  sa  largeur,  toujours  considérable,  atteint  parfois 
^^^u'à  seize  kilomètres.  Arrivé  vers  28®  40'  de  longitude 
^^ôQtale,  il  fait  un  brusque  détour  à  l'est  et,  sous  le  nom 
^  Kadjéra,  coule  entre  des  rives  resserrées  jusqu'au  lac 
^^toria.  L'Indjézi  lui-même  sort  d'un  lac  que  M.  Stanley 
découvert,  TAkanyarou  ou  Niyanza  Tch,  a'Ngoma,  dont 
estime  la  longueur  à  100  kilomètres  et  la  plus  grande  lar- 
^^^r  à  50  ou  55  kilomètres. 

.^    ^*est  bien  là  Tune  des  sources  du  Nil  :  aussi,  imitant 

^^emple  de  ses  prédécesseurs  anglais,  M.  Stanley  a-t-il 

^*^tié  à  llndjézi  le  nom  de  Nil  Alexandra  ,  et  au  lac 

'^^anyarou  celui  de  lac  Alexandra.   L'Indjézi    coule  du 

^ï*d  au  sud,  entre  le  Raragwé  et  le  Rouanda,  jusqu'au 


a 
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point  ob  il  se  jelte  dans  le  Kadjéra.  Malgré  l'état  d'ignorance 
où  nous  sommes  toujours  relativement  aux  affluents  ouest 
du  Loûta  Nzîdjé,  on  peut,  non  sans  de  bonnes  raisons, 
supposer  que  la  source  de  l'Indjézi  est  en  même  temps  la 
source  la  plus  au  sud-ouest  du  grand  Nil,  comme  la  source 
du  Ghimiyou  en  est,  en  même  temps,  sa  source  la  plus  au 
sud-est. 

Ici,  nous  touchons  à  l'un  des  points  les  plus  surprenants 
de  la  géographie  de  l'Afrique  :  d'après  les  rapports  des 
habitants,  le  voyageur  signale  au  sud  de  l'Akanyarou  un 
petit  lac,  appelé  Kivou,  qui  communique  avec  le  premier, 
et  qui,  du  côté  opposé,  serait  relié  au  lac  Tanganyika. 
Il  constituerait  ainsi  un  trait  d'union  entre  les  deux  bassins 
du  Nil  et  du  Zaïre,  comme  le  lac  Dilolo  formé  ailleurs  un 
trait  d'union  entre  le  Zambézi  et  le  Koanza.  Nous  devions 
enregistrer  ce  renseignement  qui  n'a  pas  encore  été  vérifié 
directement,  mais  semble  mériter  une  entière  créance. 

Aux  dernières  nouvelles  qui  nous  fussent  parvenues  en 
1876,  M.  Stanley  était  sur  le  point  d'atteindre  Oudjîdji,  au 
retour  de  son  exploration  du  remarquable  Indjézi  ou  Kad- 
jéra et  de  sa  découverte  du  prolongement  sud  du  lac  Loûta 
Nzîdjé.  Le  voyageur  avait  hâte  de  rallier  son  point  de  ravi- 
taillement. 

De  la  capitale  du  Karagoué,  l'expédition  du  Daily  Telegraph 
a  traversé  par  un  chemin  nouveau  le  royaume  d'Ouzinza 
et  une  partie  de  l'Ounyamouézi  dans  laquelle  M.  Stanley  a 
relevé  le  cours  du  Malagarazi,  le  grand  tributaire  est  du 
Tanganyika,  pour  arriver  ensuite  dans  le  canton  d'Oudjîdji, 
riverain  du  lac.  Avec  ses  recherches  sur  le  Malagarazi,  le 
voyageur  commençait  la  partie  la  plus  importante,  à  tous 
les  titres,  de  son  voyage  d'exploration,  celle  qui  eut  pour 
résultat  définitif  la  découverte  du  cours  complet  et  la  re- 
connaissance du  bassin  du  fleuve  Zaïre.  Tout  d'abord, 
partant  d'Oudjîdji,  il  compléta  les  relèvements  des  rivages 
du  Tanganyika,  ce  grand  lac,  long  de  680  kilomètres  et 
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large  de  30  à  90  kUomètreSy  qui  a  été  et  qui  redevient  le 
principal  réservoir  du  Zaïre.  Le  long  des  rivages  du  Tan- 
ganyika,  M.  Stanley  a  admiré  de  grandioses  cataractes 
formées  par  les  rivières  précipitées  de  la  ceinture  de  mon- 
tagnes qui  borde  la  c6te  occidentale.  Au  lieu  des  popula- 
tions inhospitalières  du  Niyanza  contre  lesquelles  il  a\ait 
si  souvent  dû  prendre  les  armes,  M.  Stanley  eut  la  satis- 
faction de  rencontrer  partout,  sur  les  bords  du  Tanganyika, 
des- peuplades  agricoles  et  commerçantes  au  milieu  des- 
quelles la  sociabilité  est  en  honneur,  et  qui  le  doivent  à 
leurs  actives  relations  commerciales  avec  l'entrepôt  de 
Zanzibar,  le  marché  d'Oudjidji.  Le  Loukouga,  découvert 
par  le  lieutenant  Cameron  et  suivi  jusqu'à  quelques  kilo- 
mètres seulement  de  la  côte,  avait  été  considéré  par  lui 
comme  le  déversoir  du  lac  Tanganyika.  Par  une  recon- 
naissance portée  plus  loin,  M.  Stanley  a  constaté  que 
le  Loukouga  n'avait  jamais  été  ou  qu'il  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'être  le  déservoir  du  grand  lac.  Une  énorme 
barrière  de  boues  retient  aujourd'hui  les  eaux  à  l'est  de 
la  partie  du  Loukouga  appelée  le  Mîtwansi.  Mais  M.  Stan- 
ley a  déduit  de  ses  remarques  cette  conclusion  que  le  Lou- 
kouga deviendra  quelque  jour  le  canal  de  décharge  des 
eaux  du  Tanganyika  dans  le  Loualâba. 

Notre  collègue  M.  Duveyrier  a  cru  pouvoir  modifier  la 
conclusion  du  voyageur,  en  admettant  une  intermittence 
du  rftle  du  Loukouga;  cette  hypothèse  est  basée  sur  des 
oonsidérations  empruntées  à  l'histoire  du  climat  de  toute 
l'Afrique  australe  et  équatoriale. 

La  variole,  dont  les  épidémies  sont  toujours  terribles  chez 
des  populations  primitives,  faillit  empêcher  le  départ  défi- 
nitif d'Oudjidji,  qui  eut  lieu  enfin  le 24  août  1876.  L'expédi* 
tion  traversa  le  Tanganyika  jusqu'à  Kasendji,  et  fit  route 
surN'yangwé  en  coupant  de  nombreuses  rivières,  affluents 
du  Louamo,  l'un  des  grands  tributaires  du  Loualâba. 

N*yangwé,  on  se  le  rappelle,  est  le  point  extrême  des 
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voyages  du  docteur  Livingstone;  c'est  un  grand  marché  du 
pays  des  anthropophages  Manyouéma;  les  négriers  musul- 
mans deRazé  et  de  Zanzibar  ont  là  leurs  comptoirs  avancés, 
d'où  leurs  agents,  à  la  tête  de  véritables  armées,  vont  s'ap- 
provisionner jusque  dans  le  Maroungou,  sur  le  rivage  ouest 
du  Tanganyika.  M.  Stanley  fait  un  tableau  saisissant  de  ces 
chasses  aux  esclaves  qui  sont  en  définitive  le  dépeuplement 
systématique  du  pays. 

A  N'yangwé  commencèrent  les  relèvements  duLonalâba,. 
ou  Zaïre,  inconnu.  Le  fleuve  prend  d'abord  la  direction 
générale  du  nord  et  la  conserve  jusqu'à  deux  degrés  en- 
viron au  nord  de  Téquateur.  Il  traverse  une  région  cou- 
verte de  forêts  vierges  dans  lesquelles  les  habitants,  cachés 
sous  le  couvert  d'une  épaisse  végétation ,  harcelèrent  la 
troupe  de  M.  Stanley.  Ses  hommes,  effrayés  par  les  at- 
taques incessantes  d'un  ennemi  invisible,  furent  sur  le 
point  de  déserter,  et  il  fallut,  pour  les  maintenir,  le 
calme  et  l'énergie  du  voyageur.  L'expédition  eût  été  ce-^ 
pendant  compromise  si  M.  Stanley  n'avait  pris  le  parti 
de  continuer  sa  route  en  bateau.  Sous  Téquateur,  cinq 
grandes  cataractes  arrêtèrent  la  flottille  et  obligèrent 
à  ouvrir,  à  travers  la  forêt  vierge,  un  chemin  de  vingt- 
quatre  kilomètres  par  lequel  on  traîna  les  bateaux  en  aval 
des  cataractes.  Un  peu  plus  au  nord,  le  Loualâba  reçoit 
de  Test-nord-est  une  très-grande  rivière,  qui  ne  saurait 
être  un  effluent  du  Loûta  Nzidjé,  puisque  ce  lac  est  bien 
décidément  un  réservoir  du  Nil,  mais  qui  ne  semble  pas- 
non  plus  être  le  Quelle,  dont  tous  les  caractères,  analogues 
à  ceux  du  Ghari,  font  plutôt  un  tributaire  du  Tsâd.  Gontrai-^ 
rement  aux  suppositions  de  M.  Stanley,  nous  aurions  donc 
là  une  rivière  originaire,  comme  le  Quelle,  des  montagnes- 
qui  bordent  la  rive  occidentale  du  Loûta  Nzidjé. 

Vers  2°  de  latitude  nord  ,  c'est-à-dire  au  point  le  plus^ 
septentrional  de  son  long  parcours,  le  Loualâba  mesure 
des  largeurs  énormes  de  4  à  18  kilomètres,  et  sa  nappe* 
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d'eau  est  toute  parsemée  d'îles,  entre  lesquelles,  au  risque 
d'être  affamé,  M.  Stanley  dut  louvoyer  afin  d'éviter  tout 
contact  avec  les  habitants  dont  la  férocité  est  connue  au 
loin. 

Le  Loualâba  atteint  enfin  les  chaînes  de  montagnes  pa- 
rallèles à  la  côte,  et  s'y  fraye  un  passage  vers  l'Atlantique, 
Les  brusques  différences  de  niveau  entre  le  plateau  inté- 
rieur et  les  plaines  de  la  côte  ont  formé  trente  rapides 
ou  cataractes  qui  n'avaient  pas  été  signalées  par  l'expédi- 
tion du  capitaine  Tuckey.  Les  embarcations  coururent  là  de 
grands  dangers,  et  l'explorateur  vit  s'y  noyer  le  dernier  de 
ses  compagnons  européens,  François  Pocock,  avec  quinze 
nègres  ;  il  y  perdit  aussi  un  chargement  d'ivoire  d'une  valeur 
considérable. 

Le  6  août,  M.  Stanley  arrivait  à  un  village  qui  n'est  plus 
qu'à  quatre  marches  ordinaires  de  Bomma.  Sa  troupe  était 
épuisée  par  la  faim,  et  les  marchandises  qui  lui  restaient 
n'avaient  pas  cours  dans  le  pays.  Un  appel  désespéré  fut 
adressé  à  tout  négociant  européen  qui  pouvait  être  établi 
i  Bomma,  et  ce  sera  un  titre  d'honneur  pour  MM.  Motta, 
Viega  et  Harrison  d'avoir  secouru  l'expédition  du  Daily 
Tdegraph»  Le  13  août  1877,  date  qui  marquera  dans  les 
annales  de  la  géographie,  M.  Stanley  atteignait  Kabinda, 
à  l'embouchure  du  Zaïre. 

De  cette  longue  odyssée  votre  rapporteur  ne  pouvait 
esquisser  que  les  faits  principaux,  mais  il  en  doit  signaler 
les  conséquences  au  point  de  vue  du  progrès  de  la  géo- 
graphie. Deux  des  grands  problèmes  de  l'Afrique  intérieure 
sont  aujourd'hui  résolus;  d'un  seul  coup  nous  avons  la  fin 
du  Loualâba  et  le  commencement  du  Zaïre;  il  est  en  effet 
îrrécusablement  démontré  désormais  que  le  Loualâba  et  le 
Zaïre  sont  un  seul  et  même  fleuve.  A  partir  de  la  source  de 
la  rivière  Tchambézi,  oîi  commence  en  réalité  le  Loualâba, 
jusqu'à  Kabinda,  le  cours  du  Zaïre  a  une  longueur  d'envi- 
ron 4235  kilomètres.  C'est  donc  un  fleuve  quatre  fois  aussi 
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l(mg  que  l&Rhiiiy  et  plas  long  qae  TAmoar,  l'Eaphrate  et 
même  que  le  Gange.  Il  ne  le  cède  aax  Amazones  qae  de  1 SOO 
kilomètres^  au  Nil  que  de  1450  kilomètres;  mais  le  cours 
du  Missouri  et  du  Mississipi  dépasse  encore  le  sien  de  3000 
kilomètres. 

Veulron  maintenant  comparer  le  bassin  du  Loaalâba- 
Zaïre  à  celui  d'autres  grands  fleuves,  on  trouve  que  sa  su- 
perficie de  2  692  970  kilomètres  carrés  est  quatre  fois  aussi 
grande  que  celle  du  bassin  de  l^Eupbrate;  elle  est  presque 
double  de  celle  du  bassin  du  Gange»  près  de  quatorze  fois 
celle  du  bassin  du  Rhin,  plus  de  trois  fois  celle  du  bassin 
du  Danube,  et  elle  approche  beaucoup  de  celle  du  bassin 
du  Yénisséi.  Le  bassin  des  Amazones  et  celui  du  Missis- 
sipi conservent  d'ailleurs,  comme  étendue^  une  supériorité 
marquée  sur  celui  du  Loualâba-Zaîre. 

Yoilà^  certes,  des  constatations  nouvelles  d'une  portée 
telle  que  la  géographie  n'en  verra  plus  beaucoup  se  pro- 
duire. En  ce  temps ,  où  le  commerce  et  la  civilisation 
profitent  avidement  des  découvertes  géographiques,  il  est 
permis  d*entrevoir  qu'une  révolution  complète  va  boule- 
verser les  conditions  morales  et  matérielles  dans  lesquelles 
vivent  aujourd'hui  les  nombreuses  populations  de  l'Afrique 
équatoriale. 

Du  côté  de  l'état-major  égyptien,  dont  la  louable  activité, 
si  bien  dirigée  par  le  colonel  Stone,  ne  s'est  pas  ralentie, 
nous  devons  signaler  le  retour  du  colonel  Purdy  au  Caire, 
après  deux  ans  et  demi  de  voyage  dans  le  Fôr.  Le  colonel 
Purdy  dresse  en  ce  moment  la  carte  de  cette  nouvelle  con- 
quête de  rÉgypte,  qui  a  transporté  les  frontières  sud-ouest 
des  possessions  du  khédive  à  côté  des  frontières  orientales 
du  Wadai.  D'autre  part  on  a  annoncé  le  retour  du  colonel 
Mason  à  Khartoum  après  une  exploration  du  Loûta  Nzîdjé, 
qui  nous  apporterait  de  nouvelles  découvertes.  Le  voyageur 
italien  Gessi,  de  son  côté,  remonte  actuellement  le  Nil,  avec 
le  but  d'entrer  dans  son  affluent  le  Sobât,  et  de  chercher  à 
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pénétrer  par  là  dans  le  pays  de  Kaffa,  où  notre  éminent  col- 
lègue M.  Antoine  d'Abbadie  a  arrêté  il  y  a  déjà  longtemps 
la  chaîne  de  ses  triangles  dans  la  haute  Ethiopie. 

Enfin  le  premier  Européen  qui  ait  pu  arriver  aux  petits 
lacs  ou  flaques  d'eau  persistantes  d'Imîhero  sur  le  Tassîli 
des  Azdjer,  où  sont  réfugiés  les  derniers  survivants  des 
crocodiles  de  Tlgharghar,  M.  le  docteur  Edwin  Bary  von 
Bairy,  est  malheureusement  mort  de  fatigue  à  Rhât,  le  len- 
demain de  son  retour  du  pays  d'Aïr,  qu'il  avait  parcouru 
après  son  excursion  dans  le  haut  de  la  vallée  de  Tikhâm- 

mftlt* 

L'année  i877  a  vu  s'opérer  dans  la  géographie  politique 
du  sud  de  l'Afrique  un  changement  notable  dont  les  causes 
ne  peuvent  être  examinées  ici.  La  république  du  Transvaal, 
fondée  il  y  a  trente-neuf  ans  par  les  Boers  hollandais  émi- 
grés du  territoire  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  n'est  plus. 
Le  refus  d'obéissance  aux  lois  de  la  république^  une  mauvaise 
gestion  des  finances  de  l'État,  et  enfin  l'anarchie,  avaient 
affaibli  les  citoyens  du  transvaal,  qui  sentaient  leur  im- 
puissance en  face  de  la  menace  d'une  agression  de  leurs 
redoutables  voisins  les  Bantous  ou  Gafres.  En  présence  de 
cette  éventualité,  l'Angleterre  ne  pouvait  rester  indiffé- 
rente, car  les  succès  faciles  à  prévoir  des  Bantous,  pou- 
vaient devenir  le  signal  d'un  soulèvement  général  des 
indigènes  dans,  les  colonies  anglaises  limitrophes.  Gette 
situation  demandait  un  remède  prompt  et  énergique;  sir 
Theophilus  Shepstone,  commissaire  délégué  par  le  gouver- 
nement du  Gap  de  Bonne-Espérance,  s'est  transporté  à  Pre- 
toria et  a  déclaré  annexé  à  la  colonie  anglaise  l'ancien  État 
da  Transvaal.  Gette  transformation  va  encore  activer  le 
mooyement  des  découvertes  dans  le  sud  de  l'Afrique.  Sir 
BartllB  Frère,  qui  préside  actuellement  aux  destinées  de  la 
colonie  du  Gap  n'oubliera  certainement  pas  qu'il  a  été  pré- 
sident de  la  Société  royale  géographique  de  Londres. 


COMMUNICATIONS 


HOTEL  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 
BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    186. 

Au  moment  où  la  Société  de  Géographie  ya  s'installe 
dans  l'hôtel  qu'elle  vient  de  faire  construire,  boulevard 
Saint-Germain,  186  (ancien  n^  16  de  la  rue  Taranne),  il 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  à  ceux  qui 
concourent  à  son  développement  les  difiTérenls  emplace- 
ments occupés  par  la  Société  depuis  sa  fondation. 

La  Société  de  Géographie,  définitivement  constituée  le 
15  décembre  1821,  a  élu  domicile  rue  Taranne,  12,  dans 
un  local  qu'elle  sous-louait  à  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne, au  prix  de  650  francs  par  an,  et  oh  elle  est  restée 
jusqu'en  1827,  époque  à  laquelle  elle  vint  s'installer  rue  et 
passage  Dauphine,  36  (aujourd'hui  n®  30),  dans  le  local  oc- 
cupé depuis  par  la  librairie  militaire  de  J.  Dumaine.  Dans 
ce  nouveau  local  elle  payait  un  loyer  de  1600  francs. 

En  1833,  la  Société  quitte  le  passage  Dauphine  pour  se 
rendre  rue  de  l'Université,  23,  oîi  elle  reste  jusqu'en  185S 
avec  un  loyer  de  1 500  francs.  De  1848  à  1853,  son  loyer  à 
été  réduit  à  1 000  francs. 

En  1853,  obligée  de  quitter,  pour  cause  de  démolition,  le 
n®  23  de  la  rue  de  l'Université,  la  Société  transporte  ises  bu- 
reaux et  ses  collections  rue  Christine,  3,  dans  le  local  qu'elle 
occupe  encore  aujourd'hui.  Son  loyer  a  été  de  2000  francs 
jusqu'en  1862,  de  2300  francs  jusqu'en  1868,  et  depuis 
cette  époque  il  est  de  3  600  francs. 

Par  suite  de  Taugmentation  du  nombre  de  ses  membres 
et  des  personnes  qui  assistent  à  ses  réunions,  la  Société  se 
vit  forcée,  en  1874,  de  tenir  ses  séances  de  quinzaine  à  la 
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Société  d'encouragement,  rue  de  Rennes,  44.  Son  loyer  de 
3  600  francs  fut  donc  augmenté  de  1000  francs  qu'elle  paye 
chaque  année  pour  la  location  de  cette  salle. 

Une  prospérité  toujours  croissante  donna  naissance  au 
projet  de  construction  d'un  immeuble  oîi  la  Société,  in- 
stallée chez  elle,  pût  organiser  et  classer  convenablement 
ses  riches  collections  de  livres,  cartes,  etc.  Elle  devait  avoir 
également  un  local  pour  ses  séances,  ses  commissions  et 
ses  bureaux. 

C'est  ce  projet  que  la  Société  vient  de  mettre  à  exécu- 
tion en  construisant  Thôtel  dont  elle  présente  aujourd'hui 
les  plans  et  la  description. 


L'hfttel  de  la  Société  de  Géographie,  situé  boulevard 
Saint-Germain,  n**  186,  près  la  rue  des  Saints-Pères,  occupe 
un  terrain  d'environ  460  mètres  superficiels,  ayant  17°*,08 
de  façade  sur  le  boulevard  (1). 
n  se  compose  : 

1®  D'un  étage  souterrain  comprenant  des  caves,  des 
sous-sols  pouvant  servir  de  magasins,  un  calorifère  chauf- 
fant la  grande  salle,  les  salles  de  commission,  les  bibliothè- 
ques, le  vestibule,  l'escalier,  etc.;  d'une  soute  à  charbon,  etc. 
2*  D'un  rez-de-chaussée  comprenant  :  un  grand  vesti- 
l>ale  ayant  une  hauteur  de  7",80,  c'est-à-dire  la  hauteur 
fîu  rez-de-chaussée  et  celle  de  l'entre-sol  ;  à  droite,  le  lo- 
gement du  concierge,  puis  un  grand  escalier,  une  cour 

couverte  dans  laquelle  seront  installés  un  cabinet  de  toi- 

* 

lette,  etc.  ;  à  gauche  s'ouvre  une  salle  avec  vestiaire  mo- 
bile, et  par  laquelle  les  membres  du  bureau  auront  accès 
à  un  cabinet  servant  d'entrée  à  leur  estrade;  enfin,  le 
tond  du  terrain  est  occupé  par  la  grandQ  salle  de  réunion, 
qui  peut  contenir  400  personnes,  et  dans  laquelle  il  sera- 

(1)  Voir  les  plans  joints  à  ce  numéro. 
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possible  d'établir  par  la  suite  une  galerie  à  la  hauteur 
de  Tentre-sol.  La  grande  salle  de  réunion  a  16°',40  sur 
12*°, 85  et  8  mètres  de  hauteur.  Cette  salle  sera  éclairée 
par  un  double  châssis  vitré,  et  aérée  par  quatre  grandes 
ouvertures  dans  le  plafond,  avec  des  tuyaux  de  ventilation, 
ainsi  qu'ils  sont  indiqués  dans  la  coupe.  Au  fond,  un 
tableau  de  démonstration,  et,  à  gauche,  un  petit  magasin 
destiné  à  recevoir  les  objets  ou  instruments  qui  doivent  être 
présentés  les  jours  de  réunion  ; 

3°  D'un  entre-sol  comprenant  :  un  passage  donnant  accès 
à  la  galerie  de  la  grande  salle  de  réunion,  une  salle  de  com- 
mission et  un  cabinet  pour  le  président; 

4**  D'un  premier  étage  comprenant  :  une  grande  biblio- 
thèque de  9",89  sur  10  mètres;  à  ce  même  étage  seront 
installés  les  bureaux  de  l'agent  de  la  Société,  etc.; 

5®  D'un  deuxième  étage  comprenant  :  une  grande  et  une 
petite  bibliothèque; 

6®  De  l'étage  de  comble,  comprenant  :  un  magasin  et 
l'appartement  de  Tagent,  composé  d'une  antichambre, 
d'une  cuisine,  d'un  cabinet  d'aisances,  d'une  salle  à  manger, 
d'un  salon,  de  deux  chambres  à  coucher  avec  un  cabinet 
de  toilette,  et  d'une  chambre  de  domestique. 

Pour  les  cas  d'incendie,  à  chaque  étage,  dans  l'escalier, 
il  sera  disposé  des  coffres  renfermant  des  tuyaux  en  caout- 
chouc avec  lances;  ces  tuyaux  seront  fixés  sur  la  conduite 
des  eaux. 

La  façade  de  l'hôtel  est  entièrement  en  pierre  de  taille, 
d'un  style  simple  et  monumental.  A  droite  et  à  gauche  de 
la  porte  d'entrée  seront  des  statues  allégoriques,  repré- 
sentant, l'une  le  voyage  à  pied,  l'autre  le  voyage  par  mer. 
Les  plans  de  l'hôtel  ont  été  dressés  et  les  travaux  sont 
dirigés  par  M.  Edouard  Leudière  ,  architecte ,  membre 
delà  Société.  Les  statues  (1)  doivent  être,  exécutées  par 

(i)  Les  statues  n'ayant  pu  être  comprises  dans  les  limites  d*un   devis 
qui  ne  devait  pas  être  dépassé,  plusieurs  membres  de  la  Société  ont  pris 
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M.  Emile  Soldi,  statuaire,  également  membre  de  la  Société. 
La  sculpture  décorative  sera  faite  par  M.  Louis  Ville- 
minot. 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS  POUR  LES  STATUES. 


MM.  Ferdinand  de  Lesseps, 

Report, 

790 

de  rinslilul. 

100 

MM.  Eugène  Gortambert. 

5 

James  Jackson. 

40 

Charles  Gauthiot. 

5 

De  Kermaingant. 

100 

Le  baron  de  Wattevilie. 

20 

Frédéric  Spitzer. 

100 

DeQuatrefages,derinstitut  20 

Ernest  Umy. 

50 

Jules  Hansen.    . 

10 

Ch.  Wiener. 

50 

Alexandre  Riche. 

5 

Erhard. 

100 

Dufourmantelle. 

10 

Alexandre-Auguste  Lesouef  20 

Pierre-Charles  Dubois. 

20 

Georges  Erhard. 

20 

William  Hùber. 

5 

Henri  Erhard.* 

20 

Le  docteur  Hamy. 

5 

Lanée. 

20 

Théodore  Morin. 

5 

Louis  Bonnefont. 

40 

Auguste  Pécoul. 

5 

L'abbé  Durand. 

5 

Le  baron  Pinoteau. 

5 

Le  marquis  de  Groizier. 

15 

Alfred  Grandidier. 

30 

Malte-Brun. 

10 

Gustave  Laporte. 

5 

Hayaux  du  Tilly. 

5 

Emile  Soldi. 

50 

Edouard  Rochat. 

10 

Michel  Chasles,  de  rinstitut  50 

Le  comte  de  Marsy. 

10 

Louis  Sentis. 

10 

Richard  Gortambert. 

5 

Emile  Herbault. 

20 

Haincque  de  Saint-Senoch. 

20 

Achille  Raffray. 

5 

Jules  Girard. 

10 

É.  Levasseur,  de  l'Institut. 

30 

Le  comte  Mey  ners  d'Estrey 

.    5 

Eugène  de  Bauduy. 

20 

Henri  Duveyrier. 

5 

Charles  Maunoir. 

10 

Achille  Delesse. 

20 

Jules  de  Laurière. 

10 

Henri  Bionne. 

5 

Le  capitaine  Hardy. 

5 

H.  Capitaine. 

5 

Meurand. 

25 

A  Reporter 

790 

Brau  de  Saint-Pol  Lias. 

5 

Total....  Fr.  1 

1185 

Le  12  mars  1878,  les  membres  des  deux  bureaux  de  la 
Société  de  Géographie  et  de  la  commission  du  local  se  sont 
réunis  sur  le  terrain  occupé  par  les  constructions  de  l'hôtel 

l'initiative,  lors  du  banquet  annuel  de  1877,  d'ouvrir  une  souscription 
pour  achever  ainsi  la  décoration  de  Thôtel.  Nous  donnons  ci-dessous  la 
liste  des  premiers  souscripteurs  et  nous  engageons  vivement  les  membres 
de  la  Société  à  souscrire  pour  parfaire  la  somme  nécessaire  à  l'exécution 
de  ces  statues. 
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de  la.  Société  pour  y  procéder  au  dépôt  d'une  plaque  corn- 
mémorative  de  Térectionde  cet  hôtel.  Cette  plaque,  en  cuivre 
doré  9  dont  une  copie  a  été  remise  à  chacun  des  assistants, 
et  dont  nous  donnons  ci-contre  une  réduction  (i),  a  été 
placée  dans  une  boîte  en  plomb  scellée  et  dans  laquelle 
ont   été  enfermés  divers  types  de  monnaies  frappées  en 
France  en  1877;  elles  ont  été  placées  dans  la  boîte  de 
plomb  par  les  mains  de  M.  le  vice-amiral  baron  de  La 
Roncière-le  Noury,  sénateur,  président  de  la  Société.  La 
plaque  se  trouve  dans  une  cavité  pratiquée  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  assise  de  la  colonne  située  à  gauche 
en  entrant  dans  la  grande  salle  des  séances  et  à  droite  du 
bureau. 

Étaient  présents  à  cette  cérémonie  : 

^^^  le  vice-amiral  baron  de  La  Boncière-lé  Noury,  sénateur,  prési- 
dent de  la  Société  de  Géographie. 
ie  commandant  Mouchez,  de  Tlnstitut,  vice-président. 
'Julien  Thoulet,  secrétaire. 

De  Quatrefages,  de  ilnstitut,  président  de  la  Commission  cen- 
trale. 
Daubrée,  de  l'Institut,  vice-président. 
Benô  Duveyrier,  id 

Charles  MAUNom,  secrétaire  général. 
Jules  GmARD,  secrétaire  ai^oint. 
Levasseur,  de  l'Institut.  \ 

William  Martin.  I  «     i.      j   i   n        .   •         .1 

Wiir  m  Hurer  i  Membres  de  la  Commission  centrale. 

Félix  FOURNIER.  ) 

Leudiére,  architecte. 

^^  *^  LMnscription  gravée  sur  la  plaque  est  à  une  échelle  à  peu  près  double 
*a  réduction  reproduite  ici. 


COMPTES  BEHDUS  D'OUVRAGES 


;] 


HOTE   SUR  l'atlas   BOCILLET,   3"   ÉDITION,   PAR   E.  DESJARDIHS,  ^^ 

DE  L'nfSTITUT. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  de  Géographie,  de  la  ;^^a 
part  de  madame  Bouillet,  un  exemplaire  de  la  troisième  ^^je 
édition,  revue,  corrigée,  refondue  en  grande  partie,  en  un  smiim-ji 
mot,  mise  au  courant,  de  l'Atlas  dont  notre  ancien  confrère ^^rre 
avait  conçu  et  arrêté  le  plan,  dont  il  avait  réoni  tons  les^^^BS 
éléments  et  exécuté  la  première  édition  publiée  en  i865.  ^3*5. 
Dans  la  pensée  de  l'auteur,  cet  atlas^  de  même  format  qu 
les  deux  dictionnaires  qui  portent  son  nom  et  qui  ont  acquis 
une  si  grande  notoriété,  était  destiné  à  compléter  cette 
d'encyclopédie  portative  qui  résume,  en  trois  volumes,  les^^^^ 
connaissances  essentielles  mises  à  la  portée  de  tous. 

Le  public  a  compris  Futilité  indispensable  de  ce  comrMJK:^*^' 
plément,  et  plus  de  dix  mille  exemplaires  ont  épuisé  déjS  i^^^} 
les  deux  premières  éditions  de  V Atlas  Bouillet.  Mais  1&  K  * 

nature  même  de  ce  livre  imposait  aux  éditeurs  l'obligatio»^^-*^-^^ 
de  le  tenir  toujours  au  courant,  d'une  part,  des  progrèr^'^3'^^ 
accomplis  dans  les  sciences  historiques  et  géographiques^^-*®* 
et  d'autre  part,  des  événements  qui  ont  si  sensiblemen^^*^^^®^ 
modifié,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  la  face  du  mondes  t^^oe, 
par  suite  des  changements  politiques  et  des  conquêtes  de  Is^S^      *  ^^ 
géographie.  Cette  troisième  édition  a  tenu  le  plus  larg#^^"1?^ 
compte  des  uns  et  des  autres,  et  les  améliorations  donnée^^  -^ 
à  cet  ouvrage  sont  si  nombreuses  qu'elles  en  fontj'pou-*^-'^ 
ainsi  parler,  un  livre  nouveau. 

On  se  rappelle  que  Y  Atlas  Bouillet  comprend  trois  partie^ -^ 
distinctes  :  la  première  est  consacrée  à  l'exposé  succinct  de 
faits  historiques  depuis  les  plus  anciens  âges  de  la  civilisa 
lion  jusqu'à   ce  jour,  disposés,  pour  faciliter  toutes  le 
recherches,  dans  leur  ordre  chronologique  ;  —  la  second' 
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partie  est  composée  d'une  suite  de  245  tableaux  généalo- 
giques de  toutes  les  familles  royales  ou  princîères  et  de 
toutes  celles  qui  ont  joué  un  rôle  de  quelque  importance 
dans  l'histoire  du  monde.  A  cette  partie  est  joint  un  résumé 
de    la  science  héraldique,  blason,  ordres  de  chevalerie  et 
pavillons,  et  même  décorations  françaises  et  étrangères  : 
^2    planches,  enluminées  avec  le  plus  grand  soin,  accom- 
pa  gnent  les  explications  ;  la  troisième  partie  enfin,  est  con- 
sacrée exclusivement  à  la  géographie  historique  et  con- 
temporaine :  elle  comprend  un  texte  de  240  pages  à  deux 
colonnes  et  88  cartes  gravées  et  coloriées,  montées  sur  on- 
^l^ts,  dans  le  môme  format  et  faisant  corps  avec  le  texte 
^^î  leur  sert  d'explication. 

Xa  première  partie,  Chronologie  historique,  a  été  l'objet, 
^^xis  cette  troisième  édition,  d'une  révision  attentive  et  a 
n  des  corrections  importantes.  Nous  rappellerons  ici 
€,  dans  \es  Notions  préliminaires,  qui  sont  comme  l'in- 
duction du  résumé,  disposé  par  ordre  de  dates,  des 
^'V'^nements  de  l'histoire  universelle,  on  trouvera  les  ren- 
seignements les  plus  utiles  sur  les  principales  ères  chrono- 
^^^giques,  la  concordance  des  années  olympiques  avec  les 
^^O^xiées  de  Rome,  d'une  part,  et  avec  le  comput  de  Tère 
^Ix rétienne  de  l'autre;  celle  des  années  de  l'ère  chrétienne 
la  chronologie  musulmane  ;  et,  pour  ne  citer  qu'un 
cmple  de  la  faciUté.  des  recherches  à  faire  sur  ce  point. 
Ton  veut  savoir  à  quelle  date  correspond,  chez  les  peuples 
i  suivent  la  chronologie  de  l'hégyre,  le  1"  juillet  1798, 
^r  du  débarquement  de  l'armée  française  en  Egypte,  on 
immédiatement,  à  la  page  15,  que  c'était,  en  Orient,  le 
zième  jour  de  l'année  de  l'hégyre  1213  (cette  année-là 
commencé  pour  les  musulmans  le  15  juin).  On  trou- 
va i?a  de  môme,  dans  d^autres  tableaux  de  concordance,  la 
<^lxTonologie  des  archontes  d'Athènes  et  celle  des  consuls  de 
^^oae.  On  y  verra  l'explication  des  calendriers  grecs,  ro- 
^*^^îtis  et  chrétiens  avec  les  différentes  réformes  auxquelles 
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ils  ont  donné  lieu;  enfin,  pour  chaque  jour  de  l'année,  tons 
les  noms  de  saints  qui  figurent  dans  les  martyrologes;  et 
il  y  a  tel  jour,  le  2  juin  par  exemple,  où  nous  n'avons  pas 
moins  de  dix*Iiuit  noms  patronymiques.  Le  calendrier  ré- 
publicain n'est  pas  omis.  —  Mais  c'étaient  les  événements 
accomplis  dans  ces  dix  dernières  années  qui  devaient  donner 
lieu  aux  plus  importantes  additions.  Cinquante  pages  ont 
été  ajoutées  pour  l'exposé,  aussi  complet  que  p<ésible,  de 
ces  événements  dans  tous  les  États  du  monde.  Chaque  an- 
née y  est  divisée  en  autant  de  paragraphes  qu'il  y  a  d'États, 
et  ces  derniers,  étant  toujours  disposés  dans  un  ordre  con- 
stant^ on  se  reporte  sans  aucune  difficulté  aux  faits  qui  les 
concernent.  La  guerre  de  1870-71  a  doimé  lieu  à  une  sorts  de 
journal  synoptique  donnant,  par  exemple,  en  deux  colonnes 
le  synchronisme  détaillé  des  événements  accomplis  dnu 
Paris  et  hors  Paris. 

La  seconde  partie^  celle  des  Tableaux  généalogiqueSy  a  été 
revue  avec  le  même  soin;  mais  il  a  suffi,  pour  mettre  an 
courant  celte  partie  de  l'ouvrage,  d'ajouter  aux  généalogies 
des  familles  vivantes,  les  alliances,  naissances  et  décès  qni 
se  sont  produits  pendant  les  dix  années  qui  viennent  de 
s'écouler. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  troisième  partie  :  TahhiM 
géographiques  et  cartes.  On  comprend  sans  peine  que  la 
tâche  des  éditeurs  ne  pouvait  se  borner,  pour  cette  partie 
de  l'ouvrage,  à  une  simple  révision;  il  fallait  procéder  à  ui^ 
remaniement  complet.  Plusieurs  cartes  ont  été  gravées  ^ 
nouveau,  comme  celles  ^e  la  France  militaire,  de  la  Prusse 
et  de  rindo-Chine.  Un  système  de  coloriage  différent  a  t%^ 
adopté  et  la  teinte  plate  n'a  été  consei^vée  que  lorsqu'elle  ^ 
été  jugée  indispensable  pour  la  clarté.  Pour  les  39  premièr^^ 
cartes,  qui  sont  historiques^  aussi  bien  que  pour  le  text^ 
explicatif  correspondant  à  ces  cartes,  il  y  a  eu  peu  de  mo^ 
difications;  mais  elles  ont  dû  porter  naturellement  sur  10 
géographie  contemporaine.  Dix-sept  cartes  et  tableaux  sont 
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consacrés  à  la  France,  considérée  sous  tous  ses  aspects  : 
pïiysique,  géologique,  administratif,  militaire,  religieux, 
Judiciaire,  universitaire,  maritime,  agricole,  industriel,  etc. 
1^  carte  militaire  entre  autres,  refaite  en  entier  d'après  le 
système  actuel,  fait  connaître  la  zone  frontière,  les  comman- 
^^KXients  nouveaux  et  toutes  les  importantes  modifications 
911'a  subies  le  service  du  département  de  la  guerre.  Les 
changements  opérés  dans  le  service  des  mines,  dans  celui 
des  eaux  et  forêts  ont  donné  lieu  à  des  remaniements  com- 
plets pour  les  tableaux  et  pour  les  deux  cartes  industrielles, 
^ous  les  tableaux,  en  un  mot ,  sont  mis  de  même  au  courant  et 
présentent  dans  leur  ensemble  un  exposé  complet  de  notre 
système  et  de  notre  état  actuel  dans  toutes  les  branches  de 
'^administration,  sans  en  excepter  le  service  des  finances, 
des  douanes,  des  postes  et  des  télégraphes.  La  carte  spé- 
ciale et  le  tableau  relatif  aux  eaux  thermales  de  l'Europe 
occidentale,  dont  l'utilité  avait  été  si  bien  appréciée  du 
public  dans  les  éditions  précédentes,  ont  été  corrigés  et 
Complétés.  Ce  qui  concerne  rÂllemagne  a  été  refait  en  entier 
et  mis  au  courant.  Quatre  tableaux  et  quatre  cartes  sont 
consacrés  à  cette  région  centrale.  Les  cartes  de  l'Autriche 
^t  de  la  Turquie  d'Europe  donnent,  à  l'aide  d'un  coloriage 
uouteau,  la  répartition  des  races  dans  ces  deux  pays;  elles 
sont  devenues  ethnographiques  sans  cesser  d'être  adminis- 
^^i^tiyes.  Enfin  les  récents  voyages  et  les  belles  découvertes 
^u  Asie,  en  Âfirique,  en  Océanie  et  dans  les  mers  polaires 
^x^t  nécessité  de  très-nombreuses  additions  dans  le  texte  et 
^ûs  les  cartes  de  ces  contrées. 


^  GRÈCE  ET  l'orient  EN  PROVENCE,  —  ARLES,  LE  BAS  RHÔNE, 
MARSEILLE,  —  PAR  GH.   LENTHÉRIG  (1). 

Cet  ouvrage  est  la  suite  du  beau  travail  que  M.  Lenthéric 
^  Publié  sous  le  titre  de  les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyorij 

(^)  Ua  vol.  in-lS.  Libr.  Pion.  —  Gompt€renda  par  M.  Eug^ène  Goiiambert. 
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et  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  rendre  compte  à  la  Société 
Tannée  dernière. 
Le  présent  volume  est  digne  de  son  aîné. 

L'auteur  commence  par  une  introduction  à  larges  vues, 
où  il  embrasse  la  marche  de  la  civilisation,  la  construction 
des  appiâùj  les  plus  anciennes  populations  de  la  Gaule 
méridionale,  dans  laquelle  les  Ibères,  les  Ligures,  puis 
les  Celtes,  ensuite  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Romains^ 
se  sont  tour  à  tour  établis. 

A  l'époque  géologique  qui  a  précédé  lediluvium,  ungolfe 
de  la  Méditerranée  s'avançait  jusqu'aux  Alpines;  puis  des 
déluges  formidables  ont  roulé  des  quantités  prodigieuses  de 
roches  arrachées  des  flancs  des  Alpes,  et  de  là  la  formation 
d'une  immense  Grau,  qui  s'est  partagée  en  Grau  de  Pro- 
vence, Grau  du  Languedoc,  petite  Grau  d'Arles,  Grau  de 
Saint-Remi. 

Mais  les  alluvions  du  Rhône  et  celles  de  la  Durance,  qui, 
dans  cette  antiquité  reculée,  avait  son  cours  inférieur  bien 
loin  et  au  sud  de  celui  qu'elle  s'est  frayé  depuis  vers  son 
puissant  rival,  sont  venues  modifier  tout  cet  espace  pierreux 
et  en  couvrir  une  partie  de  dépôts  féconds  :  c'est  ainsi  ques 
le  substratum  caillouteux  de  la  Camargue  a  été  revêtu  d'un, 
manteau  de  terre  végétale. 

Les  bras  de  ces  deux  cours  d'eau,  débordant  au  loin^ 
ont  formé  longtemps  de  vastes  étangs,  espèces  de  mersi 
intérieures,  qui  s'étendaient  depuis  le  voisinage  d'Avignon 
jusqu'à  la  Méditerranée. 

Là  naviguaient  en  grand  nombre  les  utriculaires,  nau- 
toniers  ingénieux,  munis  d'outrés  qui,  gonflées  d'air  ou 
d'autres  matières  légères,  étaient  disposées  sur  les  flancs 
ou  au-dessous  de  4a  carène  des  bâtiments.  M.  Lenthéric 
déplore  la  perte,  en  Provence,  de  ce  mode  de  navigation,  su 
commode  dans  les  eaux  peu  profondes;  mais  il  déplore 
surtout  la  construction  des  digues  qui,  depuis  le  moyen 
âge,  ont  été  élevées  pour  maintenir  les  eaux  du  Rhône,  et 
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^es  ont  empêchées  de  se  répandre  en  bienfaisantes  masses^ 
pour  ne  laisser  que  des  flaques  inutiles  et  malsaines  et 
reporter  dans  son  cours  inférieur  et  dans  la  mer  une  quantité 
-énorme  d'atterrissements,  perdue  pour  la  culture  et  nui- 
■sible  à  la  navigation. 

Les  changements  produits  par  les  atterrissements  ont 
'engagé,  depuis  des  temps  déjà  reculés,  à  faire  reconnaître  la 
•D^arche  du  fleuve  au  moyen  de  tours  élevées  sur  ses  bords  ; 
la  dernière  a  été  la  tour  Saint-Louis,  près  de  laquelle  on 
^  creusé  le  canal  du  même  nom,  qui  va  du  grand  Rhône 
-au  golfe  de  Fos. 

Sur  un  plateau  calcaire  qui  émergeait  au  milieu  des 
■^^angs,  s'éleva,  à  une  époque  inconnue,  mais  certainement 
très-ancienne,  la  ville  d'Arles  (ainsi  nommée,  suivant  les 
^Us,  d^ArèSy  le  dieu  Mars  ;  suivant  d'autres,  d'Ara  lata^  à 
^ause  d'un  autel  dédié  à  Diane;  d'après  quelques  autres,  du 
*^î  celte  Aro{u^,  mais  dont  la  vraie  étymologie  est  sans  doute 
'*^  Celtique  Ar  Laithy  lieu  humide). 

Cette  cité  devint  une  des  plus  florissantes  du  monde;  elle 

•avait  trois  flottes  :  une  flotte  maritime  (sur  la  mer  propre- 

^©ut  dite),  une  flotte  fluviale  (nautœ  rhodanici  et  nautœ 

'^•'^ccnrtct,  car  la  Durance  descendait  jusque  vers  Arles)  ; 

"^*^ftii  une  flotte paludéenne(naMf(»ufrfcatem),sur  les  étangs. 

Marins,  qui,  pendant  la  guerre  des  Teutons  et  des  Gimbres, 

établit  à  Emaginum  (S*-Gabriel),  vers  les  Alpines,  voulut 

ir  avec  la  mer  une  communication  plus  profonde  et  plus 

que  celle  des  étangs  :  il  fit  faire  à  travers  ceux-ci  un 

^nal  rontinu  depuis  le  grau  de  Galéjon  jusqu'à  son  camp  : 

sont  les  Fosses  Mariennes,  dont  le  nom  est  resté  au  port 

itime  situé  à  l'extrémité  méridionale  du  canal. 
Arles,  de  gréco-latine  qu'elle  était  dans  le  principe,  fut 
^nsforméeen  colonie  romaine;  elle  fut  appelée  par  César 
^lonia  JuliaPaterna  ;  elle  reçut  les  vétérans  de  la  6""  légion, 
tut  snmomméQ  Arelata  Sextanorum.  Son  opulence  et  son 
^^mmerce  furent  très-brillants  sous  les  empereurs.  Ausone 
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la  nomme  la  Rome  des  Gaules,  Gallula  /ioma.  Malheoreose- 
ment,  avec  sa  splendeur  s'accrut  la  corruption  :  les  plaisirs 
déréglés,  l'abus  des  thermes,  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
les  cirques,  remplacèrent  les  travaux  sérieux.  Du  reste,  les 
arts  ont  laissé  de  très-élégantes  traces  de  leur  culture  dans 
cette  brillante  cité  :  outre  l'immense  amphithéâtre,  on  peut 
citer  un  charmant  théâtre  de  forme  grecque,  la  célèbre 
Vénus  d'Arles ,  un  bas-relief  représentant  le  triomphe 
d'Apollon  avec  le  supplice  de  Marsyas,  etc. 

Après  avoir  décrit  Arles  avec  le  plus  intéressant  détail, 
l'auteur  nous  transporte  au  port  des  Fossœ  Marianm,  établi 
par  les  Massaliotes  dans  les  premiers  siècles  dcBotreère, 
après  qu'ils  eurent  reçu  la  propriété  du  chenal  maritime  et 
des  étangs.  Il  décrit,  en  passant,  la  Camargue,  l'anoienne 
Camaritty  et  non,  comme  on  l'a  prétendu,  le  Caii  MaHi  Agtr; 
les  étangs  de  Galéjon,  de  l'Estomac,  aujourd'hui  inutiles^ 
ceux  de  Caronte  et  de  Berre,  qui  sont  fréquentés  par  quel- 
ques barques,  mais  qui  pourraient  devenir,  Tùne,  l'entrée, 
l'autre,  l'intérieur  d'un  port  admirable. 

La  Fos  actuelle  n'est  pas  tout  à  fait  sur  l'emplacement 
des  Fossœ  Marianœ^  dont  elle  tire  son  nom;  c'est  à  Salât- 
Gervais  qu'on  voit  cet  ancien  port,  une  des  étapes  princi* 
pales  de  la  navigation  d'Arelate  à  Massalia,  c'est-à-dire  de  ^^ 
voie  ordinaire  du  commerce  entre  ces  deux  villes,  car  o^ 
prenait  peu  les  routes  de  terre  qui  conduisaient  de  l'un^  ^ 
l'autre. 

Marseille  (Massalia)  fut  probablement  phénicienne,  cror^ 
M.  Lenthéric,  avant  d'être  la  colonie  grecque  des  Phocéet^^ 
par  qui  l'on  prétend  qu'elle  fut  fondée.  Il  en  voit  les  preuv^^ 
dans  la  grande  voie  phénicienne  qui  côtoyait  la  Méditerr^^' 
née  gauloise,  dans    le   souvenir  de  l'Hercule  phénicie^ 
Melkarth,  dans  le  nom  de  Phœniké  appliqué  à  Tune  der^ 
îles  de  la  rade  (Ratonneau),  enfin  dans  les  monnaies  ^  ^ 
médailles  phéniciennes  qu'on  a  trouvées  dans  cette  ville  e^ 
au  voisinage. 
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Elle  fut  presque  toujours  l'alliée  fidèle  des  Romains,  qui 
lui  laissèrent,  même  sous  les  empereurs,  ses  anciennes  lois, 
son  autonomie  tout  à  fait  indépendante  des  gouverneurs  de 
la.  Narbonnaise. 

Elle  eut  des  écoles  célèbres  de  littérature  :  Cicéron  Tap* 
pelle  TAthènes  des  Gaules;  Pline,  la  maîtresse  des  éludes; 
©lie  a  produit  Pythéas,  Euthy  mène,  Pétrone  ;  un  commerce 
actif  ranimait;  ses  colonies  formaient  une  couronne  de 
^^niptoîrs,  depuis  Emporise  et  Rhodè,  en  Catalogne,  jus- 
qu'aux confins  de  TÉtrurie.  Et  cependant  elle  n'était  pas 
très-grande  ni  très-peuplée  ;  sa  population  ne  devait  pas 
dépasser  60000  âmes  au  temps  de  César. 

M.  Lenthéric,  s'aidant  des  recherches  de  M.  Rouby, 
^"©constitue  l'enceinte  de  la  ville  à  Tépoque  de  ce  conqué- 
^^nt.  Elle  s'étendait  aux  bords  d'un  port  bordé  de  marais  et 
Qui  s'appelait  le  Lacydon  ou  Halycidon.  Bien  différente  de 
*^  voisine  Arles,  elle  n'a  pas  laissé  de  ruines,  pas  de  traces 
^upographiques  de  son  ancien  état,  mais  seulement  un 
^ssez  grand  nombre  de  monnaies  et  de  médailles. 

Nous  recommandons  une  importante  digression  sur  les 
^^^onnaîes  anciennes,  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons^ 
^ÎQsi  que  les  notes  et  pièces  justificatives  qui  l'accompagnent. 
Nous  signalons  aussi  plusieurs  jolis  plans  et  cartes  (Arles 
^otistantinienne,  port  des  Fosses  Mariennes,  ville  de  Marseille 
^^tuelle,  ancienne  Marseille,  région  littorale  de  la  Provence 
^^cidentale,  etc.) 

Ajoutons  enfin  que  M.  Lenthéric  sait  rendre  sa  pensée 
te  élégance,  et  qu'on  éprouve  beaucoup  de  charme  à  le 
'ê.  Nous  citerons,  comme  exemple,  le  type  de  la  femme 
^^lésienne  :  c  Elle  a  conservé  quelque  chose  de  sa  délica- 
^^se  native;  grande  et  souple,  au  profil  de  camée,  la  vie 
^^ureuse  semble  frémir  dans  les  ondulations  de  sa  taille , 
^^n  nez  est  droit,  son  menton  très-grec,  son  oreille  fine  ;  ses 
y^iix,  admirables  de  dessin,  ont  quelquefois  une  expression 
^^définissable;  et  ses  sensations  subites  et  véhémentes  sont 
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tempérées  par  une  sorte  de  grâce  atyqoe,  don  piédeuz  de 
sa  mère,  qu'elle  saura  transmettre  à  ses  oiCuits.  « 

Plus  loin,  en  pariant  des  débris  da  théâtre  d'Aries,  auquel 
succéda  uo  monastère  de  femmes,  il  prononce  ces  paroles 
si  vraies  :  a  En  visitant  ces  ruines  superposées,  on  serait 
presque  tenté  de  croire  que  le  sol  a  été  bouleversé  par  un 
soulèvement  intérieur,  si  Ton  ne  savait  que  rhomme  est  le 
principal  destructeur  de  ses  propres  œuvres  ;  qn'U  brise 
aujourd'hui  avec  fureur  ce  qu'il  a  élevé  hier  avec  amour,  et 
que  la  vie  des  peuples  n'est  qu'une  suite  d'oscillations  entre 
la  civilisation  et  la  barbarie.  > 

Son  dernier  chapitre,  consacré  à  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Provence,  soulèverait  peut-être  quelque  con- 
tradiction (même  de  ma  part),  mais  on  ne  peut  lui 
l'élévation  de  la  pensée  et  du  langage  :  o  Le  christianism< 
n'a  pas  été  en  Gaule,  comme  on  l'a  dit  souvent,  une  i 
portation  gréco-orientale  qui  date  seulement  du  n*  oi 
du  m^  siècle.  Il  a  été  une  importation  orientale  direc 
qui  remonte  au  milieu  du  i^'  siècle.  L'Orient,  dans  ce  qu'f  ^ 
a  de  plus  pur,  de  plus  noble  et  de  plus  élevé,  a  viât.^' 
toute  la  région  du  bas  Rhône.  Les  déserts  de  la  CamaH-. 
gue  ont  vu  passer  le  triste  cortège  des  amis  du  Christ^* 
Marseille  les  a  abrités  dans  ses  murs,  et  nous  aurions  c 
enlever  à  notre  littoral  la  plus  touchante  page  de  socz^  «.^di 
histoire,  si  nous  avions  parlé  de  l'Orient  en  Provence  saoT  ^  "n 
rappeler  ce  souvenir.  » 


GUILLAUME   DE  RUBROUCK  (RUBRUQUIS),  RÉCIT  DE  SON   VOTAG 
TRADUIT    DE   l'ORIGINAL    LATIN     ET    ANNOTÉ    PAR    LOUIS   m 

backer(I). 

Les  voyages  de  Rubrouck  (plus  connu  sous  son  nom  lati: 
de  Rubruquis)  ont  été  publiés  en  latin  dans  les  Mémoire 

(1)  Vol.  in- 12,  lib.  Leroux,  1877  (Bibliothèque  orientale  eltévirienm 
—  Compte  rendu  par  M.  Eugène  Cortambert, 
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la  Société  de  géographie,  t.  IV,  par  les  soins  de  MM.  Fran- 
<3isque  Michel  et  Wright,  qui  avaient  fait  usage,  pour  cette 
édition,  des  manuscrits  conservés  au  British  Muséum,  à  la 
Jt>ibliothèque  du  Corpus  Christ!  Collège  de  Cambridge  et  à 
<^elle  de  l'université  de  Leyde.  Mais  il  manquait  à  cette  in- 
téressante relation  une  traduction  française,  et  M.  de  fiacker 
a  eu  Texcellente  idée  d'en  faire  une,  formant  un  joli  petit 
volume,  qui  sera  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  par  les  ama- 
teurs des  vieux  voyages. 

Guillaume  de  Rubrouck,  originaire  du  village  de  Ru- 
brouck,  dans  la  Flandre  française,  et  non,  comme  on  l'a 
prétendu,  de  Ruysbroek,  dans  le  Brabant,  était  nncordelier 
du  règne  de  saint  Louis,  et  probablement  l'un  de  ceux  qui 
prirent  part  à  la  bataille  de  Mansourah.  Il  fut  chargé  par 
oe  roi  d'une  ambassade  chez  les  Tartares,  dont  un  des 
princes,  Sortoch,  passait  pour  être  unchrélien.  Partant  de 
Saint-Jean-d'Acre,  il  alla  en  effet  chez  Sartach,  qui  régnait 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Azov, 
et  il  trouva  dans  ses  États  un  assez  grand  nombre  de  nesto- 
XT'iens,  mais  non  un  souverain  chrétien  ;  il  ne  fut  pas  mal 
xreçu  d'ailleurs,  et  il  put  visiter  Batou-Khan,  le  puissant 
père  de  Sartach,  puis  Mangou-Rhan,  monarque  encore  plus 
puissant,  qui  avait  pour  capitale  Karakoroum. 

Les  mœurs  curieuses  qu'observa  le  voyageur,  les  vastes 
pays  qu'il  parcourut,  sont  décrits  par  lui  dans  des  lettres 
•adressées  à  saint  Louis  {Excellentissimo  domino  et  chris- 
Pianissimo  Lodovyco  Dei  gratia  régi  Francorum). 

M.  de  Backer  a  accompagné  sa  traduction  de  notes  et  de 
^commentaires  extrêmement  utiles.  Il  donne  Tidentification, 
souvent  difficile  à  trouver,  de  beaucoup  de  noms  de  lieux. 
J^ous  aurions  voulu  cependant  voir  cette  identification  ap- 
pliquée à  un  certain  nombre  des  points  qui  restent  obscurs. 
Il  est  regrettable  aussi  que  le  traducteur  n'ai  pas  dit  que 
le  cosmos 9  ce  lait  de  jument  dont  parle  si  souvent  Rubrouck, 
est  le  fameux  koumis  des  populations  d'aujourd'hui. 
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Les  mets  dont  se  nourrissent  les  Mongols,  leurs  habita- 
tions, leurs  cérémonies  religieuses,  leurs  supertitions,  toutes 
leurs  habitudes  enfin,  sont  des  sujets  très-curieux  dans  cette 
relation.  Mais  il  ne  faut  pas  y  rechercher  des  renseigne- 
ments très-précis  sur  la  géographie.  On  peut  juger  de 
rignorance  géographique  de  ce  bon  franciscain,  quand  il  dit 
que  le  Tanaïs  prend  sa  source  dans  les  Palus-Méotides,  qui 
touchent  vers  le  nord  à  l'Océan  ! 


CORRESPONDANCES, 
NOUVELLES  ET  FAITS   GÉOGRAPHIQUES 


-  EXTRAIT  D*UNB  LETTRE  DE  L'aBBÉ  PETITOT,  MISSIONNAIRE  OBLAT 
DE  MARIE,  ÉTABLI  SUR  LE  FLEUYE  MAGKENZIE,  A  M.  RENÉ 
DE    SÉMALLÉ,   MEMBRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE  (1)» 


Je  ne  veux  pas  tarder  davantage  de  vous  mettre  au  cou- 
-  Tant  de  la  suite  de  mon  voyage.  Quelque  long  qu'il  ait  été, 
je  De  saurais  entrer  ici  dans  de  fastidieux  détails  et  me 
borne  à  vous  en  faire  le  sommaire.  Parti  à  cheval  de  Saint- 
fioniface  le  25  mai^  accompagné  d'une  caravane  de  quinze 
oiarrettes  toutes  frétées  pour  nos  missions,  je  n'ai  pas  mis 
QQoins  de  soixante- cinq  jours  pour  atteindre,  par  la  voie 
€ïes  grands  déserts  de  la  Saskatchewan,  la  mission  catho- 
lique de  Notre-Dame  des  Victoires,  située  sur  les  bords  du 
lac  de  la  Biche,  tributaire  de  la  rivière  Âthabaskaw. 

Quelque  belle  que  soit  la  solitude,  on  n'y  demeure  pas 
xon  aussi  long  temps,  couchant  à  la  belle  étoile  et  mangeant 
sous  une  charrette,  à  la  recherche  de  l'ombre,  sans  en  6tre 
cjuelque  peu  lassé.  Aussi,  dès  le  port  Garlton,  ne  pouvant 
;()lus  endurer  la  marche  lente  de  la  caravane,  je  piquai  des 
^eux  et,  traversant  seul  ce  qui  restait  de  prairies  et  de  bois^ 
je  franchis  en  onze  jours  l'espace  de  400  milles  qui  sépare 
Carlton  du  lac  de  la  Biche.  J'eus  la  bonne  chance  de  ne  ren- 
contrer que  des  loups  sur  mon  passage.  La  caravane,  qui 
mit  vingt-cinq  jours  à  faire  le  môme  chemin,  fut  détroussée 
par  une  troupe  d'Indiens  pilleurs  qui  fit  main  basse  sur  plu- 
sieurs objets. 

Au  lac  de  la  Biche  je  trouvai  notre  vicaire  apostolique^ 
Mgr  Faraud.  Après  avoir  passé  une  douzaine  de  jours  en 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  20  mars  1878. 
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sa  compagnie,  je  m'embarquai  sur  ose  pirogae  d'écorce  de 
bouleau  dans  le  dessein  de  me  rendre  au  lac  Athabaskaw, 
un  trajet  de  douze  jours.  Notre  pirogae,  conduite  par  deux 
métis  cris  français  et  un  frère  noyice,  portait  1600  livres 
anglaises  pesant.  C'est  vous  dire  que  nous  ne  risquions  pas 
peu  nos  Ties  dans  les  rapides  bouillonnants  et  les  cata- 
ractes de  la  rivière  de  la  Biche,  de  la  rivière  Athabaskaw. 
Nous  iiailUmes  nous  noyer  tout  de  bon  quatre  fois^  soit  en 
crevant  notre  chétive  embarcation  contre  les  rochers,  soit 
en  embarquant  de  l'eau  dans  les  rapides.  Une  autre  fob 
nous  fûmes  emportés  dans  une  cascade  sans  pouvoir  l'évi- 
ter. Enfin,  une  sixième  fois,  il  nous  fallut  traverser  la  ri- 
vière entre  deux  chutes  et  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  pas- 
sions atteindre  le  rivage  opposé.  Mais  ce  sont  là  des  détails 
insignifiants. 

D' Athabaskaw  à  Good  Hope,  où  je  n'arrivai  que  le  90  sep- 
tembre dernier,  c'estrà-dire  juste  six  mois  après  mon  départ 
de  Paris,  je  voyageai  dans  les  barques  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson. 

Rien  de  particulier  dans  ce  voyage;  il  me  suffira  de  dire 
que  la  joie  de  nos  pauvres  sauvages  en  me  revoyant  égalait 
la  mienne.  Je  vous  assuré  qu'il  y  avait  réciprocité  de  senti- 
ments et  d'affeclion.  Maintenant  tout  est  dit,  c'est  à  la  vie, 
à  la  mort.  Il  ne  me  reste  de  la  patrie  que  l'excellent  souve- 
nir d'amis  qui  se  sont  révélés  à  moi,  de  personnes  aimables, 
savantes  et  bienveillantes  qui  ont  daigné  m'accueillir  avec 
cette  courtoisie  et  cette  indulgence  auxquelles  un  pauvre  et 
ignorant  missionnaire  était  loin  de  s'attendre.  Ce  souvenir, 
qui  embaumera  ma  vie  dans  ces  tristes  et  mélancoliques 
contrées,  s'effacera  difficilement  de  ma  mémoire.  Je  vou- 
drais qu'il  me  fût  possible  de  faire  parvenir  à  tant  de  per- 
sonnes marquantes  par  leur  rang  et  leur  science,  toute  la 
reconnaissance  que  m'inspirent  leurs  excellents  procédés  et 
qui  leur  est  acquise  à  jamais.  Je  ferai  certes  ce  que  je 
pourrai,  dans  la  mesure  de  ma  petitesse,  pour  le  leur  prou- 
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ver  en  temps  et  lieu.  Si  je  l'osais,  je  vous  chargerais  bien 
d'exprimer  ces  sentiments  à  M.  le  chanoine  Bertrand,  du- 
quel j'attends  impatiemment  la  charitable  critique  de  mes 
ouvrages,  à  MM.  Daubrée,  Maunoîr,  Malte-Brun,  de  Gha- 
rencey,  le  D'  Topinard,  l'abbé  Durand,  à  M.  Delesse^  mon 
protecteur  et  à  M.  Levasseur,  qui  a  daigné  m'envoyer  ses 
bienveillantes  salutations  depuis  Philadelphie. 

Depuis  mon  retour  à  Good  Hope,  je  viens  de  faire  une 
longue  tournée  d'un  mois  et  demi.  Je  me  suis  dirigé  d'abord 
jusqu'à  sept  jours  de  marche  ou  plutôt  de  course  vers  le 
nord,  visitant  tous  les  camps  d'Indiens  situés  sur  mon  pas- 
sage; puis,  parvenu  à  deux  journées  de  marche  au  nord  du 
grand  lac  de  l'Ours,  je  suis  redescendu  vers  ce  lac,  j'ai  tra- 
versé toute  la  baie  de  Smith,  la  grande  presqu'île  qui  la  sé- 
pare de  la  baie  Keith,  cette  dernière  également,  ainsi  que 
les  steppes  immenses  qui  s'étendent  entre  les  bords  méri- 
dionaux du  lac  et  les  montagnes  du  Mackenzie;  en  onze 
autres  journées  de  marche  j'ai  atteint  le  fleuve  lui-même, 
après  avoir  visité  toutes  les  peuplades  du  grand  lac  de 
l'Ours.  Je  suis  alors  retourné  à  Good  Hope  en  redescendant 
le  fleuve  à  pied  depuis  le  fort  Norman.  Tout  ce  voyage, 
effectué  en  janvier  et  février  courant,  a  été  fait  naturelle- 
ment à  la  raquette.  Je  suis  arrivé  depuis  deux  jours  seule- 
ment, tout  juste  à  temps  pour  faire  une  lettre  avant  le 
départ  du  packet. 

Cette, année-ci,  la  neige  excède  en  épaisseur  tout  ce  que 
j'ai  vu  jusqu'ici  dans  le  Mackenzie.  J'ai  eu  jusqu'à  cinq  et 
six  pieds  à  creuser  chaque  soir  au  bivouac,  et  cependant 
le  froid  est  assez  intense,  quoique  non  soutenu.  A  ce 
propos,  je  dois  dire  que  les  thermomètres  parisiens  sont 
plus  frileux  que  le  vieil  instrument  que  nous  possédions  à 
Good  Hope.  Il  me  faut  donc  réformer  les  tables  atmosphé- 
riques que  j'avais  soumises  à  la  Société  de  Géographie. 
Lorsque  notre  vieux  thermomètre  marque  —  41**  centig., 
les  thermomètres  que  j'ai  apportés  de  Paris  s'accordent 
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tous  à  marquer  —  43*  ;  mais  quand  le  vieux  marque  — 
48%  ils  accusent  alors  —  52<*  1/2.  Tel  est  donc  le  maximum 
de  la  vraie  température  de  Good  Hope  :  —  52^  1/2  au  lieu 
de  —  48%  car  quatre  thermomètres ,  tous  parfaitement 
d'accord ,  sont  plus  certains  de  donner  la  vraie  température 
qu'un  seul. 

Le  renne  et  Télan  abondent  cet  hiver  autour  de  nos 
cabanes.  Depuis  le  commencement  de  novembre  dernier, 
les  chasseurs  partaient  le  matin  du  fort  Good  Hope  et 
revenaient  le  soir  même  avec  un  copieux  butin.  Présente- 
menty  le  renne  ne  se  trouve  qu'à  une  journée  ou  deux  de 
marche,  ce  qui  est  encore  très-proche;  mais  l'élan  foi- 
sonne tout  autour  du  fort.  Nous  vivons  donc,  grâce  à  Dieu» 
dans  l'abondance. 

Je  compte  descendre  chez  les  Esquimaux,  soit  avec  le 
retour  du  packet,  en  avril  prochain,  soit  en  canot  d'é- 
corce,  en  juin,  et  alors  je  passerai  probablement  tout  l'été 
chez  eux.  J'espère  donc  que  ma  prochaine  vous  portera 
quelque  chose  de  plus  intéressant  et  de  plus  digne  d'être 
présenté  à  la  Société  de  Géographie  que  cette  petite  missive, 
bien  insignifiante,  écrite  currenle  calamOy  et  sans  aucune 
autre  prétention  que  celle  de  vous  être  agréable. 


WOUVELLE-GUINÉE.     NOTE    SUR     LE    BÉRIBÉRI.     EXTRAIT     D'uNE 
LETTRE  DE  M.  MARRE  DE  MARIN  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  (1). 

Monsieur  le  secrétaire  général,  j'ai  lu  avec  grand  intérêt 
la  notice  que  M.  J.  Girard  a  consacrée,  dans  le  Bulletin  de 
juin  1877,  page  633,  aux  explorations  récentes  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  et  j'y  ai  particulièrement  remarqué  un 
passage  sur  lequel  je  crois  devoir  attirer  l'attention  de  la 
Société  de  Géographie.  Le  voici  : 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  l«r  août  1877. 
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«  Les  navigateurs  sont  atteints  d'une  affection  particu- 
le re  aux  côtes  de  la  Nouvelle- Guinée,  le  béribéri,  dyssen- 
ie  compliquée  de  fièvre.  Les  indigènes  eux-mêmes 
'échappent  pas  à  cette  maladie.  M.  0.  Beccari,  qui  Ta 
observée  dans  l'équipage  du  navire  hollandais  Sourabaya 
X>endant  une  campagne  de  deux  mois,  l'attribue  à  la  mau- 
"va,ise  qualité  de  l'eau  embarquée.  L'épidémie  se  déclara 
snr  les  jeunes  gens  plus  particulièrement,  après  avoir  tou- 
-^ilié  à  Waïgou  et  à  Misol  ;  au  bout  de  quelques  jours,  un 
^iers  de  l'équipage  était  malade.  » 

Je  pense,  monsieur  le  secrétaire  général  que  le  voyageur 
Italien  attribue  à  tort  à  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  em- 
barquée la  dyssenterie,  compliquée  de  fièvre,  qui  sévit  à 
bord  du  Sourabaya.  Je  ferai  observer  : 

1®  Que  si  les  navigateurs,  quels  qu'ils  soient,  qui  touchent 
-^xix  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  sont  atteints  de  l'affection 
{Particulière  dite  béribéri  y  la  cause  doit  en  être  cherchée 
•ailleurs  que  dans  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  embarquée 
s^r  tel  ou  tel  navire  ; 

2®  Que  si  les  indigènes  eux-mêmes  n'échappent  pas  à 
Ciette  maladie,  c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'on  ne 
X^uisse  en  attribuer  la  cause  à  l'eau  qui  se  trouve  à  bord 
xies  navires  étrangers; 

3®  Que  l'épidémie  n'apparut  sur  le  Sourabaya  qu'après 
cju'il  eut  touché  à  Waïgou  et  à  Misol,  sur  la  côte; 

4**  Que  l'épidémie  se  déclara  plus  particulièrement  sur 
les  jeunes  gens  de  l'équipage. 

^     Si  je  ne  me  trompe,  monsieur  et  cher  collègue,  la  cause 
~^e  la  maladie  est  indiquée  par  le  nom  même  que  lui 
clonnent  les  indigènes. 

Béribéri  est  un  mot  purement  malais.  Il  est  tout  naturel 
qu'il  soit  employé  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée, 
puisque,  comme  le  dit  fort  justement  M,  Girard,  la  race 
malaise  paraît  être  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles  qui 
jpeuplent  la  Nouvelle-Guinée. 
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Or,  d'après  Leidekher,  aateur  d'un  dictionnaire  malais 
dont  une  partie  seulement  a  été  publiée,  et  qui  est  souvent- 
cité  par  le  savant  orientaliste  Pijnappel,  ce  mot  malais,  bé- 
ribéri,  désigne  une  espèce  particulière  de  mottcherons  qui 
se  trouvent  dans  les  fruits,  M.  Von  der  Tuuk,  de  son  côté, 
dans  son  dictionnaire  batak,  p.  374,  au  mot  baribari,  dit 
que  ce  nom  est  celui  de  petites  mouches  quasi-impercep- 
tibles^ qui  se  montrent  surtout  vers  le  soir. 

Je  suis,  par  ces  motifs,  porté  à  croire  que  la  maladie  dont 
a  souffert  l'équipage  du  Sourabaya  a  dû  être  causée  par  ces 
moucherons  microscopiques  qui  se  trouvaient,  sans  doute,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  dans  les  fruits  ingurgités  par 
les  hommes  du  Sourabaya,  quand  ils  eurent  touché  à  Waï- 
gou  et  à  Misol;  et  si  l'épidémie  a  sévi  plus  particulièria- 
ment  sur  les  jeunes  gens,  c'est  que  les  jeunes  gens,  comme 
les  enfants,  sont  parHculièrement  friands  de  fruits. 

Le  dictionnaire  batak  de  M.  Von  der  Tuuk  nous  montre 
que  ces  moucherons  portent  le  même  nom  à  Sumatra  qu'à 
la  Nouvelle-Guinée  ;  notre  collègue  M.  Brau  àe  Saint-Pol 
Lias  et  nos  compatriotes  établis  avec  lui  dans  la  grande  île 
malaise  feront  sagement  de  se  méfier  des  baribari  et  sur- 
tout des  fruits  à  baribari. 

Agréez,  etc. 
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Séance  du  6  mars  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREFAGES,  DE  L'INSTITUT. 

^^  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

^M-  Grisanto  Médina,  ministre  plénipotentiaire  du  Guatemala  en 

France,  et  E.  Larousse,  sous-ingénieur  hydrographe,  remercient  de 

leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. — Le  général 

lAorin,  directeur  du  Gonservatoire  des  arts  et  métiers,  adresse  une 

collection  de  cartes  exposées  par  l'empereur  du  Brésil  à  Texposi- 

Uou  de  Philadelphie,  mise  à  la  disposition  du  Conservatoire  et  dont 

le  directeur  désire  faire  hommage  à  la  bibliothèque  de  la  Société.  — 

^  docteur  Barrion,  médecin  de  la  marine,  demande  des  instructions 

I^nrun  Toyage  qu'il  se  propose  de  faire  dans  l'Indo-Ghine.  — M.  J. 

''^ckson,  membre  de  la  Société,  adresse  une  carte  coloriée  hypso- 

'"^étriqué  des  États-Unis,  avec  des  courbes  espacées  de  mille  pieds. 

"^^ssée  par  M.  Ganett.  —  M.  Biard,  directeur  de  la  Société  des 

^ûyages  d'études  autour  du  monde,  adresse  deux  exemplaires  d'une 

^Ocution  prononcée  par  le  président  de  la  Société  de  géographie 

^  -^Hvers  sur  les  voyages  autour  du  monde.  —  M.  de  Puydt,  adresse 

^^  article  qu'il  a  publié  dans  le  journal  le  Constructeur  et  qui  ren- 

^^'tiae  des  extraits  d'un  rapport  de  M.  Gerster,  relatif  au  projet  de 

^ï'cement  de  Tisthme  interocéanique,  étudié  par  M.  Wyse. 

M.  Viol  réfute  les  assertions  émises  en  disant  que,  bien  qu'il 
^  ^it  pas  reçu  de  M.  Wyse  la  mission  de  prendre  sa  défense  contre 
^  attaques  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  M.  de  Puydt,  il  croit 
^^îessaire  de  protester,  au  nom  de  la  Société  du  canal  interocéa- 
^^e,  dont  il  fait  partie,  contre  les  assertions  de  M.  Gerster,  sur 
7Sf|uelles  s'appuie  l'auteur  de  cette  lettre.  La  question  de  la  possibi- 
Jté  d'établissement  d'un  canal  par  le  tracé  du  Tupisa  et  du  Tiati  à 
^OTX  Gandi  ne  peut  être,  quant  à  présent,  préjugée  par  qui  que  ce 
^U.  L'auteur  même  de  ce  projet,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Wyse, 

i^)  Rédigés  par  Jules  Girard. 
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n'a  encore  émis  que  des  espérances,  mais  tdlement  sérieuses  il  est 
yrai,  qu'elles  ont  déterminé  la  Société  à  envoyer  une  seconde  expé- 
dition au  Darien,  pour  terminer  le  nivellement  précis  de  la  partie 
dont  l'exploration  n'a  pu  être  achevée  l'an  dernier.  Les  ingénieurs 
sont  en  ce  moment  sur  le  terrain,  poursuivant  leur  oeuvre  avec  la 
plus  persévérante  énergie,  et,  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leurs 
consciencieuses  études  soit  connu,  il  n'appartient  à  personne  d'af- 
firmer une  opinion  contraire  ou  fevorable. 

M.  de  Puydl  répond  qu'il  n'a  pas  Fintentîon  d'attaquer  person- 
nellement M.  Wyse,  nms  seulement  un  projet  de  canal  quelconque 
qu'il  déclare  impraticable.  Cette  opinion  est  corroborée  par  M.  Gers- 
ter,  ingénieur  chargé  du  rapport  général  de  l'exploralioft  de- 1876- 
1877.  Le  comité  directeur  de  la  Société  civile  du  canal  d»  Dtfien 
lui  avait  reconnu  le  droit  et  la  compétence  de  produire  ua  lafpirt 
circonstancié  sur  tous  les  Daits  de  l'exploration. 

Le  docteur  Vigukir,  médecin  de  l'expédition  de  187M877,  àà 
que  M..  Gerster  a'a  jainais  exploré  les  rivières  du  basgîa  d«  Goau^ 
naque  ;  il  n'a  vu  que  soa  affluent  sur  la  Tbuyra  et  n'est  dew  |b» 
compétent  sur  le  projet  par  lie  Tiati.  Sir  une  nouvelle  observatioft 
de  M^  de  Puydi,  le  doeteuar  Yiguier  répand  que  .}L  Gerster  u*9t 
jamais  été  au  Tiati ,  p«ûsqu'a«i  sMment  d'y  aller  il  est  pal»  peur  1^' 
nama,  accouapogner  Tingéaieur  Barbier  auquel  M.  Viguier  avaiidtiB^ 
un  certificat  ée  maladie.. 

Le  préâidenl  clèt  l'iacident  ea  faisant  observer  qu'il  convient  ^^ 
tendre  te  résultait  des  études  entreprises  avant  de  formuler  ^ 
appréciation  définitive. 

M.  Georges  Périii,  député,  membre  de  la  Société^  k  q^^ 
lettre  de  reoirerctment  avarit  été  adressée  pour  avoir  soutesa  b 
cause  des-  explcnrations  géographiques  devant  l'Assemblée  nationalei 
répond  qu'il  sera  toujours  prêt  à  concourir  aux  progrè»  des  sdeoeas. 
—  M.  François  ll)eloncle  adresse  le  résumé  de  ses  reehercbes  ^ 
l'histoire  cartographique  de  la  découverte  des  grands  lacs  de  l'AfHfi^ 
équatoriale.  —  M.  Stanley  remercie  de  la  lettre  par  la^fuellelaiSO' 
ciété  lui  anaonce  officiellement  qu'elle  lui  décerne,  cette  année,  sa 
grande  médaille  d'or.  —  M.  Nolen  annonce  la  constitution,  à  Uin^ 
peUier,  d'une  Société  die  géographie^  dont  il  a  été  nommé  secrétaire 
général,  et  avec  laquelle  il  est  chargé  de  demander  cpie  la  So€iét^ 
de  Géographie  entre  ea  relations.  —  M.  Jank  annonce  lalMidtli^ 
à  Metz,  d'uoe  nouvelle  Société  de  géographie  qui  compte  d^ 
70  menduras. 

Par  suile  à  la  correspondance,  M.  Rabaud,  président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Marseille,  donne  lecture  de  lettres  qui  ka  ont  été 
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adressées  de  Zaïuibar  sur  la  mort  de  M.  Grespel  et  de  M.  Maês> 
ous  deu&  membres  de  l'expédition  envoyée  par  i'AssoGÎalion  inter^ 
:iationa]e  africaine.  Elles  relatent  minutieusement  les  détails  des 
lemievs  moments  des  infortunés  explorateurs^  victimes  Ipus  deux 
le  riafiueace  meuPtrière  du  climat. 

Le  président  prie  I^L-  Rabaud  d'être  Ifinterprète;  de&  remerci- 
mente  de  la  Société  auprès  de  M.  GrefTulhe,,  l'un  des*  auteurs-  de 
cette  conunuoication,  et  auprès  de  ceux  de  ses  amis  qui  ont  assisté 
dans- leurs  derniers:  moments  et  donné  des  consolations  à  ces  nou- 
xreaux  martyrs  de  la  science. 

L'abbé  Durand  annonce  que  le  P.  Eorner,  préfet  apostolique  de 

la  mission  du  Zanguebar,  vient  de  fonder  un  nouvel  établissement 

flans  un*  endroit  très-sain  de  l'Afrique,,  à  40  lieues  de  la  côte.  Cette 

stalioa  est  à  Ngourou^  village  situé  dans  le  pays  du  même  nom^ 

sur  les-  bords  de  la  rivière  Wanu  qui  va  se  jeter  dans  le  Kingani. 

M.-  £%  Gortambert  communique  une  lettre  de  madame  Eoselli, 
£11^.  de  feu  M:.  Jomard.,  ancien  président  de  la  Société,  qui  offre  à 
IftSoeîété  :  1^  diverses  lettres  autographes  de  géographes,  de  veya- 
geurs^ d'écrivains  divers }.2<>  une  collection  d'environ  150  volumes 
et  i^èces*  diverses  relatifs  à  la  géographie,  et  plus  particulièrement 
caacemant  l'Egypte.  M,  E.  Cortamberl  dépose  sur  le  bureau  une 
première  série  de  lettres  sig^es^  entre  autres^  des  noms  de  M*.  Jo- 
mardyHenri  Bai'th.,,  Washington  Irving,  René  GaiUié^.  Alexandre  de 
Bumbeldty  Albert  de  la;  Marmora,  Minutoliv  de  Bono,^^  Peney,  Miaiii., 
Lcjean,  etc.  Il  s'y  trouve  aussi  des  travaux  originaux  sur  le  cadastre 
de  l'Égypieet  les  dessines  originaux  de  l'ouvrage  stur  le  Wadaï^.  publié 
par  M..  Jomai'd.  Une  seconde  série  d'autographes-  sera  remise  plue 
Krd  par  M.  E.  Gortambert,.  qui  donnera  aussi  la  liste  des  ouvrages 
d^osés  par  Us  soins  de  madame:  BoseUi  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société. 

M.^  Richard  Gortan^ent  annonce  qu'il  vient;  de  recevoir,  par  Ken- 
tremise  de  M.  Godtdammer,  membre  de  la.  Société^  les  renseigne 
ttents  suivants  sut  la  mission  géc^raplûque  italienne  du  Ghoa. 
Cette  mission  se  trouve  toujours  en  partie  auprè»  du  coi  Ménélick. 
Jiie  marqiyûs  Antinoriy  chef  de  l'expédition,  ne  paralti  pas  songer 
«tteore  à  quitter  le  Ghoa;,  sa  blessure  le  fait  toujours  soufiHr,  on 
sût  qu'il  a  momentanément  perdu  l'usage  de  sa  main  droite,  par 
auUe  d'un  accident  d'arme  à.  feu. 

Le  capitaine  Martini,  membi^e  de  l'expédition^  est  reparti  poup 
i*fiurope,.  afin  d'y  prendi^e  de&  instrument»  indispe;iJ6ables  pour 
lea^  observations^  Les  autrea  membres  de  l'expédition  soaH  en 
iroute  pour  le  Gaffa.  Yers^  la  un  de  novembre  1*877,  le^  rei  Ménélick;. 
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très-favorable  aux  étrangers,  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  que 
Fexpédition  rencontrât  un  bon  accueil  chez  les  divers  chefe  gaUas 
dont  elle  aurait  à  traverser  les  pays. 

Le  souverain  du  Ghoa,  qui  se  montre  si  favorable  aux  étrangers, 
est  âgé  de  trente-cinq  ans  environ  ;  physiquement  il  présente  un  beau 
type  ;  au  moral,  c'est  un  homme  d'audace,  très-intelligent,  cherchant 
tout  ce  qui  peut  l'instruire  et  apporter  chez  son  peuple  la  civilisa- 
tion. Gomme  Théodoros,  il  est  chrétien.  Il  aime  beaucoup  la  fré- 
quentation des  Européens  et  yeut  arriver  à  détruire  complètement 
l'esclavage,  non-seulement  dans  ses  États,  mais  chez  ses  yoisins. 
Ménélick  possède  plusieurs  résidences  royales,  mais  celle  de  Litdie 
est,  jusqu^à  présent,  celle  qu'il  préfère.  11  a  près  de  lui  des  minis- 
tres qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Ross.  Sur  le  pied  de  guerre,  Mé- 
nélick peut  compter  plus  de  100000  cavaliers,  aussi  son  autorité 
est-elle  irès-respectée  dans  tout  le  voisinage.  Il  prépare  des  pré- 
sents destinés  au  chef  de  la  République  française,  et  chargera  un 
grand  du  pays  et  un  Français  résident  au  Choa,  de  venir  au  prin- 
temps les  porter  à  Paris.  Ménélick  a  près  de  lui  plusieurs  évèques 
de  Tordre  des  capucins  de  Saint-François  :  Mgr  Massaîa,  italien, 
l'un  des  Européens  les  plus  coimus  de  ces  parages;  un  Français, 
Mgr  Thorin,  plusieurs  pères  missionnaires  du  même  ordre.  On  re- 
marque également  plusieurs  Français  parmi  ses  intimes,  particuliè- 
rement M.  Jaubert,  qui  lui  a  construit  une  poudrière.  Deux  ou  trois 
autres  Français  habitent  également  le  Choa.  Les  cadeaux  les  plus  ap- 
préciés du  souverain  sont  les  armes  et  les  outils.  En  résumé,  Méné- 
lick appelle  la  civilisation  chez  son  peuple,  et  la  France,  pour 
laquelle  il  a  une  vraie  sympathie,  peut  obtenir  beaucoup  de  lui. 

M.  A.  Pinart  fait  une  communication  sur  l'île  de  Pâques;  il  décrit 
principalement  les  statues  mégalithiques,  qui  attestent  le  passage 
d'une  population  puissante  aujourd'hui  disparue.  Il  indique  les 
procédés  probables  mis  en  œuvre  pour  leur  érection  et  donne  un 
aperçu  de  l'ethnographie  des  indigènes.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Par  suite  à  cette  communication,  M.  Hamy  fait  remarquer  l'im- 
portance des  collections  rapportées  par  M.  Â.  Pinart.  Les  insulaires 
de  l'île  de  Pâques  n'avaient  été  étudiés  jusqu'ici  que  dans  leurs 
caractères  extérieurs,  et  encore  d'une  manière  imparfaite.  Au  mo- 
ment du  passage  de  la  frégate  Flore,  en  1872,  M.  le  D'  Fournier 
avait  le  premier  réuni  une  petite  collection  anthropologique  qui 
montrait  l'identité  ethnographique  des  insulaires  de  Pâques  et  des 
Pomotous,  Taïtiens,  etc.  La  collection  énorme  des  pièces  procurées 
au  Muséum  par  M,  A.  Pinart  est  venue  conGrmer  ce  qu'avait  commencé 
à  démontrer  la  série  de  M.  Fournier.  Mais  la  découverte  de  têtes 
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osseuses,  plus  anciennes  que  les  autres,  trouvées  par  M.  Pinart,  et 
peut-être  contemporains  des  grands  monuments,  indiquant  la  pré- 
sence à  1  lie  de  Pâques  de  Mélanésiens,  probablement  mêlés  à  des 
Polynésiens,  comme  cela  a  lieu  aux  lies  Hawaï  par  exemple.  Il  n'y 
Si  d'ailleurs  aucun  lien  à  établir  avec  la  race  péruvienne,  ainsi 
que  Brossard  et  quelques  autres  l'avaient  supposé  autrefois. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  secrétaire  général  mentionne  plus  parti- 
culièrement :  !•  l'ouvrage  posthume  de  E.  Luro,  ancien  inspecteur 
des  affaires  indigènes  en  Gochinchine  :  le  Pays  d'Annam,  étude 
sur  l'organisation  politique  et  sociale  des  Annamites;  2°  le  Maho- 
•métisme  en  China  et  dans  le  Turkestan  oriental,  par  M.  Dabry  de 
Thiersant,  consul  et  chargé  d'affaires  de  France.  Le  secrétaire  gé- 
néral présente  de  plus  un  éventail  géogrîiphîque,  propriété  de  l'un 
des  membres  de  la  Société,  M.  Juvénal  Dessaigne.  On  y  voit  une 
carte  de  l'isthme  de  Nicaragua  avec  un  projet  de  percement.  Le 
caractère  de  la  carte  lui  assigne  comme  date  la  fm  du  siècle 
dernier. 

Le  docteur  G.  Viguier  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  inti- 
tulée Notes  sur  les  Indiens  de  Paya,  indigènes  peu  connus  et  au 
milieu  desquels  il  a  fait  un  séjour  de  deux  mois.  Ce  travail  est 
accompagné  d'une  photographie. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Louis  Dunoyer  de  Segonzac,  enseigne  de  vaisseau; 

—  Gustave  Lorsignol,  graveur;  —  Gustave  Gaptier;^  ^-  Georges 
Houssard,  avocat;  —  Léon  Forel,  maire;  —  Emile  de  Mallmann; 

—  Auguste  Montandon  ;  —  Georges  Kinen  ;  —  Emile  Vanderheym  ; 
*-  Louis  Taub;  —  Gharles  Bing;  —  Julius  Kahn;  —  Alphonse 
Ochs  ;  ^-  Jules-Marie-Armand  Gavelier  de  Guverville,  capitaine  de 
frégate,  attaché  maritime  à  l'ambassade  de  France  à  Londres;  — 
le  général  marquis  d'Espeuilles,  sénateur;  —  Gharles  Petit,  voya- 
geur; —  le  comte  Gharles  Lair;  —  Kœchlin-Schwartz;  —  E.-J. 
Albert;  —  madame  Le  Bris;  —  Louis  Thuillier,  géographe;  — 

.ESdmond  Dumas  Yorzet,  géographe;  —  Billot,  sous-directeur  au 
contentieux  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  —  l'abbé  Michel- 
Aiexandre  Debaize. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  ({u'il  soit  statué 
•^^:ir  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Henri  Bosselard, 
oiKcier  d'infanterie,  présenté  par  MM.  Rabanis  et  Maunoir;  — la 
csoiQpagnie  d'assurances  maritimes  le  c  Lloyd  français  »  (représentée 
tr    son.  président),  présentée  par  MM.  Paul  Mirabaud  et  Henri 
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Ba>,  —  Ernest  Ddigny,  ingénieur  civil  des  œines,  m^nbre  «ki  \\^- 
tlOQseii  munieipall  de  iParis,  présenté  pur  MM.  de  QnaArefages  ^  le  1  Pi 
Capitaine  Henry;  —  'Emile  Senet,  propriélaàre,  présenté  par  \  d' 
MM.  Charles  Fontana  et  Gliarles  Delagrare;  —  -Hector  l^elalbarre, 
consul  de  France,  présenté  par  MM.  Meurand  et  Qharpenfier;  — 
le  comte  Balny  d'Avricourt,  secrétaire  d'aml^assade,  présenté  fa* 
MM.  Meurand  et  Maunoir;  —  Alfred-Frédéric  Le  Obatelier,  Boa'S' 
iieutenant  au  i*'  régiment  de  tiraiHeurs  algériens,  présenté  p^i-t 
MM.  Delesse  et  Maunoir. 
-La  séance  est  levée  à  10  heures. 


—le 


'Sécmce  du  90  mars  4878. 

PAÉ$U)ENG£  DE  M.  DE  ÛUA7R6FAG£S,  DE  L'jiNStriT.UX. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Par  suite   au  procès-verbal,  le   docteur  Viguier  fait  observ 
qu'une  réponse  à  ses  assortions  de  la  précédente  séance  et  însi 
par  M.  de  Puydt  dans  la  France  financière  du  10  mars,  arficu 
plusieurs  faits  qui  Df'auraient  pu  être  soutenus  par  un  témoin  oculaîr 
M.  Viguier,  se  refusant  à  croire  que  M.  de  PuyA  ne  parle  qj^::^^^ 
d'après  M.  Gerster,  demande  qu'il  soit  établi  une  distinction  ei 
les  assertions  de  cet  ingénieur  et  ceflles  de  M.  de  "Puydt,  chac 
devant  être  considéré  comme  responsable  de  ses  opinions. 

M.  de  Puydt  déclare  qu'il  maintient  ses  opinions,  sans  faire  au 
personnalité. 

L'incident  est  clos. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemfblée  de  M.  ?6cfalie 
mann,  le  libéral  auteur  des  fouilles  faites  en  Troade  et  qui  o 
donné  de  si  précieux  résultats. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

L'amiral  Cloué,  directeur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  du  ffinis 
tère  de  la  Marine,  adresse  une  série  de  nouvelles  cartes  pu1)Iiées 
le  Dépôt.  —  Le  Ministère  de  la  Marine  et  des  colonies  commimi 
une  lettre  du  capitaine  de  frégate  Boitard,  commandant  du  Gabon,  don 
nant  des  nouvelles  de  MM.  de  Brazza  et  Bàllay  qui  continuent  teor  ex 
ploration  de  rOgooué  ;  des  vivres  et  des  médicaments  leur  ont  été 
expédiés  par  ses  soins.  —  M.  Viot  adresse  une  série  de  documents 
relatifs  à  l'exploration  de  l'isthme  duDarien.  A  l'exception  de  la  lettre 
de  M.  Wyse,  ces  pièces  sont  d'une  étendue  et  d'un  caractère  qui 
s'opposent  à  ce  qu'elles  soient  lues.  Il  faut  constater  cependant 
qu'elles  infirment  les  indications  contenues  dans  les  fragments  du 
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rapport  de  IL  Gerster,  publiés  par  le  journal  le  Constructeur,  dans 
les  numéros  de  ce  journal  récemment  envoyés  à  la  Société  par  M.  de 
Paydt.  —  M.  Wyse  adresse  un  rapport  sur  les  travaux  du  comité 
d'exploration  de  l'isthme  américain. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  lecture 
de  fîragm«nts  d'une  lettre  adressée  à  M.  Rabaud,  président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Marseille  par  M.  Broyon,  commerçant 
suisse,  gendre  du  sultan  d'Ouniamouesî,  établi  en  Afrique  entre 
le  Zangue))ar  et  le  lac  Tanganiika.  M.  Broyon  rend  compte  des  dé- 
marches qu*il  a  entreprises  pour  faciliter  le  voyage  aux  membres  de 
l'Association  internationale  africaine  ;  il  expose  les  difficultés  occa- 
sioBn^s  par  la  mortalité  des  bétes  de  somme  et  annonce  l'envoi  de 
différents  objets  à  M.  Rabaud,  dès  qu'il  sera  arrivé  à  Ugogo. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  du  P.  Petitot, 
adressée  à  M.  René  de  Semallé.  Il  décrit  les  péripéties  de  son  voyage 
de  Saint-Bonifaoe  à  Port  Good-Hope  «t  dans  le  bassin  de  l'Atabaskaw- 
11  aekensie.  Il  a  déterminé  la  température  moyenne  de  l'hiver  à  Fort 
'Geod-Hope,  qui  est  de  —  52°  G.  Le  P.  Petitot  se  rappelle  au  sou- 
venir de  plusieurs  membres  de  la  Société  avec  lesquels  il  a  été 
en  relation,  et  particulièrement  de  M.  Ë.  Levasseur. 

M.  'E.  l.evasseur,  de  l'Institut,  dit  que  le  motif  de  cette  désigna- 
lion  spéciale  a  pour  origine  la  rencontre,  faite  à  bord  d*un  navire 
•qui  l'emmenait  en  Amérique,  de  plusieurs  missionnaires  canadiens 
qui  allaient  rejoindre  le  P.  Petitot  et  avec  lesquels  il  s'est  entretenu 
de  (euFS  v>oyages  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  le  Conseil  municipal,  sur  la 
proposition  de  M.  Engelhardt,  a  décidé  la  publication  d'un  Atlas  des 
^Hcienspktns  dePaais.Cei  atlas  se  composera  de  quarante  planches, 
reproduisant  par  la  photogravure  les  plans  de  Paris  depuis  Philippe- 
Auguste. 

Le  président  rend  compte  de  la  séance  administrative  de  la  Com- 
•Biission  centrale  du  15  mars  :  Plusieurs  membres  de  la  Société  ont 
folt  observer  qu'ils  ne  trouvaient  pas  de  place  à  certaines  séances, 
à  cause  de  Taffluence  des  personnes  étrangères.  La  Société  accueil- 
lera toujours  les  personnes  étrangères,  mais  prie  les  membres  de 
ne  pas  user  aussi  largement  que  par  le  passé  des  invitations  qu'ils 
irarnent  à  faire.  11  a  aussi  été  demandé  que  l'usage  des  tables  pla- 
cées devant  le  bureau  fit,  selon  l'usage  et  la  tr-adition,  réservé  aux 
Biembres  de  la  Commission  centrale. — Les  élections  pour  le  renou- 
Tenement  du  bureau  de  la  Société  pendant  cette  année  ont  permis  de 
•constituer  la  liste  préparatoire  suivante,  qui  sera  présentée  au  vote 
de  la  Société:  Président,  Tamiral  de  La Ronciêre-le Noury ;  vice-pré- 
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sidents,  MM.  Le^asseur,  de  Tlnstitut,  et  de  Wattevillc,  directeur  des 
sciences  et  lettres  au  Ministère  de Tlnstruction  publique;  secrétaire, 
M.  Hamy  ;  scrutateurs,  MM.  Gauthiot  et  Uoudaire.  Membre  de  la  Com- 
mission centrale,  en  remplacement  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
M.  H.  Bionne.  —  Les  bureaux  de  la  Société  et  de  la  Commission 
centrale  se  sont  réunis  le  12  mars  pour  procéder  à  l'encastrement 
de  la  plaque  commémorative  de  la  fondation  de  l'Hôtel  de  la  Société. 
Cette  plaque  porte  les  noms  des  membres  des  deux  bureaux,  des 
membres  de  la  Commission  centrale,  de  Tarchitecte  et  des  agents; 
elle  est  scellée  dans  une  boile  avec  des  pièces  de  monnaie. 

M.  E.  Levasseur  fait  une  communication  sur  la  distribution  des 
populations  de  la  teiTe.  11  examine  le  chiffre  de  la  population 
totale  de  la  terre  d*après  plusieurs  auteurs;  il  représente*  les 
lois  de  la  densité  de  la  population  par  kilomètre  carré,  d'après 
son  rapport  avec  les  influences  du  climat,  du  sol  et  des  conditions 
sociales.  Les  influences  attractives  produisent  lit  densité  ;  tandis  que, 
le  froid,  les  montagnes,  sont  des  influences  répulsives.  C'est  suivant 
ces  lois  que  se  sont  formés  les  trois  grands  groupes  de  population  : 
les  Chinois,  les  Indous  et  les  Européens. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  : 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  G.  Gravier  dépose  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Malte-Brun,  un  mémoire  extrait  du  compte  rendu  des 
travaux  du  Congrès  international  des  Américanistes  à  Luxembourg  ; 
il  a  pour  titre  Tableau  géographique  de  la  distribution  ethnogra- 
phique des  nations  et  des  langues  au  Mexique,  Il  est  accompagné 
d'une  carte  de  la  répartition  de  ces  populations. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  M.  Henri  Brosselard,  officier  d'infanterie; —  la  Com- 
pagnie d'assurances  maritimes  le  Lloyd  Français  (rejprésentée 
par  son  Président);  —  MM.  Ernest  Deligny,  ingénieur  civU  des 
mines,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris;  —  Emile  Senet, 
propriétaire;  —  Hector  Delabarre,  consul  de  France;  —  le  comte 
Balny  d'Avricourt,  secrétaire  d'ambassade;  —  Alfred-Frédéric  Le 
Chatelier,  sous-lieutenant  au  i^'^  régiment  de  tirailleurs  algériens. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance;  MM.  Lapra,  docteur-mé* 
decin,  présenté  par  MM.  Capitaine  et  Berge;  —  Frédéric  Dundas- 
Chauntrell,  employé  du  gouvernement  britannique  des  Indes  orien- 
tales en  retraite,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le 
Noury  etMaunoir;  —  Jules  Debruu,  négociant-commissionnaire,  pré- 
senté par  MM.  Maunoir  et  Alfred  Marche  ;  —  Adrien  Dumesnil,  avocat 
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à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  présenté  par  MM.  Fayard  de  la  Brugère 
et  Maunoir;  — Charles  Becquet,  imprimeur  lithographe;  Constantin 
Detouche,  mécanicien-horloger;  Eugène  Marescot,  négociant,  pré- 
sentés par  MM.  Le  Béalle  et  Maunoir;  —  P.  C.  Paradis,  ancien  ban- 
quier,  présenté  par  MM.  le  comte  de  Lindemann  et  Victor  Herran; 
—  Adolphe  Courcelle  de  Sibert,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  le  Yice-amiral  de  La  Ronciére-le  Noury  et  Le  Boul  ;  —  Léon 
Poirier,  présenté  par  MM.  Léon  Gallet  et  Emile  Herbault  : 
La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 


Séance  du  3  avril  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREFAGES,  DE  l'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

MM.  deMaillîer,of6cier  de  cavalerie,  et  Henri  Brosselard,  officier 
d'infanterie,  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres 
de  la  Société.  —  M.  le  Camus  de  Moffet  adresse  à  la  Société  un 
exemplaire  de  sa  Carte  douanière  de  la  France.  —  Le  prince 
Alexandre  Torlonia  demande  l'autorisation  de  faire  frapper  24  exem- 
plaires de  la  médaille  en  bronze  que  le  Congrès  international  des 
sciences  géographiques  lui  a  décernée  en  1875,  pour  son  entreprise 
de  dessèchement  du  lac  Fncino.  —  M.  Carlos  Calvo  fait  hommage 
à  la  Société  de  deux  ouvrages  intitulés  :  i^  Étude  géologique  sur 
la  province  de  Buenos-Aires,  par  Stanislas  S.  Zeballos;  2<>  D'Eu- 
rope au  Paraguay  et  dans  le  Matio-Grosso^  par  madame  M., G.  Mu- 
Ihall.  —  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commer- 
ciales au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  transmet  à  la  Société, 
de  la  part  de  M.  Tolhausen,  consul  de  France  à  Leipzig,  quatre  nou- 
velles feuilles  de  la  carte  du  grand  atlas  géologique  de  la  Saxe.  — 
M.  Jagerschmidt,  sous-directeur  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
envoie  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  baron  d'Avril,  ministre  plé  - 
nipolentiaire  de  France  au  Chili,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  inti- 
tulé le  Chili  tel  qu'il  est,  par  M.  Edouard  Sève.  —  M.  Léon  Bigot 
adresse  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  le 
voyage  de  H.  Stanley,  —  M.  J.  Level,  ancien  instituteur,  soumet  à 
l'appréciation  de  la  Société  un  spécimen  de  méridien  en  tôle  émaillée. 
—  La  Société  languedocienne  de^Géographie  constituée  à  Montpellier 
informe  la  Société  que,  dans  sa  séance  du  12  mars  1878,  elle  a  dé- 
cerné à  l'unanimité  le  titre  de  membre  correspondant  au  président 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  directeur 
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de  la  Société  des  colons-explorateurs,  doime  lecture  d'une  lettre 
du  directeur  agricole  de  cette  Société,  rendant  ^^^mpte  des  .socoès 
obtenus  dans  les  plantations  de  Sumatra. 

M.  A.  d'Abbadie,  de  l'Institut,  fait  une  cofumunicatioB  sur  le 
meilleur  instrument  à  porter  en  voyage.  (Renisoi  au  BulMi».) 

M.  A.  Le  Béalie  soumet  à  l'appréciation  des  membres  deia  Sociè^ 
une  borloge  astronomique  dont  il  est  l'inventeur. 

Un  planisphère  céleste^  s'étendant  jusqu'au  45*  parall^  austr^t 
effectue  sa  révolution  en  un  jour  sidéral  de  2i  heures  4°*,  et,  l'oBu 
de  bœufde  l'horloge  représentant  le  cercle  d'apparition  momentan^^» 
ne  laisse  de  visible  que  les  constellations  situées  au-dessus  de  notre  Br^^ 
rizon,  dans  la  disposition  qu'elles^occupent  par  rapport  au  méridiem  ^^ 
l'heure  marquée  par  un  cadran  qui  tourne  en  24  heure^^iemps  moy^^^* 

L'horloge  est  surmontée  d'un  sphère  terrestre  immobile,  prés^  ^ 
tant  l'hémiméridien  de  Paris  en  avant  (cette  disposition  peut  è"^^^^ 
modifiée  d'après  le  lieu  d'observation).  Elle  est  entourée  des  12  or^-^' 
ridiens  horaires  qui,  recevant  le  même  mouvement  que  le  cadras- ^i 
marquent  constamment  la  répartition  des  heures  d'une  même  joc^-^* 
née  sur  tous  les  points  du  globe. 

Le  soleil,  représenté  par  une  petite  sphère,  voyage  sur  l'hëmm^^' 
rîdien  midi,  d'un  tropique  à  l'autre  ;  il  est  relié  par  un  quart 
cercle  qui  entoure  la  sphère,  pivote  aux  intersections  de  l'équat^ 
avec  le  méridien  6  h.,  et  marque  ainsi  la  limite  entre  la  partie 
globe  qui  a  le  jour  et  celle  qui  a  la  nuit,  diaprés  les  latîtud^^^* 
l'époque  de  l'année,  l'heure  du  jour. 

L'horloge  peut  être  exactement  réglée  n'importe  à  quel  moment, 
moyen  de  deux  petites  tables  présentant:  l'une,  le  temps  sidéral  àmi 
moyen  ;  l'autre,  la  hauteur  du  soleil  aux  diverses  époques  de  l'ann^ 

Cette  horloge  n'est  pas  appelée  seulement  à  .satisfaire  une  curEl- 
site  stérile  ;  elle  est  destinée  à  faciliter  les  observations  sommi 
et  à  vulgariser  l'enseignement  de  la  cosmographie.  M.  fîréardy 
recteur  de  l'Instruction  primaire  de  la  Seine,  l'a  appréciée  sous 
dernier  point  de  vue,  et  en  a  demandé  deux  exemplaires  pour 
•écoles  normales  primaires  de  Paris. 

M.  Le  Béalle  termine  en  émettant  le  vœu  de  la  fondation  d'a^ 
musée  de  Géographie. 

M.  Paul  Gave,  lieutenant  de  vaisseau,  fait  une  communication  suT 
la  Nouvelle-Calédonie.  Il  passe  successivement  en  revue  tous  les 
points  des  côtes  de  la  colonie,  indiquant  pour  chacun  d'eux  les 
avantages  qu'ils  offrent  à  la  colonisation,  les  résultats  obtenus  de- 
puis  1  occupation  et  les  principaux  traits  géographiques  de  ces  di- 
verses localités. 
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Lecture  .est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  ;à  certte  tLsBte,  M.  Mallte-Ri*ua  présenle^  de  la  part  de 
M.  Ernest  Desjardins,  de  Tlnstitut,  le  deuxième  tome  de  la  Géogra* 
phie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine.  Ce  second 
Tolume  est  consacré  à  la  Conquête.  L'auteur,  après  un  coup  d'œil 
comparatif  sur  le  pays  gaulois  et  la  patrie  romaine,  expose  Tétat  de 
la  région  sud-est  ide  la  iGanle  à  rarriyée  des  lU^Boains  et  aborde  la 
question  de  l'organisation  des  provinces.  Il  étudie  ensuite  la  géo- 
graphie des  campagnes  de  César  et  y  apporte  un  esprit  critique  basé 
surTéruditîon  la  plus  exacte.  Sur  llnvitation  du  président,  M.  Vidal 
Xahlafihe  «veut  hieu  se  charger  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

fl  est  «fisurte  ipoocédé  à  Fadmission  des  cafldîdats  inscrits  sur  le 
•tsMexa  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MIML  Lapra,  docteur-médecin;  — rrédéric  Dundas 
Ghauntrell,  employé  ,da  gouvernement  britannique  des  Indes  orien- 
teksvflB  retraite;  -^  Jolies  Debrun,  négogiant-commissionnaire  ;  — 
Aérien^umesnil,  avoeal  à  JaCour  d'appel  de  Paris  ; — GfaarlesBeequet, 
imprimeur  lithographe  ;  —  Constantin  Detouche,  horloger-mécani- 
cian;  —  Eugène  Uarescot,  négociant;  —  P.-G.  Paradis^  ancien  ban- 
«fÉkor;  -^  Adolphe  <lourcelle  de  iSibert,  enseigne  de  yaisseau  ;  — 
Léon  ^irier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  sitatué 
saur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MSL  Antoine-Albert  de 
JSarrel  de  Groxon,  capitdne  au  À^  régimeoit  de  dragons,  présenté 
par  MM.  Louis  Tal«nce  Gottin  et  Dutheiilet  de  la  Motte  ;  —  Léon- 
laidoi'e  Molinos,  ingénieur  civil,  présenté  par  WL  Charles  Herpin  et 
JÉaoooir;  —  Adrien-Jean-AlhertChanoine,  anoie»  officier  de  marine, 
iBaiKu&cturier,  présenté  par  MM.  le  colonel  Chanoine  et  Maunoir;  — 
Mdiiamed  Hassan  Khan  Saniedouieh,  secrétaire  'interprète  de  S.  M.  le 
Shah  de  Perse,  présenté  par  MM.  Eme$t  Desjardins  et  Maunoir;  — 
r:abbé  Ménager,  supérieur  de  la  BEussioncathoEque  à  Agoué,  présenté 
par  MM.  Maunoir  et  Malte-Brun;  —  Emmanuel  Bourbon,  présenté 
IMur  MM.  Marcilhacy  et  Maunoir;  —  Doré  Wunderly,  présenté  par 
MM.  Schliemann  et  Maunoir  ;  — Louis  Lepetit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel dePoitiers,  présenté  par  MM.  Deloche  et  Maunoir  ;  —  Léon  Teis- 
serenc  de  Bort,  présenté  par  MM.  le  conunandant  Mouches  et  Mau- 
noir; —  Gœtave  Mirabaud,  présenté  par  MM.  Henri  «t  Paul  Mirabaud  ; 
—  Galezov^ski,  docteur-oculiste,  présenté  par  MM.  Le  Béalle  et  Mau- 
ncSr;  —  Le  général  Caroll  Tévis,  présenté  par  MM.  Denis  deRivoife 
et  Maunok. 

La  séance  est  Imée  à  10  heures  1/2. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  9  janvier  1878  (suUe). 


J.  Tellier.  —  Essai  d*étude  positiviste  sur  le  sud  algérien.  Bruxelles, 
1878.  Broch.  in-8<».  AUTEOB. 

Gabriel  Gravier.  —  Allocution  faite  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa 
séance  du  24  novembre  1877  sur  la  2«  session  du  Congrès  intematienal 
des  américanistes  tenue  à  Luxembourg  du  10  au  13  septembre  1877. 
Rouen,  1877.  Broch.  in-8o.  AmRini. 

J.  Labourdette.  —  Rapport  sur  .le  commerce  des  fontes,  des  fers  et  des 
aciers  dans  la  Grande-Bretagne.  Paris,  1878.  Broch.  in-4o. 

École  supérieure  du  conina. 

£.  Beàuvois.  —  Les  colonies  européennes  de  Markland  et  de  TEscocilaod 
(domination  canadienne)  au  xiv^  siècle,  et  les  vestiges  qui  en  subsis- 
tèrent jusqu'aux  xvi«  et  xvii«  siècles.  Nancy,  1877.  Broch.  in-8<». 

—  Les  derniers  vestiges  du  christianisme  prêché  au  x»  et  xiT^  siècles, 
dans  le  Markland  et  la  Grande  Irlande.  Les  porte-croix  de  la  Gaspéflie, 
et  de  PAcadie  (domination  canadienne).  Paris,  1877.  Broch.  in-S*'. 

AUTlOt* 

L.  Heuzé.  —  Chemin  de  fer  transversal  à  air  libre  dans  une  rue  spéciale, 
passage  couvert  pour  piétons.  Paris,  1877.  Broch.  in-4o.  AuTEint< 

Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions  étrangères.  Mémoires  du 
Levant,  t.  1  à  5.  —  Mémoires  d'Amérique,  t.  6  à  9.  —  Mémoires  des 
Indes,  t.  10  à  15.  —  Mémoires  de  la  Chine,  etc.,  t.  16  à  24.  Paris, 
MDCCLXXX,  MDCCLXXXÎ.  24  vol.  in-12.  ACHETÉ. 

Lieutenant-colonel  H.  Wauwermans.  —  Notice  sur  Eugène  de  Pruysse- 
naere  de  la  Wostyne,  voyageur  belge  contemporain,  dans  le  hautHB 
(1859-1864).  Anvers,  1877.  Broch.  in-î<o.  AUTEO». 

E.  de  Pruyssenaere  débuta  par  plusieurs  vopges  d'études  en  Orient;  de  1856  àiS^ 
il  explora  le  haut  Nil,  le  Nil  Blanc,  le  Bahr-el- Gazai,  recueillant  des  coUeetioDS 
botaniques,  ayant  surtout  pour  objectif  la  découverte  des  sources  du  NH.  0  ^^ 
mort  à  Khartoum  en  1864. 

Ludovic  Drapetron.  —  M.  Thiers  historien,  géographe]  et  homme  d'tUt- 
Paris,  1877.  Broch.  in-8o.  AUTSOt- 

Deydier.  —  La  locomotion  aérienne.  Oran,  1877.  Broch.  in-8».     Actt^* 

C.  LuEDER.  —  La  convention  de  Genève  au  point  de  vue  historique,  cri- 
tique et  dogmatique.  Erlangen,  1876.  1  vol.  in-8o. 

D'  Auguste  Voisin.  -—  Du  traitement  curatif  de  la  folie  par  le  chlorbj- 
drate  de  morphine.  Paris,  1874.  Broch.  in-8o.  AuTEOft. 

D'  Jules  Godard.  —  Du  bégayement  et  de  son  traitement  physiologique. 
Paris,  1877.  Broch.  in-8o.  AuTKUl. 

Banquette  del  commercio.  Discorsos.  Buenos  Aires,  1877.  Broch.  in-So. 

Statistique  centrale  des  chemins  de  fer.  .Chemins  de  fer  français,  situation 
au  31  décembre  1876.  Paris,  1877.  1  vol.  in-4o. 
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n^Qiné,  par  li^ne,  des  dépenses  de  premier  établissement  et  des  résui» 

lats  des  six  compagnies  principales  (1875j.  Broch.  in-4o. 
«eceltes  trimestrielles  comparatives.  !«'  sem.  de  1877  et  1876. 1  feuille  in-4o. 

Ministère  des  travaux  purlics. 
n  ^  •'Opographique  de  la  Belgique  à  1/20 000«,  13«>  livraison.  Feuilles  de 
^^ïiiont,  Meeuwen,  Brée,  Maeseyck,  Tessenderloo,  Diest,  Herck-la-Ville, 
^^rixipt,  Hasselt,  Gestel,  Opoeteren,  Genck,  Reckheim,  Léau,  Alken, 
**©er8j  Veldwezelt,  Tongres,  Hannut,  Wasseiges,  Jehay-Bodegnée.  21  f. 

j.  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE  DE  BELGIQUE. 

^AHtmENT     OF     THE     INTERIOR    U.    S.     GEOLOGIGAL     AND    GEOGRAPHICAL 

^^H\'EY  OF  THE  TERRiTORiES.  —  Map  showing  the   primary  triungula- 
**On    of  1877,  by  A.  D.  Wilson.  1  feuille.  F.  V.  Hayden. 

^^OGRAPHic  OFFICE  U.  S.  Navy.  —  Pacifie   Océan.  Japan,   east  coast. 
^Orih  east  shore  of  Sendai  bay.  1  feuille.  1877.  —  Carribean  sea.  Oran- 
badt  harbor.  Oruba  island,  1877.  i  feuille.  —  Mediterranean.   South 


Cart 


r^^«t  coast  of  Italy,  gulf  of  Naples.  Port  Torre  dell'   Annunziata,  1877. 
Veuille.  Commodore  R,  H.  Wyman. 


a 


^  figurative  des  recettes  brutes  kilométriques  des  chemins  de  fer  fran- 
^^i«  pour  187.5.  1  feuille.  I^Iinistère  des  travaux  purlics. 


Séance  du  23  janvier  1878. 

_RD  SUESS.  —  Der  Boden  der  Stadt  Wicn  nach  seiner  Bildungsweise, 
3^^schaffenheit  und  seinen  Beziehungen  zum  biirgerlichen  leben.  Wien, 
*^2. 1  vol.  in-8".  Elisée  Reclus. 


s  DE  Lauriers.  —  Saint-Bertrand  de  Gomminges  et  Valcabrère.  Tours, 

^  W5.  Broch.  in-8o. 

*^^tquités  de  la  ville  d'Arles,  ouvrage  inédit  du  conseiller  Rebatu,  d'après 

^^   manuscrit    de  la   Bibliothèque    de   l'Arsenal.  Tours,  1876.    Broch. 

in-8».  Auteur. 

''^     A.  Lejosne  et  A.  Dufresne.  —  Cours  complet  de  géographie  moderne. 

^^aris,  1878.  1  vol.  in-8".  E.  Bertaux,  éditeur. 

Heinrich  Bruns.  —  Die  Figur  der  Erde.  Berlin,  1878.  Broch.  in-i«. 

K.  preussischen  geodatisghen  Institutes. 


BER  G.  Baker.  —  Sailing  directions  for  the  english  Channel.  Part.  IL 
^orth  coast  of  France  and  Channel  Islands.  Washington,  1877.  1  vol. 
in-S".  Commodore  R.  H.  Wyman. 

^«lar  colonization  and  exploration.  Broch.  in-S». 

*^roposed  législation.  Correspondence  and   action  of  scientific  and  com- 
mercial associations  in  référence  to  Polar  colonization.  Broch.  in-S"*. 

W.  DE  FoN vielle. 

Rëaoion  de  documents  de  cUfférente  nature  concernant  le  but,  l'organisation,  les 
détails  natëriels  et  scientifiques  de  rcxpëdition  orgamsée  par  le  capitaine  Ho^vgate. 
Conseils  méthodiques  et  pratiques  de  rexploratcur  Julius  rayer. 

^emoria  del  departamento  de  Hacienda  correspondiente  al  ano  de  1876, 
^  presentada  al  honorable  Gongreso  nacional  en  1877.  Buenos  Aires,  1877. 
•  1  vol.  gr.  in-8». 

J.  Alemann.  —  Bilder  aus  der  Argeiitinischen  Republik.  Buenos  Aires 
1877.  1  voL  in.8«. 
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Informe  anutl  M  ooBiisuio  gtnenil  de  inmignusion  de  la  Repàblioa 

gentina.  Âno  1876.  Buenos  Aires»  1877.  1  vol.  in-8*.. 
La  nueva  iinea  de  flronteras.  Memoria  especial   prasentada  al   honorable 

GoAgreso  naeional  porel  mmktn»  de  la  Guerra,  D' Adolfo  Alsina,  1877 

Buenos  Airea,  1877.  1  fol.  in-B*. 
Ley  de  înmigracion  y  coloniiacion  de  la  Itopi&blica<  Aifgentinav  sameionads 

por  el  Gongreso  naeional  de  1876.  Buanoa  AiveS)  1876.  Broch.  in^. 
Délia  emigrazione agricola  afla  RepubKcaArgentinaper  Giorgio  Chiodotir 

Milano,  1877.  Broch.  in-8*.  Garlos  Galvo 

Lovis   DE  Backeh.  —  Goillaume  de  Hubrouck,  ambassadeur  de  sain 

Louis  en  Orient,  récit  de  son  voyage,  traduit  de  l'original  latin  et  airaotK 

Paris,  1877.  1  \ol.  in-12.  AniVB 

GiARLES  LENTHtRic.  —  La  Grèce  et  l'Orient  en  Provenee.  Paris,  f87B;  1 

in-12.  Avnrcr 

EATAtx  DU  TiLLT.  —  Nouvelle  lecture  de  la  Tablé  âe  Ptotihger  en  * 

qui  concerne  la  route  de  Rets  ApoHinaris  a  forum  Yoconii  ou  pins 

tement  a  forum  Mii.  Tours,  1878.  Broch.  in-8^  Aotk 

Ctst  par  suite  d'ime  mauvaiM  interprétation  aa'on  place  à  Forum  Yoconii,  le 
de  départ  de  la  route  qui  8*enibr<uiche  sur  la  Via  Auretia.  Gettb  route  devint 
prolonger  jusqu'à  la  vallée  de  la  Durance  et  à  Forum  Neronis  (Forcalquio'). 

Dr  Max.  Durand-Fardel«  -^  La  Ghine  et  les  conditions  sanitaires  des  p 
ouverts  au  commerce  étranger.  Paris,  1877.  Broch.  in-8o.  Autei 


Ge  travail  est  c  rexprassion-  d'étudeg  spéciales-  nppoi'léet-  de  ces  onalriéet 
taines  ».  Une  grande  partie  des  éléments  de^  ce  travail  est  puisée  dans-  les.*  mt» 
cal-reports  et  plusieurs  comptes  rendus  d'établissements  nospiUiliers.  Ces  do^ 
monts  locaux  ne  sont  jamais  sortis  de  la  Ghine. 


ELISÉE  Reglus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Tenre  et 

Liv.  160,  161.  Broch.  gr.  in-»».  AOTB 

J.  Layerrièib.  —  Tableau  raisonné  de  la  récolte  du  blé  de  1877 

France.  1  feuille. 
Annuaire  pour  l-an  187Â  publié  par  le  Bureau  dea  longitudes..  Paitîa,i  1 

1  voL  inriSk  Bureau  des  lohgitc 

Annuaire  de  TObservatoiva  de  Uontsouris  pour  Tan  1878«  Paria  ^  18 

1  voL  ia-1&  Observatoire  de  Montso 

On  y  thouve  le  résamé  de  UwteS'  les  observiitions  mébfonologigucs  de  L'année  pn( 
dente,  les  tables  graphiqoes,  la  description  de:  la  belle  collection  d'instcua- 
nouveaux  de  l'observatoire.  Les  travaux  comprennent  :  la  météorolo^e  pro 
ment  dite,  s'étendant  au  magnétisme  et  à  réiectricité  ;  la  lecture  des  instromc 
le  relevé  des  courbes,  l'analyse  organique  et  inongtniqoe!  es  l'air; 

V.  LiEUTAUD .'—  Réception  de  H.  M.  Stanley.  Ode.  MajîseiUe,  187&  Br< 

iii-8».  AuT0 

Garte  géologique  de  la  région  française.  1  feuille.  £ai 

A.  DE  Seelstrang  y  A^  Tourmbnvi.  —  Map»  de  Itf  RepàUtca  Af^enti 
1/4000000.  1875.  1  fteuillte.  €. 

HirDRo<»iAPHic  office  U.  s.  Nav¥.  —  North.  America,  west  coast»  v^^ 
coast  of  lower  Galifi>rnia«  Saa  Geronimo  islaod  and  Saicramento  r^^ 
1877.  1  feuille.  Gommodor»  R.  IL  Wti 

Garte  générale  des  petites  Antilles.  1  feuille. 

Garte  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  1  feuille.  H.  CapitasII 
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Daireàux.  —  Buenos-Ayres,  la  Pampa  et  la  Patagonie.  Paris,  1878. 
*    Vol.  in-li.  Hachette,  éditeur. 

"^*^meur  est  un  Français,  aTocail  k  Bnenos-Ayres.  Il  a  ëhidlë  dan»  des  circenetanees 
spécialement  avantageuses  les  lois  sociales,  les  coutumes,  les  institutions,  le  tra- 
>''ail  de  ce  pays.  Il  décrit  l'aspect  général  du  pa^s,  les  races  indigènes  qui  ont 
*iaiprimé  leur  caractère  à  la  nation  moderne,  rmdustrie  pastorale,  le  sytèmo 
^naneier  et  administratif. 

•  -  1>E  Caix  de  SAmT-ATHDUR.  —  Hti  million  jMmr  nos  musées  nationaux, 

^*il  vous  plait!  Paris,  1878»Broch.  ia-8».  Auteur. 

Reclus. — Nouvelle  géog^raphie  universelle,. la  Terre,  et  les  Hommes. 

rv.  1t%ty  163.  Broch.  gr.  in-8o.  Auteur. 

'^^C^ ports  de  la:  direction  et  du  Gonseil  d'administration  du  chemin  de  fer 

^ti  Gothard,  comprenant  la  période  du  6  décembre  1871  au  31  décembre 

1.876.  Zuoich,  18734877.  5  broch.  in-4«. 

rts  trimestriels  du  Gonseil  fédéral   suisse  aux  gouvernements  des 
Slîais  qui  ont  participé,  à  la  subvention  de  la  ligne  du  Saint-Gothard  sur 
-1^  marcbe  de  cette  entreprise  dans  la  période-  du  U^  octobre  au  30  juin 
-1877.  Berne,  1873-1877. 19  broch.  in-i°. 

pport  du  Gonseil  fédéral  suisse  aux,  gouvernements  des  États  qui  ont 
participé  à  la  subvention  de  la  ligne  du  Saint-Gothard,  sur  l'état  actuel 
dé  Tèntreprise.  Berne,  1877.  Broch.  in-4''. 
^Cipports  mensuels  du  Gonseil  fédéral  suisse  sur  l'état  des  travaux  de  la 
ligne  du  Saint-Gothard.  59  feuilles  in-4°. 

ologische  TabeUen  und  Durchschnitte  uber  den  Grossen  Gotthardtunnel. 
5  Lieferungen,  in-i**.  Gonseil  fédéral  suisse. 

€c^eetSon  de  dœimadts  indiquant  jour  par  jour  1»  marche  de  l'entreprise,  les  nou- 
•mawL  en^M'  adoptés  pour  le  percement,  les  mesures  financier»,  l'organisation 
des  chantiers.  De  nombreux  plans,  profils,  d'un  grand  intérêt  géologique,  des 
oartes,.des  dcsetnfr  de  machines  complètent  cette  belle  oolleotion,  qui  se  continuera 
jusqu'à  l'achèvement  des  travaux. 

Cveneraf  instruetumB  for  the  h^rographîe  sarveyevs  of  the  Admiralty;  Lon- 
don,  1862.  Broch.  in-8o. 

^#nifual  report  of  the  department  of  mines  New  Seol9l  Walee  for  the  year 

i87&.  Sidney,  1877.  Broch.  in-4». 
3oHN  Rae.  —  Railways  of  New  South  Wales.  Report  on  their  construction 

and  working,  from  1872  to  1875  inclusive.  Sidney,  1875.  1  vol.  in-f». 
ï.  G.  RussELL.  —  Climate  of  New  South  Wales  :  descriptive,  historical, 

and  tabular.  Sidney,  1877. 1  vol.  in-8*. 
Report  of  the  council  of  éducation  upon  the  condition  of  the  public  schools 

and  of  the  certified  denominational  schools  for  the  year  1876.  Sidney, 

1877. 1  voL  m-8«. 
Charles  Robinson,  Esq.  ~  The  progress  and  resources  of  New  South 

Wales.  Sidney,  1877.  Royal  Society  of  New  South  Wales. 

EDOUARD  Sève.  —  La  Patria  chilena.  Le  Ghili  tel  qu'il  est.  Tome  I^'.  Val- 

paraiso,  1876.  1  vol.  in-S*.  Auteur. 
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C.  Maunoir  et  H.  Duvetrier.  —  L'Année  géographique  1876.  Paris^  1878. 
1  vol.  in-12.  Auteurs. 

J.  BuNEL  et  A.  TouGARD.  —  Géographie  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. —  Arrondissement  de  Dieppe.  Rouen,  1877.  1  vol.  in-8o. 

Gravier. 

Cette  description  trës-dëtaillëe  du  dëpartement  de  la  Seine-Inférieure,  laite  suivant 
les  divisions  administratives,  donne  pour  chaque  commune  non-seulement  les  ren- 
seignements statistiques  et  topographiques ,  mais  aussi  la  chronologie  historique 
et  les  découvertes  archéologiques  qui  ont  eu  lieu  dans  la  localité. 

Le  guide  à.  Jérusalem  par  un  pèlerin  de  terre  sainte.  Première  partie,  le 

Voyage,  ou  de  Marseille  à  la  porte  d*Hébron.  Paris,  1877.  1  vol.  in-8». 

Comte  Emmanuel  de  Quimsomas. 
Anuario  hidrografico  de  la  marina  de  Chile.  Santiago  de  Chile,  1875-77. 

3  vol.  gr.  in-8«. 
M.  N.  BouiLLET.  —  Atlas  d'histoire  et  de  géographie.  Paris,  1877.  1  yoL 

gr.  in-8o.  Ermest  DesjarmvsJ 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  univendile.  '^ 

6«  fasc.  Paris,  1878.  in-4o.  Hachette,  éditaor.  '^ 

Elisée  Reclus.  —   Nouvelle  géographie  universelle,  la   Terre   et  lea 

Hommes.  Liv.  164,  165.  Paris,  1878.  Broch.  gr.  in-8<*.  AumiJi 

Thirault  de  Canvalon.  —  Voyage  à  la  Martinique  1751.  Paris,  1,768^ 

1  vol.  in-4«. 
Further  correspondence  respecting  the  attack  on  the  indiân  expédition  té  ^* 

Western  China  and  the  murder  of  Mr.  Margary.  London,  1877.  ia-f>.'' 

Jacques  ARNOiiUiii  *] 

Ce  document  contient  44  pièces   diplomatiques   échangées    entre  les  g^ouverneionli  '{ 
anglais  et  chinois  à  l'occasion  de  cet  assassinat.  Elles   indiquent  les  ^oits 
l'administration  anglaise  fait  pour  protéger  ses  nationaux  et  obtenir  réparatic 


Bulletin  of  the  U.  S.  geologîcal  and  geographical  survey  of  the  territories.  .;ï 
Vol.  IV,  number  1.  Washington,  1878.  1  vol.  in-8°.  F.  V.  HatdBV.  1 

Tableau  statistique  des  chemins  de  fer  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du  Di7  1 
nemark  pour  l'exercice  1876.  f, 

Ë.  Levasseur.  —  France  au  ^(JôWô^*  ^^^is»  ^^'^^'  ^^  feuilles.  Auwqiw   « 

Ile  de  Nossi-Bé.  1  feuille.  H.  GapitahR. 
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Le  gérant  responsable  y 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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VOYAGE 

A  LA 

COTE  NORD  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE 

par  A.  ViAVWWLAY  (1). 


I 


Messieurs,. 

Ayant  reça  du  Ministère  de  l'Instraction  publique  une 
mission  scientifique  pour  aller  faire  en  Nouvelle- Guinée  des 
recherches  d'histoire  naturelle,  je  m'embarquai  à  Toulon,  à 
bord  de  la  Corrèze,  le  20  juillet  1876,  avec  mon  compagnon 
de  voyagé'  M.  Maurice  Maindron,  attaché  au  Muséum  et 
chargé  par  le  Ministère  de  me  seconder  dans  mes  travaux. 

Dans  notre  itinéraire  de  France  à  la  Nouvelle-Guinée, 
Batavia  était  une  étape  obligatoire;  mais  malgré  l'intérêt 
qui  s'attache  à  cette  grande  et  belle  île  de  Java  dont  les 
Hollandais  ont  su  faire  une  des  colonies  les  plus  florissantes 
du  monde,  je  ne  m'y  arrêterai  que  pour  remercier  les  per- 
sonnes qui  ont  bien  voulu  m'y  prêter  leur  appui  :  d'abord 
notre  consul,  M.  Hector  Delabarre,  ensuite  Son  Excellence 
le  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises,  M.  Van  Lans- 
bjBrge,  et  enfin  M.  Yan  Hulstijn,  qui  nous  a  généreusement 
accordé  une  forte  réduction  pour  tous  les  parcours  que 
nous  aurions  à  efTectuer  sur  les  paquebots  de  la  compagnie 
hollandaise  dont  il  est  le  superintendant. 

Ce  devoir  de  reconnaissance  accompli,  je  me  transpor- 
terai directement  à  Ternate,  oh  nous  arrivâmes  le  i  dé- 
cembre 1876,  et  où  commence  réellement  notre  voyage. 

Ternate,  comme  vous  le  savez,  est  une  ville  malaise  deve- 
ime  colonie  hollandaise,  située  au  pied  du  volcan  toujours 
^1  activité  qui  forme  à  lui  seul  la  petite  île  du  même  nom. 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  23  jan- 
-vîer  1878,  avec  projections  photographiques  par  M.  E.  DeyroUe.  —  Voir' 
^SL  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Â  l'époque  florissante  des  sultanats  de  Ternate  et  de 
Tidore,  cette  petite  cité  mi-partie  indigène  et  européenne 
était  le  centre  d'un  commerce  important  qui  va  chaque 
jour  diminuant. 

A  l'époque  où  nous  nous  y  trouvions,  ce  commerce  était 
encore  restreint  par  des  circonstances  particulières  dont  il 
faut  rechercher  la  cause  dans  l'insurrection  qui  désolait  la 
grande  île  voisine^  Gilolo  ou  Halmaheira.  * 

m 

A  Ternate  finissaient  pour  nous  les  moyens  de  transport 
réguliers.  Plus  loin  vers  l'est,  ce  n'étaient  pas  à  propre- 
ment parler  les  terres  inconnues,  mais  tout  au  moins  ks 
pays  sauvages,  où  le  voyageur,  et  surtout  le  voyageur  natu- 
raliste, n'aura  à  compter  que  sur  les  approvisionnements 
qu'il  y  aura  transportés. 

Nous  avions  encore  bien  des  lacunes  à  comblisr  dans 
notre  équipement,  des  chasseurs  malais  à  engager,  et  enfin 
à  chercher  les  moyens  de  nous  rendre  de  Ternate  en  Nou- 
velle-Guinée. , 

Chaque  année,  au  mois  de  janvier,  lorsque  la  mousson 
de  sud-ouest  commence  h  faiblir,  une  petite  flottille  de 
schooners  malais  part  de  Ternate  pour  une  expédition 
commerciale  sur  les  côtes  de  la. Nouvelle-Guinée  et  spécia- 
lement dans  la  grande  baie  du  Geelwink. 

Ils  emportent  des  étoffes  bleues  et  multicolores,  4nf^r, 
des  couteaux,  des  verroteries,  pour  les  échanger  aux  Papous 
contre  de  Técaille,  du  tripang,  cette  holoturie  si  estimée 
des  gourmets  chinois,  de  la  nacre,  du  massol;  écorce  mé- 
dicinale employée  dans  toute  la  Malaisie,  et  enfin  des  oi- 
seaux de  paradis,  pour  orner  la  coifl'ure  des  mandarins  en 
Chine  et  des  dames  en  Europe. 

Grâce  à  l'aide  d'un  Hollandais  bien  connu  par  les  belles 
collections  qu'il  a  fait  faire  dans  ces  régions,  M.  Bruijn, 
j'arrêtai  notre  passage  do  Ternate  à  Dorey  sur  un  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  schooners  du  port. 

Le  départ  fut  fixé  vers  le  15  janvier,  mais  comme  il  nous 
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refilait  près  d'un  mois  à  attendre,  je  profitai  de  l'offre  du 
rê  :s  ident  de  Ternate,  M.  Tobias,  et  nous  allâmes,  à  l'abri 
d^  25  baïonnettes  hollandaises,  passer  une  dizaine  de  jours  à 
D<=:>  ^ioga,  sur  l'île  de  Gilolo,  alors  en  pleine  insurrection. 

n  dehors  des  collections  que  nous  y  avons  faites,  cette 

ite  excursion  ne  fut  pas  sans  résultats.  J'eus  la  bonne 

-tune  de  voir  quelques-uns  des  véritables  habitants  de 

-olo,  les  Alfuros,  et  M.  le  docteur  Hamy,  enveloppant  de 

te  son  érudition  les  quelques  notes  que  je  lui  avais  en- 

ées  à  cet  égard,  fît  à  la  Société  de  Géographie  une  corn- 

nication  fort  intéressante  de  laquelle  il  ressort  qu'il  y  a 

ilolo,  en  sus  des  Malais,  deux  races  distinctes,  l'une  mé- 

gée  de  Malais  et  de  Papous  et  se  rattachant  à  ces  der- 

rs,  l'autre  ayant  des  liens  de  parenté  avec  les  Polynésiens^ 

^ue  M.  le  docteur  Uamy  a  appelés  Indonésiens. 

^Kaûn  le  17  janvier  nous  mîmes  à  la  voile  pour  la  Nou- 

^le-Guinée.  Notre  petit  corps  expéditionnaire  se  compo- 

t  avec  moi  de  6  personnes.  D'abord  mon  compagnon 

voyage,  M.  Maurice  Maindron,  déjà  souffrant  d'une  écor- 

iireàla  jambe,qui,  loin  de  se  guérir,  comme  nous  l'avions 

éré,  alla  toujours  en  s'aggravant.  Ensuite  une  sorte  de 

ijordome  javanais  qui  parlait  un  peu  anglais  et  me  ser- 

it  d'interprète  en  attendant  que  j'eusse  appris  suffisam- 

^nt  le  malais,  puis  deux  chasseurs  et  un  jeune  domestique, 

"US  les  trois  Malais  Ternatiens. 

Longeant  la  côte  ouest  de  Gilolo,  nous  passâmes  par  le 

troit  de  Patientia  (très-bien  nommé!),  puis  tournant  à 

st,  nous  vîmes  au  sud  les  îles  désertes  de  Bow  et  de 

"^pa,  entrâmes  dans  le  détroit  de  Pitt^  entre  les  îles  de  Ba- 

nta  et  de  Salwatty,  et  relâchâmes  à  la  pointe  nord-ouest 

cette  dernière,  au  village  du  même  nom. 

Nous  voilà  enfin  sur  la  terre  des  Papous,  vers  laquelle 

^us  étions  en  route  depuis  six  mois. 

Nous  y  trouvions  dans  la  personne  du  rajah  Âbou-Kassim, 

Tiginaire  de  111e  Mysol,  et  plutôt  Malais  que  Papou,  un 


1=^ 
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triste  vestige  de  la  civilisation.  C'est  en  effet  par  les  ordres 
secrets  d'Abou-Kassim  que  fut  assassinée,  il  y  a  quelques 
années,  une  partie  de  l'équipage  européen  du  FranZy  qui 
était  descendu  à  terre  au  sud  du  détroit  de  Oaléwo. 

Le  rajah  nous  reçut  bien,  mais  en  nous  avertissant  que 
si,  grâce  à  lui,  nous  n'avions  rien  à  redouter  tant  que  nous 
resterions  dans  les  environs  immédiats  du  village,  nous 
avions  tout  à  craindre,  et  surtout  à  craindre  d'être  assas- 
sinés,  si  nous  cherchions  à  pénétrer  dans  l'iniérieur.  Le 
perfide  rajah,  dont  la  physionomie  ne  démentait  nullement 
d'ailleurs  le  caractère,  voulait  sans  doute  nous  empêcher 
d'aller  nous-mêmes  à  la  recherche  des  oiseaux  de  paradis, 
objet  d'un  grand  commerce  en  cette  région  :  c'est  là  qu'on 
les  rencontre  pour  la  première  fois  lorsque,  partaint  de 
Ternate,  on  va  de  l'ouest  à  Test. 

Nous  ne  nous  étions  d'ailleurs  arrêtés  à  Salwalty  que  pour 
y  faire  nos  provisions  de  pains  de  sagou.  — Le  sagou,  extrait 
du  tronc  d'un  palmier,  a,  lorsqu'il  est  cuit,  l'aspect  et  la 
consistance  d'une  brique  réfractaire. 

C'est  un  aliment  grossier,  indigeste  pour  des  estomacs 
européens,  mais  les  Papous  en  sont  friands,  et  sans  distri- 
bution de  sagou,  il  est  difficile  d'obtenir  d'eux,  comme 
guides  ou  comme  rameurs,  ces  services  sans  lesquels  un 
voyageur  est  bientôt  arrêté  dans  son  expédition. 

Ce  fut  à  Salwatty  que  nous  rencontrâmes  pour  la  pre- 
mière fois  ces  Papous  aux  cheveux  crépus,  que  nous  re- 
trouverons tout  à  l'heure  à  Dorey. 

Les  maisons,  construites  déjà  sur  pilotis  et  presque  dans  la 
mer,  conservent  cependant  encore  un  aspect  malais  dû  sans 
doute  à  l'influence  du  rajah  qui  habite  en  cet  endroit. 

Les  environs  du  village  sont  bas,  marécageux,  couverts 
de  forêts  humides  et  de  palétuviers;  mais  vers  la  partie 
occidentale,  dans  l'intérieur,  nous  apercevions  de  petites 
montagnes  dont  l'altitude  peut,  ce  me  semble,  être  estimée 
à  4  ou  500  mètres. 
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Nous  ne  restâmes  que  cinq  jours  à  Salwatty,  et  le  31  jan- 
nous  étions  à  Dorey,  qui  devait  devenir  notre  quarties 
néral. 

Cette  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  ou,  pour  l'appeler  de 

nom  indigène,  de  la  Papouasie,  m'apparut  alors  ce  que 

3^  l'avais  présumée,  ce  qu'elle  est  en  effet,  une  immense 

^^^rêt  qui,  commençant  sur  le  rivage  de  la  mer  dans  laquelle 

^lle  baigne  souvent  ses  racines  et  ses  feuilles,  s'étend  sans 

ixkterruption  jusqu'au  sommel  des  montagnes. 

Je  fus  encore  frappé  tout  de  suite  d'un  des  traits  saillants 
^u  caractère  papou,  la  familiarité,  défaut  qui,  satisfaisant 
^c  prime  abord  notre  curiosité,  nous  devint  à  la  longue  si 
insupportable.  Les  Papous,  sans  aucune  espèce  de  permis- 
sion, envahissaient  à  qui  mieux  mieux  notre  petit  bateau  et 
s*y  installaient  comme  dans  une  place  conquise. 

En  visitant  les  maisons  papoues  que  je  vais  vous  montrer 
^t  vous  décrire  tout  à  l'heure,  je  perdis  l'espoir  que  j'avais 
€^u  de  nous  loger,  en  attendant  mieux,  dans  une  maison 
indigène. 

Mais  construire  une  maison  dans  ce  pays  n'est  une  entre- 
;^rîse  ni  longue  ni  compliquée  :  en  défrichant  un  coin  de 
ïorôt  on  trouve  l'emplacement  et  les  matériaux  nécessaires; 
Xnoyennant  quelques  étoffes  et  quelques  couteaux,  les  Pa- 
;^ous  se  mirent  à  l'œuvre,  et  au  bout  de  cinq  jours  nous  étions 
^.nstallés,  nous  et  nos  bagages,  dans  une  hutte  en  branchage, 
%  une  centaine  de  mètres  de  la  mer. 

Dorey  est  un  nom  collectif  qui  s'applique  à  trois  petits 
Pliages,  Kouavi,  Raoudi  et  Monoukouari,  situés  sur  la  côte 
nord  d'un  enfoncement  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
grande  baie  du  Geelwink.  Ces  trois  villages  sont,  avec  celui  de 
Mansinam,  sur  la  petite  ile  voisine  de  Manas-Ouari,  les  seuls 
centres  de  population  de  la  baie  de  Dorey,  situés,  à  propre- 
ment parler,  sur  le  littoral  et  habités,  par  des  Papous  Mafors. 
Les  habitations  de  ces  Papous  sont  tout  à  fait  particulières 
et  méritent  quelques  mots  de  description. 
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Longues  et  en  forme  de  quadrilatère,  elles  sont  cons-  1  ^\ 
truites  en  mer  et  sur  pilotis,  recouvertes  par  un  toit  de  %  ^^< 
feuilles  de  cocotier,  rappelant  un  peu  l'aspect  d'un  bateao  %  ^ 
renversé  ;  un  pont  grossier,  fait  de  troncs  d*arbres,  1^^ 
relie  au  village  ;  elles  sont  divisées  dans  le  sens  de  la  loim—' 
gueur  par  une  allée,  continuation  du  pont,  qui  conduit  ^ 
l'autre  extrémité  sur  une  sorte  d'esplanade  qui  s'ouvre  si^^' 
la  mer  et  donne  accès  de  chaque  côté  à  de  petites  chambre^^^f 
habitées  chacune  par  une  famille  et  qui  sont  comme  aut"  ^^ 
de  maisons  particulières. 

Mais  tout  cela  est  si  grossièrement  construit,  si  vacillanl 
qu'il  faut  les  pieds  nus  et  l'adresse  des  indigènes  pour  con-. 
server  son  équilibre  et  ne  pas  tomber  à  l'eau  entre  les  tronc^^  '^ 
d'arbres  qui  servent  de  plancher. 

Cependant  chacune  de  ces  maisons  a  un  propriétaire  ro-  ^^^ 
connu,  et  tous  ceux  qui  l'habitent  sont  des  parents  ou  de^  ^^ 
alliés  plus  ou  moins  soumis  à  l'autorité  de  ce  que  j'appel^ — -  -*' 
lerai  le  paterfamilias. 

Chaque  maison  peut  ainsi  contenir  de  dix  à  trente  el'  ^^ 
même  cinquante  personnes. 

Les  Papous  sont  d'assez  belle  taille  et  plus  grands  que  les^^^^ 
Malais;  les  bras  et  les  jambes  sont  un  peu  trop  grêles;  le^^  '® 
visage  est  ovale,  avec  les  pommettes  saillantes,  le  front  bas;  ^  ** 
les  yeux  n'ont  aucune  obliquité  ;  le  nez  est  aquiiin  (différent   ^  ^ . 
essentiellement  en  cela  de  celui  des  Malais,  qui  est  applati     ^ 
et  épaté);  la  cloison  nasale  est  légèrement  prolongée  in- 
férieurement,  tandis  que  les  narines,  prenant  de  chaque  côté 
une  grande  extension,  se  relèvent  un  peu,  conformation  ca- 
ractéristique chez  tous  les  Papous,  et  qui,  surtout  quand 
elle  est  très-prononcée,  donne  légèrement  à  leur  nez  un  as- 
pect cordiforme.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  lèvres  sont 
plus  ou  moins  épaisses;  l'ensemble  du  visage  n'offre  aucun 
signe  de  prognathisme.  La  teinte  de  la  peau  varie  entre  les 
numéros  27, 28, 29  et30  de  la  table  chromatique  de  la  Société 
d'anthropologie,  c'est-à-dire  du  brun  foncé  au  jaune  can-  / 
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nelle,  en  passant  par  des  tons  légèrement  rougeâtres;  les 
teintes  claires  sont  rares  et  ne  se  trouvent  guère  que  chez 
les  femmes.  Les  cheveux  sont  assez  variables  chez  les  diffé- 
rentes tribus,  mais  toujours  d'un  noir  profond  et  plus  ou 
moins  crépus  ;  la  barbe  est  peu  abondante,  mais  fait  rare- 
«  ment  défaut,  bien  qu'elle  ne  semble  pas  se  développer  avant 
an  ftge  assez  avancé.  La  même  observation  peut  s'appliquer 
à  la  pubescencequi  se  voit  sur  le  corps  et  est  surtout  abon- 
dante sur  les  membres  inférieurs. 

Dormant  peu,  mangeant  et  buvant  moins  encore,  les 
Papous  sont  agiles,  adroits,  mais  peu  robustes. 

Au  moral,  ils  sont  inconstants,  déloyaux,  cruels  à  l'occa- 
sion, toujours  traîtres  et  poltrons,  bruyants,  tapageurs, 
démonstratifs  et  paresseux. 

-  Je  pourrais  citer  nombre  de  faits  à  l'appui  de  ces  quali- 
fications, mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

Généralement  monogames,  quelques-uns  cependant  ont 
plusieurs  femmes,  sinon  simultanément,  du  moins  succes- 
sivement. Cela  dépend  d'ailleurs  de  leur  richesse,  la  femme 
étant  toujours  achetée  par  le  mari. 

L'esclavage  règne  partout  en  Papouasie,  mais  il  n'a  pas,  au 
, point  de  vue  de  la  femme,  les  mêmes  conséquences  que 
dabs  les  pays  musulmans. 

■ 

Gomme  on  peut  s'y  attendre  chez  des  peuples  aussi  pri- 
fûitifs^,  le  gouvernement  n'est  encore  qu'à  Tétat  rudimen- 
taire.  Dans  chaque  agglomération  d'individus  il  existe  un 
•ch^  dont  l'autorité,  d'ailleurs  héréditaire,  est  à  peu  près 
nulle.  Mais  bien  que  l'individualisme  soit  poussé  à  l'excès, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  solidarité  ne  soit  la  base 
•  de  la  société  en  Papouasie.  Un  exemple  dont  j'ai  été  témoin 
en  fera  foi. 

Un  habitant  de  Monoukouari  avait  volé  une  femme  esclave 
à  un  Papou  de  Mansinam.  Ce  dernier,  ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  venger  tout  seul  l'affront  qui  lui  avait  été  fait, 
imagina  de  faire  entrer  en  cause*  des  Papous  très-belliqueux 
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de  race  arfak  et  habitant  le  village  d'Aïambori.  Voici  le 
moyen  qu'il  employa.  Deux  Papous  d'Âîambori  étant  venus 
à  Mansinam,  notre  homme  les  retint  prisonniers;  de  là, . 
naturellement,  grande  fureur  dans  la  tribu  arfak.  A  quel- 
ques jours  de  là  je  vis,  un  matin,  arriver  de  la  montagne 
une  quarantaine  de  Papous,  armés  jusqu'aux  dents  d'arcs, 
de  flèches  et  de  pédas,  et  réclamant  avec  menaces  les 
deux  prisonniers. 

((  Je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  vos  hommes,  dit  l'habitant 
de  Mansinam,  je  ne  les  ai  pris  que  pour  vous  intéresser  à 
ma  cause;  ^u  lieu  de  vous  en  prendre  à  moi,  allez  donc  dé- 
clarer la  guerre  à  l'homme  de  Monoukouari  qui  m'a  volé 
une  femme  ;  punissez-le  d'abord  pour  l'injure  qu'il  m'a  faite, 
et  ensuite  pour  celle  que  moi  je  vous  ai  faite.  >  C'est  ep.  effet 
ce  qui  arriva;  mais  comme  les  Papous,  surtout  les  Mafors, 
ne  craignent  rien  tant  que  les  coups,  l'affaire  se  termina  par 
la  restitution  de  la  femme  volée,  des  deux  prisonniers,  et 
par  une  indemnité  en  étoffes  que  le  voleur  fut  obligé  de 
payer  double,  et  au  propriétaire  de  la  femme  et  aux  guer- 
riers d'Aîambori. 

La  question,  religieuse,  si  intéressante,  est  difflcile  à 
éclaircir  chez  les  Papous,  qui  sont  à  cet  égard  d'un  mu- 
tisme désespérant.  Voici  tout  ce  que  j'ai  pu  en  apprendre  : 

D'abord  une  tradition  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un  sou- 
venir du  christianisme,  apporté  peut-être  par  les  anciens 
navigateurs  portugais  dont  M.  le  docteur  Hamy  a  résumé 
dernièrement  ici,  d'une  façon  fort  curieuse,  les  découvertes 
en  Nouvelle-Guinée. 

D'autres  ont  voulu  y  voir  un  souvenir  du  bouddhisme  et 
en  conclure  qu'il  pouvait  exister  des  liens  de  parenté  entre 
les  Papous  et  les  Indiens. 

C'est  une  question  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter 
et  que  je  laisse  aux  anthropologistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Papous  disent  qu'un  nommé  Mon- 
goundi,  homme  supérieur*  étant  monté  dans  un  arbre,  vit 
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Tenir  vers  lui  une  jeune  ûlie;  que,  lui  ayant  jeté  un  fruit  de 
cet  arbre,  elle  devint  mère  et  mit  au  monde  un  fils  qui  fut 
nommé  Konoro. 

Mongoundi  et  Konoro  restèrent  un  certain  temps  sur  la 
terre,  mais  les  hommes  étant  devenus  mauvais,  ils  dispa- 
Turent  en  promettant  qu'ils  reviendraient  un  jour,  et  qu'alors 
les  hommes  ne  mourraient  plus,  jouiraient  d'une  étemelle 
jeunesse,  que  la  guerre  et  les  maladies  disparaîtraient  et 
que  la  terre  produirait  toute  seule  tout  ce  dont  ils  auraient 
besoin. 

CettQ  tradition  est  surtout  répandue  à  Dorey  et  chez  les 
Mafors. 

Il  existe  encore  à  Dorey  et  à  Mansinam  des  maisons 
sacrées,  sortes  de  temples  de  Vénus  oii  habitent  les  jeunes 
-gens;  mais  je  ne  puis,  par  respect  pour  la  Société  et  pour 
moi-même,  vous  en  faire  une  description. 

Malgré  la  tradition  presque  chrétienne  dont  j'ai  parlé, 
les  Papous  ont  bien  réellement  quelques  pratiques  qui  res- 
semblent à  de  l'idolâtrie. 

Si  un  homme  vient  à  mourir,  son  fils  sculpte,  en  bois. 

Une  sorte  d'idole  représentant  un  homme^  appuyé  sur  une 

balustrade  ;  il  place  cette  divinité  dans  sa  maison  et  l'invoque 

^n  toute  circonstance;  et  ainsi  de  père  en  fils,  mais  ils  se 

défont  assez  volontiers  des  images  représentant  leurs  an- 

^^^tres,  comme  si  elles  n'avaient  plus  de  valeur. 

Ceci  posé  comme  caractères  généraux  de  la  race  papoue, 
«3  «  parlerai  des  différentes  localités  que  j'ai  visitées. 

J'ai  déjà  parlé  de  Dorey  et  des  Mafors,  et  je  n'ai  que  quel- 
-^^ues  mots  à  ajouter  pour  caractériser  ces  derniers. 

Ce  sont  eux,  et  eux  seulement,  qui  portent  cette  immense 

^^hevelure  connue  depuis  si  longtemps  et  qui  constitue  une 

grande  coquetterie  que  tout  le  monde  n'a  pas  la  possibilité 

^'étaler.  Us  portent  piqué  dans  cette  chevelure  un  très-long 

;^igne  en  bambou  ei^  forme  de  fourchette,  avec  lequel  ils 

^bourilTent  constamment  leurs  cheveux. 
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Leur  costume  se  compose  d'une  écorce  d'arbre  tannée  et 
assouplie  qui,  taillée  en  longue  bande,  sert  de  ceinture^ 
puis  passe  entre  les  jambes  et  retombe  par  devant  pour 
former  un  tablier  plus  ou  moins  long. 

Pour  les  femmes,  cette  écorce  attachée  autour  des  reins 
forme  un  petit  jupon  qui  s'arrête  bien  au-dessus  du  genou; 
mais  à  Dorey  presque  toutes  portent  un  sarong  en  étoffe. 
Le  costume  se  complète  chez  les  hommes  par  un  collier  de 
verroteries  qui  supporte  sur  la  poitrine  une  grosse  coquille 
blanche,  des  anneaux  au-dessus  du  coude,  aux  poignets, 
aux  Chevilles  et  à  la  jarretière,  tantôt  en  spires  de  coquille, 
en  dents  de  porc,  en  coquilles  enfilées  ou  en  fil  de  cuivre; 
leurs  armes  sont  :  l'arc  de  grande  dimension  et  en  bam- 
bou, de  longues  flèches  dont  les  pointes  très-variables  sont 
en  bambou,  en  bois  barbelé,  en  arêtes  de  poissons,  en  os; 
une  lance  dont  la  pointe  est  tantôt  en  bambou,  tantôt  en  fer, 
ce  qui  est  l'indice  d'une  grande  richesse  ;  plus  un  péda, 
sorte  de  long  couperet  en  fer,  plus  large  à  son  extrémité, 
objet  d'échange  apporté  par  les  Malais. 

Les  Maf ors,  habitant  sur  le  bord  de  la  mer,  cultivent  peu, 
vont  à  la  pêche  et  sont  surtout  marins. 

Leurs  pirogues,  creusées  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  sont 
très-bien  faites  et  les  plus  grandes  peuvent  contenir  jus- 
qu'à 30  personnes.  L'avant  est  toujours  orné  de  planches 
travaillées  à  jour  et  de  têtes  représentant  des  hommes 
dont  lès  nez  parfois  allongés  pour  comralencer  une  spire, 
ont  fait  penser  qu'ils  avaient  souvenir  d'une  trompe  d'élé- 
phant et  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  à  propos  de  la 
question  religieuse,  les  Papous  pourraient  bien  avoir  eu  des 
relations  avec  l'Inde.  Il  ne  faut  pas,  je  crois,  aller  chercher 
si  loin;  les  dessins  papous  se  composent  toujours  d'ara- 
besques ayant  plus  ou  moins  la  forme  d'un  S,  et  le  dessin 
venant  s'appuyer  sur  une  figure,  le  nez  s'allonge  nécessai- 
rement pour  faire  la  première  spire. 

Il  est  vrai  que  quelques  artistes  papous  à  esprit  original. 
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s'emparant  de  cette  idée,  ont  représenté  des  têtes  d'hommes 
avec  le  nez  en  forme  de  trompe. 

Ces  pirogues  sont  munies  de  chaque  côté  d'un  balancier, 
ce  qui  les  rend  presque  insubmersibles,  et  pour  ramer,  les 
Mafors  se  servent  de  grandes  pagaies  à  manettes  le  plus  sou- 
Tent  assez  ornementées,  comme  tous  leurs  ustensiles  ;  il  est 
i*areque parmi  ces  ornements  il  n'y  ait  pas  une  figure  humaine 
ou  an  homme  accroupi,  dont  le  nez,  exagérant  la  forme 
-naturelle^  représente  presque  un  pique  de  jeu  de  cartes. 

Ces  Mafors  tempèrent  les  défauts  communs  à  tous  les 
Papous  par  un  caractère  plus  doux  et  plus  hospitalier. 

Je  songeai  aussi  à  visiter  des  points  moins  connus  que 
Borey,  tant  pour  augmenter  nos  collections  qire  pour  ap- 
porter, si  possible,  quelque  fait  nouveau  à  la  connaissance 
générale  du  pays  et  de  ses  habitants. 

Mais  il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
pénétrer  par  terre  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Guinée, 
et  dans  cette  région  aucun  cours  d'ëau  ne  peut  servir  de 
Voie  de  communication.  Le  pays,  d'autre  part,  étant  entiè- 
i^ement  couvert  de  forêts,  il  n'y  a  pas  de  routes.  Très-sou- 
Vent  les  Papous  errants  ne  reconnaissent  leur  chemin  dans 
1^  forêt  qu'à  des  entailles  imperceptibles  faites  aux  troncs 
^'arbres.  Les  habitants,  très-clair-semés  et  toujours  en  que- 
^^elle  les  uns  avec  les  autres,  ne  veulent  pas  s'éloigner  de 
Xeur  village,  il  est  donc  impossible  de  trouver  des  guides  et 
^es  porteurs,  et  cependant  ces  derniers  seraient  plus  indis- 
]^ènsables  en  Nouvelle-Guinée  que  partout  ailleurs  ;  le  pays 
:me  produisant  absolument  rien,  dans  l'acception  propre  du 
xaoij  il  faut  tout  emporter,  même  le  riz,  et  pour  toute  la 
durée  du  voyage,  sans  le  moindre  espoir  ;de  pouvoir  rem- 
placer les  vivres  quand  ils  seront  épuisés. 

C'est  donc  plutôt  un  obstacle  physique  que  l'inhospita- 
lité  des  indigènes  qui  s'oppose  à  ce  que  Ton  pénètre  dans 
l'intérieur  du  pays. 
D'ailleurs  la  péninsule  de  Dorey  est  presque  déserte;  à 


396  VOYAGE  A  LA  CATB  NORD  DE  LA  HOUYBLLE-GUINiE. 

pari  deux  villagesi  Alambori  et  Pokombo,  peuplés  par  de 
Arfaks,  on  ne  trouverait^  à  2  ou  3  jours  de  marche  vers  1 
nord-ouest,  que  les  tribus  prafi,  avec  lesquelles  les  Mafors  s 
coupent  régulièrement  la  tête  toutes  les  fois  qu'ils  se  ren 
contrent. 

Cependant  le  maior  et  le  captain^lautf  c'est-à-dire  1 
major  et  le  capitaine  des  mers  de  Dorey,  titres  bien  pom- 
peux, surtout  pour  ceux  qui  les  portent,  m'offrirent  de  m 
conduire  à  Aïambori,  à  quelques  kilomètres  dans  l'intérieucs: 
au  nord  de  Dorey. 

Après  avoir  marclié  dans  la  forêt  et  gravi  une  pente  es — 
carpée  qui  nous  amena  au  sommet  d'une  colline  madrép 
rique  de  100  mètres  d'altitude,  j'arrivai  en  face  d'une 
d'amphithéâtre  plus  ou  moins  déboisé  par  places. 

Au  milieu  de  ces  abatis  d'arbres  qui  me  promettaient  d 
riches  moissons  d'insectes  (promesse  qu'ils  ont  tenue  d'ail 
leurs),  s'élevaient  3  maisons  qui  constituaient  tout  le  village 
d'Aïambori.  Ces  maisons  étaient,  comme  celles  de  Dorey,      «^^' 
construites  sur  pilotis  à  6  ou  7  mètres  au-dessus  du  sol,  or^ 
y  montait  par  un  tronc  d'arbre  incliné  dans  lequel  on  avaii 
fait  des  entailles  en  guise  de  marches. 

Cette  ascension  constituait  à  elle  seule  un  exercice  gym- 
nastique  assez  délicat  qui  devint  plus  compliqué  encore 
quand  je  dus,  une  fois  dans  la  maison,  marcher  sur  des 
branches  espacées  les  unes  des  autres  de  plus  de  50  cen- 
timètres. 

On  .m'apporta  une  natte  pour  m'asseoir  dans  une  vé- 
randah  rustique  un  peu  moins  à  claire-voie,  et  chacun, 
hommes,  femmes,  enfants,  se  groupa  autour  de  moi  avec 
toutes  les  apparences  d'une  grande  curiosité.  Je  distribuai 
de  petits  cadeaux  à  ceux  qui  me  paraissaient  être  les  per- 
sonnages les  plus  importants,  afin  de  me  concilier  leurs 
bonnes  grâces,  car  il  entrait  dans  mes  projets  de  revenir 
souvent  dans  les  défrichements  d'Aïambori  et  d'y  chasser 
tout  à  mon  aise.  Permission  que  j'obtins  assez  facilement. 


n 
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Quoique  bien  voisins  <le  Dorey^  les  Papous  que  je  venais 
<le  voir  offraient  des  différences  morales  et  physiques  avec 
les  habitants  du  littoral. 

Ils  appartenaient  à  la  tribu  des  Arfaks  et  parlaient  en 
conséquence  une  autre  langue.  Ils  avaient  en  outre  la  taille 
plus  élevée,  les  membres  mieux  musclés,  le  visage  plus 
ovale,  le  nez  plus  aquilin  et  la  peau  plus  foncée.  Presque 
%ous  se  percent  la  cloison  nasale  et  y  passent  un  os  parfois 
aussi  long  que  le  petit  axe  de  la  tête. 

Ils  disposent  leur  cheveux  en  boules  ou  tampons  de 
nombre  et  dé  formes  variables,  mais  portent  le  même  cos- 
tume que  les  Mafors. 

Bien  que  ces  derniers  soient  liés  d'amitié  avec  les  Ârfaks, 
ils  les  redoutent  beaucoup. 

Les  Papous  Arfaks  sont  en  effet  bien  plus  belliqueux  et 
ont  la  psussion  de  couper  les  têtes  pour  collectionner  les 
crânes.  Cependant  ils  n'en  ornent  pas  leurs  maisons,  oii  je 
n'eaci  ai  jamais  vu;  mais  les  Mafors  m'ont  assuré  que  les 
habitants  d'Aïambori  cachaient  leurs  trophées  dans  un 
troue  creux  de  la  forêt  et  les  en  retiraient  à  certains  jours 
de  fête  et  de  réjouissance  pour  en  pavoiser  leurs  habita- 
tions. 

Je  n'ai  jamais  vu  ces  fêtes.  Les  Papous  sont  trop  soup- 
çonneux, trop  méfiants,  pour  rien  laisser  transpirer  de 
leurs  habitudes  devant  les  étrangers. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pendant  notre  séjour  en 
Nouvelle-Guinée,  un  jeune  Papou  acheté  par  un  mission- 
naire hollandais,  s'étant  aventuré  seul  dans  la  forêt,  fut  tué 
par  les  habitants  d'Aïambori  qui  emportèrent  sa  tête;  on  a 
retrouvé  son  cadavre  décapité. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  certain,  c'est  qu'ils  ont  à  plusieurs 
reprises  violé  des  sépultures  à  Dorey  pour  enlever  les  crânes; 
aussi  les  Mafors  entourent-ils  leurs  tombeaux  de  plusieurs 
rangs  de  palissades  en  bambous  ou  les  recouvrent  de  pierres 
pour  les  préserver  de  ces  profanations. 
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Les  habitants  d'Aïambori  cultivent  au  milieu  des  arbres 
abattus  et  brûlés  quelques  patates,  des  bananes  et  une  ra- 
cine assez  semblable  à  une  betterave  blanche,  nommée  bété^ 
et  dont  la  pulpe  ressemble  à  celle  de  l'igname. 

A  part  ces  occupations  agricoles  qui  sont  d'ailfeurs  &k 
grande  partie  laissées  aux  femmes,  les  hommes  ne  font 
rien  ou  parcourent  le^  bois  leurs  armes  à  la  main,  queren» 
quem  devoret. 

Je  retournai  souvent  à  Aïambori,  parfois  même  sans  armes  ; 
les  habitants  ne  se  montrèrent  jamais  hostiles.  Dès  mon 
arrivée  les  femmes  et  les  enfants  se  mettaient  à  m'eseorter, 
cherchant  des  insectes  avec  moi,  ce  qui  leur  valait  invaria- 
blement une  distribution  de  verroteries. 

Dans  mes  excursions,  je  trouvai  plusieurs  sources  dont 
Tune  très-abondante,  et  qui  donnaient  naissance  à  autant 
de  petits  ruisseaux  qui  coulaient  torrentueusement  vers  la 
mer  au  sud  et  à  Test. 

J'allai  ensuite  visiter  Aadaï,  un  peu  au  sud  de  Dorey;  un 
missionnaire  hollandais,  M.  Woelders,  qui  y  réside.avecsa 
femme  depuis  plusieurs  années,  m'y  ofb'ait  l'hospitalité. 

Au  fond  d'une  petite  baie  où  il  n'y  a  presque  pas  d'eau, 
et  que  les  indigènes  prétendent  même  n'avoir  pas  toujours 
été  recouverte  par  la  mer,  se  trouve  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Andaï,  navigable  pour  des  pirogues  seulement 
pendant  quelques  centaines  de  mètres. 

Andaî  est  encore  peuplé  par  des  tribus  arfaks.  Je  n'aurai 
donc  pas  à  vous  parler  des  habitants  ;  je  me,  bornerai  à  vous 
signaler  ce  petit  village,  situé  sur  le  bord  de  la  rivière, 
comme  très-pittoresque. 

C'est  d'Andaï  qu'étaient  partis  les  voyageurs  italiens  pour 
pénétrer  dans  les  monts  Arfaks.  J'espérais  pouvoir  suivre 
la  même  route,  mais  le  chef  de  Hatam,  village  situé  dans 
les  montagnes,  ayant  coupé  la  tête  à  deux  femmes  d'Andaï, 
il  en  était  résulté  un  état  d'hostilité  qui  avait  interrompu 
toutes  les  relations,  et  je  dus  renoncer  à  ce  projet. 


/ 
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XI  bout  d'une  semaine  je  revins  à  Dorey,  chargé  de  nou- 
s  richesses  pour  nos  collections. 
rant  d'en  terminer  avec  les  Papous  Arfaks,  je  veux  si- 
ier  un  guerrier  de  Pokombo  que  je  vis  un  jour  à  Dorçy. 
■^^■^^       sus  du  costume  ordinaire,  il  portait  sur  le  front  une 
t^c  de  visière  en  treillis  de  cordes,  dont  chaque  noeud 
i^  orné  de  l'opercule  d'une  petite  coquille  blanche,  ce  qui 
donnait  une  physionomie  particulièrement  farouche, 
«pendant  je  voulais  pénétrer  un  peu  dans  les  montagnes 
a  Nouvelle-Guinée,  tant  à  cause  de  l'intérêt  qui  s'atta- 
.ît  à  cette  excursion  que  pour  me  procurer  les  plus  belles 
èces  d*oiseaux  de  paradis^  qui  sont  confinées  dans  les 
':iitagnes. 
ss  Papous  de  Dorey  ont  l'habitude  d'aller  chaque  année 
Lmberbaki,  chercher  un  peu  de  tabac,  de  riz  et  surtout 
oiseaux  de  paradis.  On  me  disait  qu'en  cet  endroit  je 
errais  pénétrer  dans  la  montagne  et  que  j'y  trouverais  la 
^me  faune  que  dans  les  Arfaks. 

Cette  expédition  offrant  au  point  de  vue  de  nos  collections 

mêmes  avantages  que  celle  des  monts  Arfaks  et  en 

'Vitre  le  mérite  de  la  nouveauté,  je  me  décidai  facilement. 

Ge  voyage  devait  durer  de  cinq  à  six  semaines,  et  il  me 

"^•^llut  près  de  quinze  jours  de  préparatifs  et  de  pourparlers 

^-"Vec  les  habitants  de  Dorey,  qui  se  chargeaient  de  me  con- 

^wre  à  Amberbaki. 

Je  fus  aussi  obligé  d'attendre  que  le  plus  habile  de  mes 
^^liasseurs,  Johan  Markus,  fût  complètement  rétabli  d'un 
^rave  accès  de  fièvre,  car  les  maladies  avaient  commencé  à 
^^ous  visiter. 

M.  Maindron,  toujours  malade,  dut  rester  à  Dorey  pour 
garder  nos  collections  avec  notre  domestique  javanais 
Sa&bar. 

Le  3  avril  je  me  mis  en  route;  j'avais  trois  pyrogues  qui 
portaient,  avec  mes  bagages,  une  trentaine  de  Papous  et 
mes  trois  Malais.  Le  lendemain  matin  nous  étions  à  l'île 
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Aori  et  je  constatais  l'embouchure  d'une  rivière  assez  im- 
portante,  la  rivière  Nouni. 

Passant  au  milieu  de  récifs  à  fleur  d'eau,  x^ous  doublâmes 
le  cap  Bori,  entièrement  madréporique  et  assez  escat^é,  et, 
n'ayant  plus  aucun  abri  contre  le  vent  du  large,  nous  dûmes 
nous  réfugier  dans  une  baie  très-étroite,  peu  profonde, 
nommée  Saobéba. 

Gomme  partout,  la  forêt  s'avançait  jusque  dans  la  mer, 
ne  laissant  en  un  seul  point  qu'une  étroite  plage  de  sable; 
le  pays  était  absolument  désert. 

Cependant  à  marée  basse  on  voyait  des  traces  de  pilotis, 
et  le  vieux  maior  de  Dorey,  qui  m'accompagnait,  m'assura 
que  les  Mafors  de  Dorey  et  lui-même,  étant  enfant,  avaient 
autrefois  habité  dans  cette  petite  baie,  mais  qu'ils  avaient 
été  obligés  de  s'enfuir,  étant  constamment  décimés  par  les 
tribus  voisines  des  Prafi. 

Le  vent,  qui  n'eût  été  qu'une  légère  brise  pour  le  plus 
petit  navire,  mais  qui  soufflait  en  tempête  pour  nos  pi- 
rogues, nous  retint  pendant  sept  jours  dans  le  fond  de  cette 
baie. 

Je  n'y  étais  pas  d'ailleurs  trop  malheureux  :  le  gibier  était 
abondant,  les  gouraSy  ces  magnifiques  pigeons  couronnés, 
pullulaient;  j'allais  chaque  matin  à  la  chasse  aux  kangou- 
rous, surprenant  aussi  parfois  des  oiseaux  de  paradis  dans 
leurs  gracieuses  évolutions,  de  telle  sorte  que  je  ne  perdais 
pas  mon  temps  à  Saobéba. 

Cependant  j'avais  hâte  de  partir,  parce  qu'étant  obligé  de 
nourrir  mes  Papous  exclusivement  avec  du  sagou,  je  voyais 
rapidement  diminuer  mes  provisions. 

Le  10  avril,  nous  fîmes  le  soir  tous  nos  préparatifs  de  dé- 
part et  mes  rameurs  commencèrent  à  pagayer  vers  3  heures 
du  matin;  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  quand  au  point 
du  jour,  c'est-à-dire  un  peu  avant  6  heures,  je  me  trouvai 
en  face  de  l'embouchure  du  Prafi. 

J'étais  un  peu  loin  de  la  côte,  enveloppée  d'ailleurs  dans 
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les  vapeurs  qui  s'élèvent  le  matin  des  forêts,  mais  je  cher- 
chais en  vain  un  cap  très-avancé,  en  forme  de  corne,  et  si- 
gnalé sur  les  cartes  les  plus  récentes  de  la  Nouvelle-Guinée. 

J'étais  étonné  encore  d'avoir  parcouru  en  3  heures  une 
distance  qui,  sur  les  cartes,  semblait  à  peu  près  égale  à 
celle  que  j'avais  franchie  de  Dorey  au  cap  Bori  en  10  heures 
(déduction  faite  des  temps  d'arrêt). 

En  naviguant  encore  environ  2  heures  à  l'ouest,  je  trouvai 
un  cap  (le  cap  Manouarki)  qui,  par  son  aspect,  répondait  un 
peu  à  celui  qui  était  marqué  sur  les  cartes  à  l'est  de  Tem- 
bouchure  du  Prafi  ;  et  après  l'avoir  doublé,  j'entrai  dans  une 
vaste  baie  nommée  par  mes  guides  baie  de  Manséni. 

Dans  cette  baie  se  trouvent  les  embouchures  de  trois  ri- 
vières :  les  rivières  Aroui,  Adopi  et  Oïori;  cette  dernière, 
de  beaucoup  la  plus  importante,  amenait  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  dans  la  mer  ses  eaux  limoneuses ,  qui  y 
formaient  une  traînée  très-distincte. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  me  paraît  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  qu'on  a  confondu  l'embouchure  du  Prafi 
avec  la  baie  de  Manséni. 

Jusqu'au  cap  Manouarki  la  côte  avait  été  assez  élevée, 
tandis  que  les  rives  de  la  baie  de  Manséni  forment  une 
plaine  qui  s'étend  jusqu'au  pied  de  hautes  montagnes  qui 
forment  la  partie  occidentale  du  massif  des  monts  Arfaks. 

Les  deux  points  culminants  de  cette  partie  de  la  chaîne 
des  Arfaks  sont  les  monts  Nékoori  et  Ouéréki. 

De  la  baie  de  Manséni  je  voyais  parfaitement  cette  chaîne 
de  montagnes  se  diriger  d'une  part  vers  l'est-sud-est  en 
s'éloignant  de  la  mer  et  disparaissant  derrière  ses  contre- 
forts et  s'allonger  d'autre  part  vers  l'ouest-nord-ouest  en  se 
rapprochant  de  la  mer. 

A  partir  de  la  baie  de  Manséni,  la  côte  vers  l'ouest  for- 
mant un  demi-cercle  et  remontant  vers  le  nord,  je  voyais  se 
profiler  tous  les  caps,  jusqu'au  cap  Maïami,  un  peu  à  l'est 
du  cap  le  plus  septentrional  de  cette  côte,  nommé  par  les 
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Hollandais  Goode-Hope  (cap  de  Bonne-Espérance).  Les 
forêts  qui  couvrent  les  terres  basses  de  la  baie  de  Mari^éni 
sont,  me  dirent  mes  guides,  parcourues  par  les  tribus  des 
Mansouavi  dont  ils  avaient  la  plus  grande  frayeur,  évitant 
même  avec  grand  soin  de  s'approcher  trop  près  de  la  côte. 
Il  va  sans  dire  que,  dans  de  telles  dispositions,  ils  ne  vou- 
lurent pas  accéder  à  ma  demande  d'entrer  un  peu  dans  la 
rivière  Oïori. 

A  l'ouest  la  baie  de  Mansénî  est  limitée  par  le  capBoropé; 
les  terres  basses  se  continuent  jusqu'à  un  troisième  cap,  le 
cap  Mombrani  ;  mais  près  du  cap  Boropé  se  trouve  une 
petite  chaîne  de  collines  et  un  ballon,  le  mont  Smounfouï, 
d'une  hauteur  d'environ  400  mètres. 

A  l'ouest  du  cap  Mombrani  les  montagnes  arrivent  jusque 
dans  la  mer. 

Aux  alentours  du  mont  Ouandopi,  je  commençai  à  aper- 
cevoir, au  milieu  des  forêts,  quelques  taches,  tantôt  d'un 
vert  plus  clair,  tantôt  grises;  c'étaient  des  défrichements 
faits  par  les  tribus  des  Roumbiak,  alliés  des  Mafors.  Enfin 
nous  doublâmes  le  cap  Manganéki  pour  entrer  dans  la  baie 
de  Saokorem,  où  se  trouve  le  village  de  Ouépa!,  habité  par 
des  Mafors.  Il  y  avait  là  un  naturaliste,  M.  L.  Laglaise,  que 
j'avais  déjà  rencontré  à  Ternate,  mais  il  était  alors  en  ex- 
cursion. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  véritable  satisfaction  que  je 
mis  pied  à  terre  ;  depuis  quarante-huit  heures  j'étais  dans 
ma  pirogue  sans  pouvoir  pour  ainsi  dire  me  remuer. 

II  nous  fallut  rester  cinq  jours  sur  la  plage  de  Saokorem 
pour  réparer  nos  pirogues  dont  la  mer  avait  endommagé 
les  bordages  en  nervures  de  sagoutier. 

Pendant  tout  ce  temps  la  pluie  nous  laissa  à  peine  quel- 
ques instants  de  repos.  Je  n'avais  qu'un  malheureux  petit 
auvent  en  feuilles  de  pandanus  pour  y  abriter  mes  collec- 
tions, qui  avaient  naturellement  la  meilleure  place,  et  moi 
ensuite.  Huit  heures  nous  suffirent  pour  nous  rendre  dans 
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la  baie  de  Saombobem,  de  l'autre  côté  du  cap  Saokorem. 
En  longeant  la  côte,  des  Papous  nous  hélèreut  pour  nous 
avertir  qu'on  voyait  à  l'horizon  des  pirogues  qui  ne  pou- 
vaient être  montées  que  par  des  pirates;  mes  hommes  vou- 
laient s'en  retourner,  mais  je  m'y  opposai  en  leur  démon- 
trant que  nous  éMons  plus  que  suffisamment  armés  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  des  pirates  papous. 

Ces  pirogues,  qui  commencèrent  par  se  réduire  à  une 
seule,  n'était  autre  que  celle  d'un  habitant  de  Mansinam, 
qui,  possédant  quelques  pièces  d'étoffes,  était  allé  à  Sal- 
watty  les  troquer  contre  du  sagou.  Au  lieu  d'un  ennemi, 
c'était  un  ami. 

Je  m'étais  imaginé  qu'Amberbaki  était  un  village  situé 
sur  la  côte,  mais  il  n'en  était  rien.  Amberbaki  est  le  nom 
d'un  pays  habité  par  des  Mafors  devenus  montagnards  et 
cultivateurs,  et  le  seul  et  unique  village  se  trouvait  dans  la 
montagne  à  une  journée  de  marche. 

J'en  étais  fort  heureux,  mes  Papous  s'étaient  engagés  à 
me  conduire  à  Amberbaki,  et  je  pensais  qu'ils  réussiraient 
bien  à  me  faire  arriver  à  destination.  J'envoyai  un  messager 
au  village,  et  avant  qu'on  se  fût  décidé  à  me  recevoir  et  sur- 
tout à  transporter  mes  bagages,  trois  jours  s'écoulèrent; 
d'ailleurs  c'était  relativement  peu  et  je  devais  m'estimer 
très-heureux.  Le  matin  du  quatrième  jour  je  vis  arriver 
tous  les  habitants  du  village  de  Mémiaoua,  c'est  ainsi  qu'il 
se  nommait;  il  y  avait  environ  cinquante  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants;  rien  n'avait  été  oublié,  pas 
m6me  les  petits  cochons,  que  les  jeunes  femmes  portaient 
affectueusement  dans  leurs  bras,  ayant  leur  enfant  chargé 
sur  le  dos. 

Quand  les  hommes  quittent  leur  village,  toutes  les  femmes 
suivent,  sans  cela  les  voisins,  toujours  à  l'affût  d'une  proie 
facile,  feraient  main  basse  ;  mais  les  habitants  une  fois  partis, 
il  ne  reste  plus  rien  h  voler,  le  mobilier  n'existe  pas,  c'est 
chosQ  inconnue  en  Papouasie. 
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Gela  me  metlait  dans  un  grand  embarras  ;  vingt  hommes 
eussent  suffi  pour  porter  mes  bagages,  et  il  fallait  donner 
un  paquet  à  chaque  personne,  car  tous  voulaient  avoir  droit 
au  payement,  c'était  là  un  genre  d'impôt  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore.  Les  hommes  se  mirent  jusqu'à  six  pour 
porter  une  caisse  qu'un  nègre  d'Afrique  eM  enlevée  comme 
une  plume. 

Il  faut  avouer  que  les  chemins  étaient  affreux,  plus  même 
que  je  ne  l'avais  supposé,  la  montagne  était  très-escarpée, 
le  sol  détrempé,  glissant,  et  sur  un  tiers  de  la  route  il  fallut 
couper  les  lianes  et  les  broussailles  pour  passer  les  bagages, 
bien  qu'ils  fussent  de  très-petit  volume. 

Je  mesurai  deux  fois  la  distance  au  podomètre,  en  mon- 
tant et  en  descendant;  je  trouvai  que  le  village  était  situé 
à  environ  8  1/2  kilomètres  de  la  côte  ;  il  nous  fallut  cepen- 
dant marcher  pendant  près  de  sept  heures  ;  l'altitude  in- 
diquée par  deux  baromètres  anéroïdes  était  de  550  mètres. 
De  village  à  proprement  parler  il  n'y  en  avait  pas,  quatre 
maisons  placées  sur  quatre  mamelons  séparés  par  de  pro- 
fonds ravins,  et  entourées  chacune  d'un  petit  défriche- 
ment, composaient  tout  Mémiaoua. 

Les  maisons  ressemblaient  à  celles  d'Aïambori,  à  ces 
deux  différences  près  qu'elles  étaient  bien  plus  élevées  sur 
pilotis,  atteignant  au  moins  la  hauteur  d'un  troisième  étage, 
et  que  les  petites  chambres  n'existaient  pas,  la  maison 
étant  formée  d'une  seule  pièce  où  tout  habitait  pèle-mèle, 
hommes,  femmes,  enfants  et  petits  cochons. 

Je  dus  me  déclarer  satisfait  en  prenant  possession  d'an 
coin  de  ce  vaste  dortoir;  d'ailleurs,  à  part  la  fumée  qui 
m'aveuglait  nuit  et  jour,  la  pluie  qui  souvent  passait  à 
travers  le  toit  et  un  violent  accès  de  fièvre,  conséquence 
obligée  de  l'humidité,  je  fus  très-heureux  à  Mémiaoua 
pendant  près  d'un  mois,  voyant  chaque  jour  mes  collections 
s'enrichir  de  pièces  curieuses  et  rares. 

J'avais  toujours  désiré  de  voir  l'homme  à  l'état  primitif, 
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en  dehors  de  tout  contact  avec  la  civilisation,  j'étais  servi 
à  souhait.  Les  schooners  malais  ne  s'arrêtent  pas  sur  la 
côte  d'Amberbakîy  d'une  navigation  fort  dangereuse.  M.  La- 
glaise,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  porté  ses  pas  d'un  autre 
côté;  c'était  donc  la  première  fois  que  les  habitants  de  Mé- 
miaoua  se  trouvaient  en  contact  avec  un  homme  blanc  et 
même  avec  des  Malais. 

Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour,  je  n'eus  pas  la  plus 
petite  difQculté  avec  les  habitants,  m'efforçant  de  mon  côté 
de  n'avoir  pour  eux  que  de  bons  procédés,  afin  de  leur 
laisser  une  bonne  opinion  des  hommes  de  ma  couleur,  per- 
suadé d'ailleurs  qu'on  a  plus  de  chances  de  réussir  ainsi 
que  par  la  violence. 

A  part  les  cheveux  qui  étaient  coupés  courts,  les  habi- 
tants de  Mémiaoua  n'offraient  pas  la  moindre  différence 
avec  les  Mafors  qui  m'accompagnaient.  Ils  se  disaient 
d'ailleurs  être  de  la  même  race  bien  que  parlant  un  langage 
absolument  différent. 

Le  bruit  de  ma  présence  à  Mémiaoua  ne  tarda  pas  à  se 
répandre,  et  je  reçus  plusieurs  visites  fort  intéressantes, 
d'abord  de  quelques  hommes  de  la  tribu  des  Ouosaoui. 

Deux  d'entre  eux  ont  consenti  à  se  laisser  photographier, 
et  ils  me  semblaient  offrir,  par  leur  visage  allongé  et  malgré 
leurs  cheveux  courts,  plus  d'analogie  avec  les  Papous  Arfaks 
qu'avec  les  Mafors. 

Je  leur  demandai  à  aller  chez  eux,  mais  ils  s'y  refusèrent, 
alléguant  qu'il  serait  impossible  de  transporter  mes  bagages 
à  travers  leurs  montagnes;  ils  consentirent  cependant  à 
emmener  Markus,  un  de  mes  chasseurs. 

Gelui-ci  me  rapporta  que,  pour  se  rendre  chez  les  Ouo- 
saoui, il  avait  marché  pendant  deux  jours  sans  rencontrer  la 
moindre  trace  humaine;  que  la  montagne  était  en  efTet  si 
dif&cile  qu'il  avait  fallu  en  plusieurs  endroits  s'aider  des 
pieds  et  des  mains  pour  la  gravir;  que  les  Ouosaoni  étaient 
encore  plus  misérables  et  plus  primitifs  que  les  Amberbaki, 
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chose  difficile  à  imaginer;  mais  pour  m'en  convaincre,  il 
ajoutait  qu'autour  des  maisons  il  n'y  avait  pas  même  de 
défrichements,  et  que  les  maisons,  aussi  haut  perchées, 
étaient  beaucoup  plus  petites  et  encore  plus  misérables  qu'à 
Mémiaoua. 

C'était  là  le  pays  des  paradisiers  les  plus  rares,  dont  il  me 
rapportait  une  assez  belle  collection. 

Un  autre  jour  je  reçus  d'autres  visiteurs,  si  dififérents 
des  hommes  que  j'avais  vus  jusqu'alors,  que  je  me  deman- 
dais si  c'étaient  bien  des  Papous. 

Ils  avaient  la  tête  et  la  figure  presque  rondes,  le  nez 
court,  les  lèvres  charnues,  les  membres  plus  épais,  les 
cheveux  tombant  en  tresses  tout  autour  de  la  tête,  les 
oreilles  ornées  de  vastes  boucles  d'oreilles  en  coquille,  et 
l'un  d'eux  portait  dans  le  nez  un  immense  anneau  en  spire 
de  coquille,  qui  couvrait  preisque  complètement  la  bouche. 
Ils  avaient  en  outre  sur  le  ventre  des  cicatrices  faites  an 
feu  et  en  zigzag.  Leurs  armes  étaient  l'arc,  les  flèches,  plos 
une  lance  dont  la  pointe  étaft  faite  d'un  os  taillé. 

C'étaient  des  Karons  anthropophages,  désireux  de  voir  un 
homme  blanc,  mais  assurément  moins  enchantés  que  moi 
de  la  rencontre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  je  les  décidai  à  poser 
devant  mon  appareil  photographique.  Ils  avaient  peur  que 
cela  les  fît  mourir.  Après  bien  des  essais  infructueux,  je 
réussis  à  faire  trois  portraits. 

Ces  Karons  restèrent  plusieurs  jours  à  Mémiaoua  :  ils 
n'avaient  pas  du  tout  l'air  féroce  qu'on  supposerait  à  des 
anthropophages,  ils  avoiièrent  cependant  avec  une  grande 
naïveté  qu'ils  avaient  fréquemment  mangé  des  hommes, 
l'un  d'eux  en  était  à  son  quinzième;  mais  ils  ne  mangent 
ainsi  que  leurs  ennemis,  et  c'est,  je  crois,  par  misère  et  ab- 
sence de  toute  autre  alimentation;  le  corps  d'un  ennemi 
représeûte  une  quantité  précieuse  d'aliments  qu'il  serait 
dommage  de  laisser  perdre,  dans  Tétat  de  dénùment  où  ils 
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^^  trouvent,  car  les  Karons,  d'après  ce  que  me  disaient  mes 

i^Ssiteurs  et  les  gens  d'Amberbaki  qui  étaient  allés  chez  eux, 

e  cultivent  rien  et  vivent  presque  constamment  de  feuilles 

'arbres  et  de  plantes  qu'ils  font  cuire  dans  des  bambous. 

Ne  pouvant  assister  à  leurs  repas  d'anthropophages,  je  - 

^ins  à  me  faire  raconter  la  façon  dont  ils  procèdent. 

C'est  la  cervelle  qui  est  le  morceau  le  plus  délicat,  on 

fait  une  sorte  de  purée  avec  de  la  pâte  de  sagou;  quant 

u  reste  du  corps,  il  est  coupé  par  petits  morceaux  et  cuit 

l'étuvée  dans  des  bambous  verts. 

Tous  ces  détails  m'ont  été  confirmés  par  les  habitants  de 

JMémiaoua,  qui  avaient  l'air  d'entretenir  avec  les  Karons 

-^es  relations  très-amicales. 

Quant  aux  Amberbakis,  ils  ne  sont  pas  anthropophages, 
mais  professent  une  grande  affection  pour  la  chair  du 
-serpent. 

Ayant  tué  un  grand  python,  ils  faisaient  cercle  pendant 
^ue  nous  le  préparions  et  emportèrent  le  corps  avec  des 
marques  de  plaisir  non  équivoques. 

Mon  retour  à  Dorey  s'effectua  assez  rapidement,  mais  fut 
marqué  par  plusieurs  rencontres  qui  eussent  pu  devenir 
désagréables;  c'étaient  des  pirates  biaks  très-redoutés  des 
autres  Papous.  Heureusement  ils  jugèrent  plus  prudent 
d'être  amis  qu'ennemis  et  se  bornèrent  à  nous  demander 
du  tabac. 

Us  av^ent  trois  immenses  pirogues  qui  pouvaient  bien 
contenir  au  total  60  à  75  hommes. 

Mon  retour  à  Dorey  après  six  semaines  de  voyage  fut 
fort  triste,  je  trouvai  M^  Maindron  et  Saâbar,  M.  Maindron 
surtout,  trè&-gravement  malades; 

Les  hommes  que  je  ramenais  purent  remplacer  Saâbar 
dans  ses  fonctions  culinaires,  et  une  alimentation  un  peu 
plus  substantielle  améliora  toutes  les  santés. 

M.  Woelders,  sur  ces  entrefaites,  vint  à  Dorey;  il  fut  dé- 
cidé que  M.  Maindron  irait  à  Andaï  pour  changer  d'air  et 
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surtout  pour  recevoir  des  soins  que  M.  et  madame  Woel- 
ders  voulaient  bien  lui  donner  et  que  la  rusticité  de  notre 
installation  rendait  difficile». 

Complètement  rassuré  de  ce  côté,  et  après  avoir  mis  en 
ordre  les  collections  que  j'avais  rapportées  d'Amberbaki, 
je  songeai  à  faire  une  autre  excursion. 

Cette  fois  je  me  dirigeai  à  Test  vers  les  îles  Mafor  et 
Misori. 

Les  Papous  de  Dorey  ne  voulurent  pas  m'y  conduire, 
soit  qu'ils  se  trouvassent  assez  riches  des  marchandises 
que  je  leur  avais  données  pour  me  conduire  à  Amberbaki, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'ils  eussent  peur  des  pirates 
qui  sont  nombreux  de  ce  côté,  soit  enfin  que  leurs  pirogues 
fussent  trop  petites  pour  un  voyage  dans  lequel  il  fallait 
perdre  Ja  terre  de  vue. 

Ce  fut  un  Papou  de  Mansinam,  beaucoup  plus  civilisé  et 
en  même  temps  beaucoup  plus  perverti,  ce  qui  pour  ces 
gens-là  est  à  peu  près  synonyme,  qui  me  conduisit  et  me 
servit  d'interprète  et  d'introducteur. 

Il  avait  un  petit  prao  construit  à  Gilolo,  qui  eût  bien  pu 
être  la  chaloupe  d'un  grand  navire,  mais  avec  lequel  on 
pouvait  tenir  la  mer. 

Nous  partîmes  le  1^'  juillet  et,  poussés  par  un  assez  fort 
vent  de  1*0.  N.  0.,  nous  arrivâmes  en  24  heures  à  l'île 
Mafor. 

Au  fond  d'une  petite  baie  de  sable  et  de  corail,  que  la 
marée  basse  laisse  presque  complètement  à  découvert,  -se 
trouve  un  village  composé  de  quelques  maisons  toujours 
construites  sur  pilotis,  mais  si  près  du  bord  qu'un  tronc 
d'arbre  incliné  suffisait  pour  y  arriver  du  rivage. 

Je  fus  bien  reçu  par  les  indigènes,  mais  les  habitations 
étaient  si  misérables  que  je  dus  m'installer  sous  ma  tente, 
au  grand  ébahissement  des  Papous. 

L'île  Mafor,  comme  toutes  les  autres,  est  couverte  de 
forêts,  mais  la  nature  de  son  sol  entièrement  madréporique 
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ue  sur  la  végétation  au  point  de  lui  donner  un  aspect 
rticulier. 

Après  avoir  franchi  quelques  marais  de  palétuviers,  je 
entai  une  petite  éminence  de  20  à  30  mètres,  et  je  trouvai 
Vie   la  forêt  était  moins  sombre,  moins  dense,  moins 
l^ximide;  je  rencontrai   quelques  clairières   de  fougères; 
sirtout  le  sol  était  rocailleux  et  couvert  d'aspérités  telles 
Won  en  était  réduit,  à  certains  endroits,  à  cheminer  sur 
^s  troncs  d'arbres. 
Il  n'y  a  pas,  paraît-il,  dans  toute  l'île  un  seul  ruisseau. 
ous  puisions  l'eau  dans  des  excavations  artificielles. 
Je  vis  quelques  défrichements  et  des  maisons  toujours 
onstruites  sur  pilotis  et  semblables  à  celles  que  j'ai  déjà 
décrites.  / 

Comme  l'indique  son  nom,  l'île  Mafor  est  le  berceau  des 

TE^apous  qui  habitent  Dorey  et  Mansinam.  Ainsi  que  je  l'ai 

tiéjà  dit,  cette  famille  papoue  a  le  caractère  doux  et  rela- 

~t.iyement  hospitalier,  et  c'est  précisément  là  la  cause  de 

leurs  migrations. 

Par  sa  situation,  l'île  Mafor  est  à  proximité  des  pirates  de 
Xiak,  de  Jobie  et  de  Ouandamen,  ses  côtes  déchiquetées 
offrent  un  abri,  un  repaire  aux  pirogues  des  malfaiteurs, 
des  Houniy  comme  les  appellent  les  Malais. 

Les  Ouandamen  surtout  semblent  avoir  juré  l'extermi- 
.  .nation  de  la  race  mafor. 

A  cette  époque  de  l'année  où  soufflent  plus  fréquem- 
ment les  vents  du  sud,  les  Ouandamen,  par  flottilles  de 
4, 10  et  môme  15  pirogues,  rôdent  constamment  autour 
de  l'île  Mafor,  épiant  le  moment  favorable  pour  tomber  à 
l'improviste  sur  ces  pauvres  insulaires. 

Deux  mois  à  peine  avant  mon  arrivée,  5  pirogues  de 
pirates  avaient  dévasté  un  village,  tuant  11  hommes  et  em- 
menant 16  femmes  et  enfants  en  esclavage. 

Une  autre  bande,  disait-on,  évoluait  autour  de  l'Ile  :  aussi 
rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  terreur  des  Mafors,  qui 
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passaient  leur  vie  à  inspecter  les  traces  de  pas  sur  le  sable, 
à  interroger  Thorizon.  Quelque  chose  leur  paraissait-ilX^ -il 
suspect,  aussitôt  résonnait  une  sorte  de  conque  et  tout  le^f  le 
monde  fuyait  dans  les  forêts. 

Plusieurs  fois  ils  vinrent  me  réveiller  la  nuit,  toujoura-rx  rs 
inutilement,  personne  ne  parut.  Un  jour  cependant,  troi^f  ^Dis 
pirogues  inconnues  vinrent  mouiller  dans  la  petite  baie^^  Je, 
toutes  les  femmes  s'enfuirent.  C'étaient  bien  des  pirates^^âss, 
mais  ces  mêmes  Biaks  que  j'avais  déjà  renconteés  en  rêve-  ^^ me- 
nant d'Amberbaki  et  qui  étaient  devenus  mes  amis. 

Après  avoir  pendant  9  jours  fait  des  collections  dans  YlWJ^^ild 
Mafor,  nous  partîmes  pour  les  îles  Misori. 

Nous  mîmes  deux  jours  et  trois  nuits  pour  faire  ce  traje^^^  jet, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  plus  loin  que  de  Dorey  à  l'île  llafoiar^^or; 
mais  nous  fftmes  arrêtés  à  marée  basse  par  des  bancs  £»  de 
coraux  qui  bordent  la  c6te  sud-ouest  de  Mafor  et^'étender^a^jent 
fort  loin  dans  la  mer. 

Enfin,  après  avoir  attendu  pendant  longtemps  le  b^  «=2)on 
plaisir  de  la  mer  et  du  vent,  nous  abordâmes  à  une  petite  T  ^  île 
déserte  en  face  de  Korido. 

Â  propos  de  ce  nom  de  Korido,  quelques  explicatioci^^oiis 
sont  nécessaires. 

Sur  les  cartes,  on  confond  généralement  les  îles  KorE:  — ido 
et  Sowek,  appliquant  ce  dernier  nom  à  la  plus  grande  ^^  île, 
et  le  premier  à  la  plus  petite  ;  c'est  le  contraire  qui  exl^^sste. 

L'erreur  est  facile  à  expliquer  ;  c'est  à  Sowek  qu'est^S  le 
centre  de  population  le  plus  important,  le  seul  peut*€^^tre 
connu  des  Malais,  et  pour  ces  derniers,  Sowek  est  le  n  ^^orà 
de  ces  îles,  tellement  voisines  que,  de  la  mer,  on  ne  [k^^^ 
pas  les  distinguer  l'une  de  l'autre. 

Les  îles  Misori  se  composent,  en  outre  de  Sowek  et  ^^^ 
Korido  et  d'une  autre  grande  île,  l'île  Biak^  d'une  plus  ;f^  ^* 
tite,  l'île  Manor,  située  au  nord-est  de  l'île  Biak,  et  d'i:^ 
grande  quantité  de  petits  îlots  groupés  devant  Korido. 

Je  n'ai  pas  visité  les  îles  Biak  et  Manor, 
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iBien  que  mon  guide,  le  Sanadik  Brouss,  fût  en  bonnes  re- 
lations avec  ces  insulaires,  il  était  inquiet  sur  la  nature  de 
la  réception  qu'on  nous  ferait. 

Nous  attendîmes  donc  sur  notre  îlot  que  les  habitants  de 
Sowek  se  décidassent  les  premiers  à  donner  signe  de  vie. 
L'attente  ne  fut  pas  longue.  Une  nuée  de  petites  pirogues 
vint  en  reconnaissance,  mais  sans  montrer  de  dispositions 
hostiles,  personne  ne  monta  à  notre  bord. 

Afin  que  personne  n'ignorât  qui  nous  étions,  nous  avions 
arboré  sur  notre  prao  deux  pavillons,  le  pavillon  français, 
que  j'étais  tôiit  fier  de  faire  flotter  sur  ces  îles  pour  la  pre^- 
mière  fois,  et  celui  du  sultan  de  Tidore. 

Deux  grandes  pirogues  armées  en  lierre  ne  tardèrent 
pas  à  se  montrer  et  bientôt  nous  accostèrent;  sur  chacune 
d^elleis  ily  avait  une  vingtaine  dliomnties  ai*més  de  lances 
"ét^de  flèches  et  un  personnage  à  la  vue  duquel  j'eus  bien  de 
\^  peine  à  retenir  un  éclat  de  rire. 

C'étaient  deux  chefs  papous,  deux  richards  de  l'endroit^ 
auxquels  des  Malais,  sans  doute,  avaient  donné  en  échange 
d'écailledes  costumes  européens  en  cotonnades  multicolores; 
Tan  de  ces  costumes  avait  la  forme  d'un  habit  à  la  française 
en  coton  bleu  à  fleurs  jaunes  et  bordé  de  rouge;  mais  le 
pantalon  manquait  absolument,  et  d'un  collet  prodigieux 
émergeait  une  tète  laineuse  du  plus  singulier  effet. 
-Ils  montèrent  à  bord  de  not^e  prao,  avec  toute  la  dignité 
qui  convenait  à  leur  rang  et  leurs  figures,  ue  se  déridèrent 
que  quand  mon  interprète  leur  eut  dit  que  j'avais  beau- 
coup de  marchandises.  La  soif  de  l'or  ou  de  la  cotonnade 
(ce  qui  revient  au  même)  est  de  tous  les  pays,  les  deux 
chef!»  vinrent  me  tendre  la  main.  J^étais  admis  dans  leur 
pays.  Mes  Malais  se  mirent  à  jouer  frénétiquement  du 
gong  et  du  tambour,  et  nous  fîmes  ainsi  notre  entrée  au 
village  de  Sowek. 

-Au  milieu  d'une  sorte  de  cirque,  fermé  de  toutea  parts 
par  des  îles  si  entrelacées  qu'on  aurait  pu  se  croire  sur  un 
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petit  lac,  s'alignaient  une  trentaine  de  maisons  construites 
dans  le  style  de  celles  de  Dorey,  mais  plus  grandes,  plus 
soignées  et  sans  aucune  communication  avec  le  rivage.  En 
un  mot  une  véritable  station  lacustre  où  des  troncs  d'aii)res, 
remplaçant  les  rues,  permettaient  de  communiquer  d'une 
maison  à  l'autre. 

Sur  le  front  du  village,  comme  des  guérites  de  sentinelles^ 
de  petites  maisons  carrées  servaient  de  domicile  aux  jeunes 
garçons.  Au  milieu  de  tout  cela  circulaient  par  vingtaines 
des  pirogues  minuscules,  montées  par  1  ou  2  hommes. 
Parmi  les  habitants  de  Sowek,  dont  on  peut  estimer  le 
nombre  à  1 000  ou  1 200  personnes^  régnait  un  air  de  vie, 
une  animation  quer  je  n'avais  pas  encore  remarquée  dans 
les  pays  papous. 

Ils  étaient  d'une  turbulence  sans  égale,  qui  me  causait  de 
vives  inquiétudes  pour  notre  petit  bateau  que  je  crai^us 
à  chaque  instant  de  voir  chavirer  sous  le  poids  des  visiteurs 
qui  montaient  par  quinze  ou  vingt  à  la  fois  du  méode  bord. 

Ils  m'entouraient  de  si  près  que  je  ne  pouvais  plus  bouger; 
on  ne  voulait  laisser  descendre  ni  moi  ni  mes  chasseurs. 
Les  deux  chefs  avaient  disparu,  emportant  les  présents  que 
je  leup  avais  faits.  Il  devenait  impossible  de  rester  à  Sowek. 

Enfin  Brouss  trouva  le  chef  d'un  village  voisin  qu'on 
disait  moins  populeux  et  plus  calme  et  qui,  moyennant  de 
nouveaux  présents,  me  promit  de  me  loger  dans  sa  maison. 

Ce  village,  situé  sur  la  grande  ile,  se  nommait  comme  elle 
Korido. 

On  m'avait  dit  qu'il  existait  un  bras  de  mer  pénétrant 
dans  l'intérieur  de  l'île  et  qui  pourrait  me  conduire  de 
Sowek  à  Korido;  on  comprend  que  j'avais  le  désir  de 
suivre  cette  route,  plutôt  que  de  passer  par  la  pleine  mer. 

Le  lendemain  matin,  marchant  à  l'aviron,  nous  nous  en- 
gageâmes  en  effet  dans  une  sorte  de  rivière  salée,  en- 
combrée de  palétuviers  et  fort  sinueuse;  tout  autour  de 
nous  s'étendaient  des  marais  de  palétuviers  au  milieu  des- 
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quels  surgissaient,  comme  d'immenses  bornes,  de  petits 
îlots  élevés  et  couverts  d'une  végétation  toute  différente, 
de  beaux  arbres  tapissés  d'orchidées  et  des  fougères  arbo- 
rescentes. Nous  ne  passâmes  qu'en  élaguant  les  palétuviers 
à  coups  de  péda. 

Après  une  heure  de  cette  navigation,  nous  débouchâmes 
tout  d'un  coup  dans  un  vaste  lac  entouré  de  montagnes 
boisées  et  qui  semblait  sans  issue  ;  n'eût  ^té  l'eau  salée  et 
quelques  coraux  qu'on  apercevait  au  fond  d'une  eau  calme 
et  transparente,  on  eût  pu  se  croire  dans  un  véritable  lac. 

C'était  un  sita  ravissant  et  le  plus  pittoresque  que  j'aie  vu 
en  Nouvelle-Guinée. 

A  l'autre  extrémité  du  lac  s'ouvrait  une  rivière  ou  plutôt 
un  fleuve  salé  semé  d'îlots  et  qui  allait  s'élargissant  à  me- 
sure que  nous  avancions;  d'un  côté  nous  avions  Tile  de 
Sowek,  de  l'autre  celle  de  Rorido. 

A  l'endroit  où  nous  rentrions  en  pleine  mer  se  trouvait 
le  village  de  Korido,  composé  seulement  de  5  maisons.  Nous 
accostâmes  aux  pilotis  de  la  plus  grande  d'entre  elles,  et, 
grimpant  le  long  d'un  tronc  d'arbre,  je  me  trouvai  dans 
une  habitation  semblable  à  celles  de  Dorey,  mais  plus  vaste 
et  mieux  construite. 

Pour  ne  pas  effrayer  ces  ombrageux  insulaires,  j'avais 
laissé  dans  le  prao  mes  Malais  et  je  ne  m'étais  muni  moi- 
même  d'aucune  arme. 

Les  pourparlers  durèrent  au  moins  une  heure.  Enfin,  on 
se  décida  à  me  donner  une  des  chambres  dont  j'ai  parlé,  et 
je  m'y  installai  avec  mes  trois  Malais. 

En  face  du  village  se  trouvait  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  qui  descend  des  montagnes  voisines,  dont  le  point 
culminant  semble  être  situé  précisément  en  cet  endroit. 
C'est  le  mont  Kaiori,  dont  l'altitude  ne  doit  pas  dépasser 
500  mètres. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  détails  de  mon  séjour  à  Korido, 
qui  mit  ma  patience  à  une  rude  épreuve.  Il  est  impossible  de 
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s'imaginer  rimportunité  de  ces  insulaires  :  du  matin  au 
soir  nous  étions  entourés,  moi  et  mes  hommes,  au  point 
de  ne  pouvoir  rien  faire.  On  m'apportait  consteromml  dA& 
animaux,  des  insectes,  des  coquilles  parmi  lesquels  je  n'a- 
vais pas  le  droit  de  choisir  ceux  qui  me  convenaient.  J'étais, 
forcé  de  tout  acheter  pour  ne  pas  méi^ontenter  mes  hôtes. 
On  ne  m'aulorisait  pas  non  plus  à  pénétrer  dans  les  endroits 
défrichés  pour  y  recueillir  des  insectes. 

J'obtins  cependant  de  faire  une  excursion  dans  une  ri- 
vière plus  importante,  située  à  une  certaine  distance  au 
sud. 

Après  l'avoir  remontée  un  certain  temps,  tantôt  faisant 
passer  notre  pirogue  par-dessus  une  cascade,  tantôt  la  traî- 
nant sur  le  sable,  nous  prîmes  un  petit  sentiei*  frayé  dans 
la  forêt,  et  arrivâmes  h  des  défrichements  au  milieu  des- 
quels j'aperçus,  à  une  petite  distance,  quelques  maisons. 
Bien  qu'annoncée^  mon  arrivée  fut  saluée  par  des  clameurs 
peu  encourageantes,  et  tous  les  habitants  vinrent  en  armes 
au-devant  de  moi,  pour  m'empêcher  d^aller  plus  loin.  J'en 
fus  réduit  à  leur  laisser  chercher  des  insectes  que  je  payais 
au  fur  et  à  mesure  avec  des  verroteries,  et  au  bout  de  deux 
heure6  environ,  les  indigènes  me  dirent  de  m'en  aller  paroe 
qu'ils  voulaient  rentrer  dans  leurs  maisons  pour  manger  et 
ne  pouvaient  me  laisser  seul  dans  leurs  défrichements.  Je 
fus  forcé  de  me  soumettre  et  je  revins  à  Korido.  Heureuser 
ment  je  rapportais  de  très- beaux  insectes. 

A  mon  retour  j'appris  une  mauvaise  nouvelle.  Deux 
Papous  Mafors  étant  restés  k  Sowek,  malgré  nos  remon- 
trances, une  discussion  s'était  élevée  entre  çux  et  les  habi- 
tants du  village,  et  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
leur  couper  la  tète  le  lendemain  matin.  A  force  de  paroles, 
je  réussis  avec  le  Sanadik  Brouss  à  conjurer  C6tte«catas- 
trophe,  qui  eût  amené  un  conflit  général  dont  Tissue  ffitale 
pour  nous  n'était  pas  douteuse.  Nous  étions  11  en  tout  contre 
tous  les  habitants  du  pays. 
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Ge  qui  prouYe  combien  les  habitants  de  Sowek  et  de 
Korido  hésitent  peu  à  couper  des  têtes,  c'est  la  quantité 
prodigieuse  de  crânes  humains  qui  ornent  leurs  maisons 
ou  sont  déposés  dans  les  îlots.  Ils  les  vendent  volontiers,  et 
j'ai  pu  réunir  là  une  collection  anthropologique  assez  con- 
sidérable. 

ïies  Papous  de  Sowek  et  de  Korido  offrent  peu  de  diffé- 
rences avec  les  Mafors,  cependant  il  n'est  pas  très-rare  de 
rencontrer  chez  eux  des  individus  ayant  les  cheveux  sim- 
plement frisés,  ce  qui  coïncide  en  général  avec  un  visage 
plus  allongé  et  des  traits  plus  réguliers. 

Ces  insulaires,  ceux  du  moins  qui  habileiit  les  villages 
maritimes,  ne  cultivant  absolument  rien,  vivent  dans  la 
plus  grande  misère.  Ils  pèchent  un  peu  de  poisson  et  se 
nourrissent  de  la  gousse  allongée  et  ligneuse  d'un  palé- 
tuvier, nourriture  absoluftent  insuffisante.  Quand  ils  sont 
trop  pressés  par  la  faim,  ils  vendent  volontiers  leurs  en- 
fants et  même  leurs  femmes  pour  du  sagou. 
'  Lia  grande  île  de  Korido  est  montagneuse,  tandis  que  les 
petites  lies  qui  Tenvironnent  sont  plates  et  entièrement  ma- 
dréporiqués.  J'avais  déjà,  comme  je  l'ai  dit,  rencontré  des 
Biaks,  j'en  vis  d'autres  à  Korido.  Presque  tous  avaient  lef 
cbeveux  simplement  frisés  et  le  visage  allongé. 

D*après  les  renseignements  des  indigènes,  l'île  Biak  sera' 
comparativement  très-peuplée  et  ses  habitants  redoutéispi; 
tout  pour  leur  inhospitalité. 

Cette  grande  île  des  Biaks,  que  je  n'ai  vue  que  d'assez  loin 
en  mer,  ne  m'a  pas  semblé  si  montagneuse  que  celle  de  Ko» 
rldo. 

Korido  était  pour  moi  une  localité  fort  intéressante,  et 
malgré  tous  ces  ennuis  j'y  serais  resté  volontiers,  si  mon 
propriétaire  ne  m'eût  mis  poliment  à  la  porte,  sous  le  pré- 
texte qu'il  voulait  aller  au  cap  d'Urville,  nommé  en  papou 
Talandjian,  et  que  je  ne  pourrais  rester  seul  chez  lui. 
Nous  mîmes  donc  à  la  voile  avec  l'intention  de  relâcher 
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de  nouveau  à  l'île  Mafor,  mais  le  vent  qui  soufflait  très- 
fort  du  sud  en  décida  autrement,  en  nous  emportant  au 
large  vers  le  nord. 

Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  rallier  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  après  être  restés  4  jours  et  4 
nuits  en  pleine  mer  par  un  temps  affreux.  Quand  nous  ar- 
rivâmes  à  Dorey,  il  était  temps,  nous  n'avions  plus  qu'une 
demi-bouteille  d'eau  douce. 

M.  Maindron  était  à  Andai  où  je  le  trouvai  heureuse- 
ment presque  complètement  rétabli. 

Nous  étions  au  milieu  de  juillet,  époque  à  laquelle  les 
schooners  reviennent  à  Ternate  ;  il  fallait  rentrer  avec  eux 
ou  passer  encore  une  année  tout  entière  en  Nouvelle-Guinée. 

L'épuisement  presque  complet  de  la  plupart  de  nos  pro- 
visions, la  santé  de  M.  Maindron,  celle  de  nos  hommes  qui 
étaient  presque  tous  malades,  la  mienne  enfin,  je  commen- 
çais à  me  fatiguer,  ne  nous  permettaient  pas  d'attendre  si 
longtemps;  nous  nous  décidâmes  à  partir. 

Mais  avant  de  quitter  cette  terre  des  Papous,  je  veux  en- 
core vous  dire  deux  mots  du  climat;  je  ne  puis  vous  le  dé- 
crire plus  brièvement  et  plus  sûrement  qu'en  vous  don- 
nant des  chiffres  qui  résultent  des  observations  qui,  grâce 
à  M.  Maindron,  ont  été  faites  journellement  à  Dorey  du  5 
février  au  30  juin.  Voici  la  moyenne  de  température  maxima 
à  l'ombre  : 

Février 29o,85  Mars 30o,40 

Avril 290,99  Mai 30s42 

Juin 290,62 

Je  n'ai  jamais  vu  qu'un  thermomètre  placé  dehors  soit 
tombé  la  nuit,  à  Dorey,  au-dessous  de  22^.  Nous  n'avons  pu 
observer  le  thermomètre  à  minima,  cet  instrument  ayant 
été  brisé  dès  le  début  du  voyage.  La  température  la  plus 
élevée  a  été  33^ 

L'humidité  est  considérable,  on  peut  se  l'imaginer  d'après 
le  nombre  des  jours  de  pluie. 
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Février,  sur  22  jours,  H  de  pluie,  en  mars  16,  avril  24, 
mai  17,  juin  11. 

Les  missionnaires  hollandais  m'ont  dit  que  les  pluies 
diminuaient  en  septembre  et  octobre,  mais  sans  jamais 
cesser  complètement. 

Dans  notre  voyage  de  retour,  nous  nous  arrêtâmes  15  jours 
à  Salwatty  pour  augmenter  nos  collections  de  quelques  es- 
pèces spéciales  à  cette  région. 

A  notre  arrivée  à  Ternate,  M.  Tobias,  le  résident  hollan- 
dais de  celle  ville,  que  je  suis  heureux  de  remercier  ici, 
nous  offrit  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Nous  employâmes  un  mois  pour  emballer  nos  collections, 
qui  comprenaient  près  de  40000  spécimens  du  règne  ani- 
mal. 

Puis  un  paquebot  nous  ramena  à  Batavia...  Quelques 
semaines  encore  et  nous  étions  en  France,  sur  le  sol  de  la 
patrie,  toujours  si  cher  aux  voyageurs. 
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L'HYGIÈNE  ET   LES  TROPIQUES 

par  le  D'  é.  MOUTAMO. 


La  facilité  des  communications,  les  besoins .  croissants 
du  commerce,  l'augmentation  de  la  population,  sont  autant 
de  causes  qui  sollicitent  l'émigration  européenne,  ^^armi 
les  contrées  qui  s'ouvrent  à  elle,  la  zone  torride  tient  h 
première  place  par  la  fertilité.  Nous  nous  proposons  d'étu- 
dier dans  quelles  conditions  hygiéniques  peut  s'accompIiiMr.jE'ir 

■ 

la  colonisation  de  cette  région.  Après    avoir  examiné  c^^:^^ce 
qu'étaient  autrefois  les  voyages  et  le  séjour  sous  lestropi— JE  Wi- 
ques,  nous  verrons  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui;  de  cett^i.^.^& 
comparaison  ressortira  la  valeur  des  ressources  que  Thy-  ^^^-^y* 
giène  moderne  met  à  notre  disposition.  Nous  essayerons, ex:^^  «en 
finissant,  de  déterminer  le  rôle  que  nous  assignent  dan  .Mr^sr^^ns 
ces  entreprises  nos  caractères  ethnologiques,  et  les 
tages  que  nous  pourrions  en  retirer. 

I. — L'homme  est  encore  impuissant  contre  certains  fléau: 
beaucoup  de  météores  et  d'épidémies  l'éprouvent  cruelle^^  ^6- 
ment;  il  sait,  du  moins,  dans  quelles  conditions  générale^^ -^^ 
ces  agents  prennent  naissance,  et  chaque  jour  augmente  s^^^^ 
force  de  résistance  et  de  domination. 

11  était  loin  d'en  être  ainsi  il  y  a  trois  siècles;  les  sciencf 
physiques  et  naturelles  n'existaient  pas,  et  on  subissai 
fatalement,  sans  y  prendre  garde,  pour  ainsi  dire,  les 
sastreux  effets  des  causes  inconnues  auxquelles  on  et 
cherché  en  vain  un  remède. 

Cette  indifférence  est  surtout  frappante  en  matière  d'h]^ 

(1)  R.  H.  Major,  Select  Letters  of  Chrûtopher  Columhus,  Publication  ^' 
la  Société  Hakluyt.  Londres,î2e  édit.,  1870. 
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e.  Il  est  impossible  de  trouver  dans  les  Select  Leîters  de 
istophe  Colomb  le  moindre  détail  sur  la  santé  de  ses 
ipages.  Les  difficultés  de  sa  navigation  nous  permettent 
endant  de  croire  qu'ils  avaient  été  sévèrement  éprouvés, 
^st  vrai  que  ces  lettres  de  l'immortel  navigateur  sont  sur- 
tJit  des  mémoires  d'ordre  purement  fiscal  et  administratif. 
Tout  autre  est  le  récit  de  Pigafetta,  chevalier  de  Rhodes, 
i  accompagnait  Magellan  dans  son  voyage  autour  du 
^Xionde  (1).  Certainement,  il  n'existe  pas  de  relation  qui 
présente  un  plus  vif  intérêt.  L'auteur,  doué  d'un  esprit 
d'observation  très-rare  à  son  époque,  nous  donne  une  foule 
de  détails  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  sa  sagacité, 
mais  qui  intéressent  rarement  l'hygiène.  Il  nous  appreiïd, 
cependant,  qu'à  la  suite  de  privations  et  de  souffrances  de 
toutes  sortes,  en  entrant  dans  le  Pacifique,  le  scorbut  éclate 
sur  son  vaisseau  et  lui  enlève  19  hommes. 

Il  constate,  non  sans  un  légitime  orgueil  pour  les  dangers 
surmontés,  qu'en  arrivant  à  San  Lucar,  après  trôisi  ans  de 
navigation,  l'escadre  de  Magellan,  forte  au  départ*  de  5  na- 
vires et  de  500  matelots  ou  soldats,  était  réduite  à  la  seule 
'  Victoria,  montée  par  18  hdmmes  presque  tous  malades. 
Mais  un  des  navires  dé  Mûgellan  l'abandonna  en  route; 
plusieurs  tiè  ses  compagno^nsfurent  massacrés  pat  les  Ooéa- 
Oiens,  faits  prisonniers  par  lès  Portugais  6u  punis  <i6  Hoort 
fkav  ordre  du  terrible' amiral;  il  est  donc  impossible  d*éva- 
l  uer,  môme  approximativement,  le  nombre  de  ceux  qui  suc - 
c^ombèrent  aux  fatigues  et  aux  maladies,  considération  qui 
laisse  Pigafetta  parfaitement  indifférent. 

Gaspard  Correa,  auquel  nous  devons  une  longue  et  soi- 
gneuse relation  des  campagnes  de  Yasco  da  Gama(2),  ne 
^'attache  pas  davantage  à  des  détails  qti'il  devait  coasidérer 
^^omme  oiseux.  Et  pourtant,  une  phrase,  une  seule  phrase 

(1)  Lord  Stanley,  The  first  voyage  round  the  world  by  Magellan,  Palili« 
^^«tion  de  la  Société  Haklayt,  1874. 

(2)  Lord  Stanley,  The  three  voyage  of  Vasco  da  Gama.  f^td.,  1M9. 


420  L*HYGIÈNE  ET  LES  TROPIQUES. 

de  cet  auteur,  nous  permet  de  mesurer  l'étendue  du  ravage 
que  l'ignorance  de  toute  prescription  hygiénique  avait  pro- 
duit dans  l'expédition  portugaise.  Yasco  da  Gama  partit  de 
Belem  le  25  mars  1497,  avec  trois  navires  montés  par  un 
effectif  qui  n'était  pas  inférieur  à  240  hommes.  Or,  le  10 
janvier  suivant,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, cet  effectif  était  réduit  à  150  hommes.  En  neuf  mois 
et  demi  Yasco  da  Gama  avait  donc  perdu  plus  de  37  pour 
100  de  ses  équipages,  en  grande  partie,  sans  doute,  par  le 
scorbut  qui  sévissait  sur  son  escadre  au  moment  où  Correa 
nous  donne  lô  chifTre  des  survivants. 

Ces  exemples  montrent  assez  combien  étaient  grands  les 
dangers  que  les  explorateurs  devaient  affronter  avant  même 
de  toucher  le  sol  qui  leur  réservait  encore  tant  d'épreuves. 
Si  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  ceux  qui  accomplirent  de 
si  grandes  choses  avec  des  moyens  si  imparfaits,  dans  des 
conditions  si  défavorables,  les  progrès  accomplis  depuis 
cette  époque  par  l'hygiène  navale  ne  sont  pas  moins  dignes 
de  fixer  notre  attention.  Encore  au  xviii^  siècle,  Anson  voitla 
plus  grande  partie  de  ses  équipages  succomber  aux  atteintes 
du  scorbut;  néanmoins,  la  navigation  était  déjà  entrée  dans 
la  voie  d'amélioration  où  elle  ne  cesse  de  faire  de  si  utiles 
progrès.  Lind,  Rouppe  (1),  Duhamel  du  Monceau  publient 
leurs  traités.  Bougainville  et  Cook,  devinant  des  lois  hygié- 
niques- que  la  science  ne  formulera  qu'après  eux,  nous 
donnent  le  merveilleux  spectacle  de  navigations,  jusque-là 
meurtrières,  accomplies  dans  des  conditions  parfaites  de 
salubrité.  Plus  tard,  Duperrey,  après  une  campagne  qui 
dure  près  de  trois  ans,  arrive  à  Toulon  sans  avaries,  sans 
malades  et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  (2). 

Enfin,  de  nos  jours,  au  mois  de  juillet  1860,  nous  avons  vu 
notre  Hotte,  composée  de  18  navires  montés  par  12000 hom- 
mes, mouiller  dans  la  baie  de  Tchefou  après  une  navigation 
*■ 

(1)  Rouppe,  De  morbis  navigantium  liber  unus,  Lugduai  Batavorum,  1764. 

(2)  Ollivier,  Arch,  de  médecine  navale^  1864,  t.  II. 
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de  6  à  7  mois  qui  ne  lui  avait  coûté  qu'une  perte  de 
109  hommes.  Ce  chiffre  serait  encore  diminué  aujourd'hui, 
car  la  mortalité  a  été  sensiblement  plus  élevée  sur  les 
bateaux  à  voiles  de  la  flotte,  qui  ne  relâchèrent  pas  une 
seule  fois  pendant  toute  la  durée  de  cette  longue  traversée. 
En  présence  de  pareils  résultats,  il  est  presque  superflu  de 
faire  remarquer  que  le  scorbut,  ce  fléau  permanent  des 
anciennes  navigations,  a  pour  ainsi  dire  disparu  du  cadre 
nosologiqne  de  la  médecine  navale.  La  croisière  de  la 
Blanca  en  1866  (1),  celle  du  ChdteavrRenatid  en  1871  (2), 
la  récente  expédition  du  capitaine  Nares  nous  en  ofl'rent 
encore  quelques  exemples  dus  évidemment  à  des  circon- 
stances tout  à  fait  exceptionnelles;  quelques  cas  qui  se 
produisent  chaque  année  à  bord  des  bateaux  expédiés  à 
Terre-Neuve  nous  montrent  aussi  que  les  prescriptions 
hygiéniques  de  la  plus  évidente  utilité  sont  encore  parfois 
méconnues.  Mais  rien,  dans  ces  faits  isolés,  ne  rappelle  le 
lugubre  tableau  que  nous  offrent  à  chaque  instant  les 
récits  des  anciens  navigateurs. 

Si  rètude  des  anciennes  navigations  équivaut  le  plus  sou- 
vent h  celle  d'épidémies  terribles  produisant  des  maladies 
et  des  décès  en  nombre  presque  invraisemblable,  l'histoire 
des  premières  colonisations  abonde  en  souvenirs  non  moins 
pénibles.  Partout,  jusque  sous  les  climats  les  plus  favo- 
rables, nous  voyons  des  immigrants,  ignorant  les  lois  les 
plus  élémentaires  de  Thygiène,  poursuivre  leurs  expéditions 
et  fonder  leurs  établissements  dans  des  conditions  néces- 
sairement fatales. 

En  1524,  Femand  Cortès,  impatient  de  punir  un  de  ses 
lieutenants  révoltés,  se  jette  à  l'aventure  dans  les  contrées 

(1)  La  Blanca j  éprouvée  par  les  fatigues  d'une  longue  croisière  dans  le 
PiaeiAque,  appareille  le  10  mai  du  Callao  et  arrive  le  29  juin  à  Rio  de  Ja- 
neiro ;  à  ce  moment  elle  avait  à  bord  272  scorbutiques;  20  hommes  avaient 
dégà  succombé  à  cette  affection  pendant  la  traversée.  Le  Roy  de  Méricourt, 
Areh.  méd,  nav,  VI,  1866.) 

(î)  Bohan,  ÉtiologU  du  scorbut.  Paris  1873. 
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les  plus  marécageuses  du  Honduras,  alors  inconnu;  au 
bout  de  quelques  mois  il  ne  lui  reste  que  50  porteurs  in- 
diens; il  en  avait  amené  trois  mille.  Vers  la  même  époque, 
Pamphile  de  Narvaez  débarque  en  Floride  et  fait  au  hasard 
une  course  de  280  lieues;  tous  ses  compagnons  succombent, 
sauf  quatre  hommes.  En  1539,  Hernando  de  Soto  arrive 
dans  la  même  région  à  la  tête  de  620  hommes  d'élite. 
Quatre  ans  plus  tard  il  ne  reste  de  cette  vaillante  troupe 
que  311  soldats  qui,  exténués  de  souffrance,  abandonnent 
le  pays.  Un  capitaine  français  plein  d'intelligence  et  de 
résolution,  Jean  Ribaut,  ne  peut,  malgré  sa  prévoyance 
peu  ordinaire  pour  cette  époque,  surmonter  les  obstacles  que 
lui  créent  l'incurable  négligence  de  ses  compagnons  (1). 
Jamais,  nous  dit-il,  les  Européens  ne  songent  à  cultiver  ou 
à  faire  cultiver  le  sol.  La  famine  est  le  spectre  menaçant 
qui  plane  sur  toutes  les  entreprises  de  cette  époque,  avec 
son  cortège  nécessaire  d'épidémies  et  de  dissensions;  trois 
ans  après  leur  arrivée  en  Floride,  il  ne  reste  des  compa- 
gnons du  brave  capitaine  qu'une  bande  sans  nom,  affamée, 
incapable  de  tout  effort.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  cli- 
mats chauds  eussent  le  privilège  de  ces  funèbres  aventures. 
Au  Canada,  où  prospère  aujourd'hui  une  population  si  vi- 
vace,  la  situation  n'était  pas  différente.  En  1627,  vingt  ans 
après  sa  fondation,  Québec  ne  comptait  encore  que  105  flmes. 
Une  OJÊL  deux  familles  seulement  avaient  appris  à  subvenir 
à  leurs  besoins  au  moyen  des  produits  du  sol;  tous  les 
autres  habitants  tiraient  leur  subsistance  de  la  France;  au 
moindre  retard  dans  les  convois  succédaient  la  disette  et 
les  maladies.  Nous  ne  parlerons  pas  des  déplorables  habi- 
tudes hygiéniques  des  émigrants,  contribuant  à  abattre 
une  santé  déjà  éprouvée  par  une  navigation  pénible,  ni  de 
l'incurie  qui  présidait  au  choix  du  lieu  fixé  pour  leur  éta- 

(1)  F.  Parkman,  les  Pionniers  français  dans  VAmérique  du  Nord,  Trad. 
par  Mna«  la  ccmtesse  de  Clermont-Tonnerre.  —  Voyez  aussi  P.  Gaflard, 
Histoire  de  la  Floride  française. 
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^^lissement,  lequel  était  uniquement  subordonné  à  des  con- 
^Venances  nautiques. 

L'expérience,   les  progrès  scientifiques  ont  singulière- 
ment modifié  les  conditions  du  séjour  des  Européens  dans 
les  régions  tropicales.il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'étu- 
dier l'histoire  de  quelques  expéditions  récentes,  celles  du 
Mexique  et  de  Gochinchine,  par  exemple,  ou  des  Anglais 
contre  les  Âshantee.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  nous  reste 
encore  beaucoup  à  apprendre.  Au  Mexique  même,  où  notre 
armée  comptait  tant  de  médecins  éminents,  nous  avons  eu 
à  déplorer  des  pertes  qui  n'étaient  pas  le  résultat  nécessaire 
des  exigences  de  la  guerre.  Le  bataillon  d'Afrique,  fort  de 
600  hommes,  arrive  le  23  juin  1865  à  Tanquasnéqui,  près 
de  Tampico;  le  milieu  était  effroyablement  malsain.  En 
deux  mois,  les  fièvres  et  la  dysenterie  ont  fait  leur  œuvre; 
il  ne  reste  plus  assez  d'hommes  capables  de  tenir  un  fusil 
pour  former  dn  simple  poste  de  police.  Il  faut  envoyer  en 
toute  hâte  une  colonne  pour  opérer  le  sauvetage  du  batail- 
lon et  le  transporter  sur  les  hauteurs  (1).  Sans  doute  de 
t^els  faits  sont  affligeants,  mais  ils  nous  montrent  aussi  que 
la  vigilance,  la  promptitude  à  réparer  les  fautes  commises, 
ont  remplacé  l'impuissance  et  la  résignation.  Autrefois  on 
eût  laissé  périr  le  bataillon  d'Afrique  comme  ce  malheu- 
reux régiment  suisse  qui,  cantonné  en  i  792  dans  une  loca- 
lité de  la  Guyane,  y  fut  anéanti  en  quelques  mois.  Aujour- 
d'hui, non-seulement  on  se  hâte  de  profiter  des  enseignements 
d'une  cruelle  expérience,  mais  encore,  dans  mainte  cir- 
constance, on  prévient  de  pareils  malheurs.  Pendant  l'année 
1862,  en  pleine  période  de  guerre,  les  8000  soldats  ou  ma- 
rins qui  occupaient  la  Gochinchine,  n'ont  fourni  (en  dehors 
des  hoinmës  tués  par  l'ennemi)  que  735  décès,  soit  un  peu 
plus  de  1/11®  de  l'effectif  (2).  Assurément  cette  proportion 

(1)  Coindet,  Joum,  de  méd.  et  pharm.  milit.f  XVIl,  1866,  p.  273. 
■  (^  Environ  0,090.  La  mortalité  de  notre  armée  d'Afrique  était  de  0,080 
dans  les  premières  années  de  la  conquête.  (Martin  et  Folley.) 
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n'est  pas  excessive  si  on  songe  aux  fatigues  et  aux  privations 
qu'a  dû  nécessairement  endurer  le  corps  expéditionnaire. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  Toublier,  l'hygiène  est  une  science 
récente,  surtout  dans  ses  applications  aux  climats  exo« 
tiques.  Sans  doute,  à  ce  titre  comme  à  tant  d'autres,  des 
médecins  éminents,  tels  que  Desgenettes  et  Larrey,  rendirent 
de  grands  services  aux  armées  du  premier  empire.  Déjà  à 
cette  époque  l'hygiène  préoccupait  tout  le  monde  (1),  mais 
le  plus  souvent  on  ne  savait  comment  intervenir.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  publié  en  1812  par  une  réunion  de  sa- 
vants distingués,  ne  renferme  aucun  article  sur  l'acclima- 
tement.  C'est  surtout  dans  ces  dernières  années  que  se  sont 
multipliées  les  études  qui  ont  trait  au  séjour  des  Européens 
dans  les  pays  chauds  et  qui  ont  déjà  produit  de  si  frap- 
pantes améliorations.  L'honneur  en  revient  dans  une  large 
mesure  aux  corps  des  officiers  de  santé  de  notre  armée  et 
de  notre  flotte,  dont  la  science  et  le  dévouement  ne  redou- 
tent aucune  comparaison. 

La  question  du  séjour  et  de  l'acclimatement  des  Euro* 
péens  dans  les  pays  chauds  a  suscité  des  opinions  tout  à 
fait  contradictoires.  Il  nous  semble  que  ces  divergences 
proviennent  le  plus  souvent  d'un  défaut  de  précision  dans 
le  débat  et  de  généralisations  prématurément  déduites  de 
résultats  partiels.  Nous  croyons  néanmoins  qu'il  est  possible 
de  dégager  des  documents  si  nombreux  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  un  ensemble  de  règles  générales  suffisamment 
précises. 

Nous  étudierons  successivement  ce  qui  a  trait  au  milieu, 
dont  l'homme  doit  plus  ou  moins  fatalement  subir  l'action,, 
et  au  régime,  qui  peut,  dans  une  si  large  mesure,  augmen- 
ter sa  force  de  résistance. 

II.  —  La  seule  condition  hygiénique  qui  soit  réellement 

(1)  Voyez  Gilbert,  Histoire  médicale  de  Varmée  française  de  Saint^Do^ 
mingue  en  Tan  X.  Paris,  an  XC  (1803). 
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commune  à  toutes  les  régions  tropicales  est  la  chaleur,  car 
tous  les  autres  facteurs  qui  influent  sur  la  santé  de  l'homme 
peuvent  différer  beaucoup  dans  des  lieux  tout  à  fait  simi- 
laires en  apparence.  La  chaleur  elle-même  offre  de  profondes 
différences,  non-seulement,  ce  qui  est  bien  connu,  dans  les 
lieux  qui  ont  une  même  latitude,  mais  encore  dans  ceux 
qui  sont  situés  sur  une  même  ligne  isotherme.  En  hygiène, 
cette  considération  est  de  la  plus  haute  importance,  car  la 
quantité  totale  de  chaleur  observée  dans  une  année  in- 
fluence moins  l'organisme  humain  que  l'inégalité  de  sa  dis- 
tribution. Shang-haï,  New- York  sont  situés  en  dehors  des 
tropiques  et  leur  moyenne  thermométrique  est  peu  élevée. 
Néanmoins  leurs  étés  sont  brûlants,  et  la  rigueur  des  hivers, 
qui  ramène  la  moyenne  annuelle  à  un  niveau  médiocre, 
quoique  salutaire  à  un  certain  point  de  vue,  n'est  pas  sans 
inconvénient  pour  les  organismes  peu  robustes  appelés  à 
subir  les  influences  extrêmes  de  l'échelle  thermométrique. 
Mais  ces  variations  saisonnières  ne  peuvent  hygiéniquement 
être  comparées  aux  variations  nychthémérales  ou  à  celles 
qui  se  produisent  dans  un  nombre  de  jours  restreint.  Du 
reste,  ces  variations  sont  limitées  à  quelques  régions  de  la 
zone  tropicale;  dans  cette  zone,  l'invariabilité  relative  de 
la  température  est  au  contraire  un  phénomène  normal.  Au 
Gabon  cette  fixité  est  remarquable.  II  en  est  dé  même  aux 
lies  de  la  Sonde .  à  la  Guyane  française.  Dans  cette 
colonie  la  différence  entre  les  minima  et  maxima  ne  dépasse 
pas  5^,5  centigr.,  et  les  plus  grandes  variations  nychthé- 
mérales atteignent  bien  rarement  6^  (1). 

Une  même  température  influence  très-diversement  l'or- 
ganisme, suivant  le  degré  d'humidité  de  l'atmosphère.  Tou- 
jours supportable  par  un  temps  sec,  la  chaleur  devient 
souvent  intolérable  quand  l'air  est  saturé  d'humidité.  C'est 
une  condition  désavantageuse  à  laquelle  il  est  impossible  de 

(1)  Dr  Chevalier,  la  Guyane  française,  Strasbourg,  1869. 
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se  soustraire  dans  les  saisons  pluvieuses  de  certaines  régions 
telles  que  la  Guyane  ou  la  Gochinchine.  Pourtant,  cett 
chaleur  humide,  qui  contribue  si  puissamment  à  Tinsalu 
brité  de  certaines  côtes,  n'est  point  par  elle-même  une  caus 
immédiate  de  maladie.  Ainsi  que  le  remarque  M.  le  profes- 
seur Rochard  (1),  les  équipages  qui,  dans  des  mouillages  s 
lubres  ou  en  pleine  mer,  n'ont  apporté  avec  eux  aucune  tach 
épidémique,  ne  subissent  pas  d'altération  dans  leur  sant 
D'après  M.  le  D'  Jourdanet,  si  compétent  en  pareille  m 
iière,  tous  les  Européens  séjournent  sans  inconvénient  dan 
les  régions  chaudes  du  Mexique  qui  ne  sont  point  marée 
geuses  (2).  L'acclimatement  complet  et  indéniable  d 
petits  blancs  qui  à  Bourbon  se  livrent  aux  plus  rudes  tr; 
vaux  du  sol,  est  une  preuve  non  moins  catégorique  de  Vi 
nocuité  de  la  chaleur  considérée  isolément.  Ses  dange 
résident  uniquement  dans  l'action  directe  des  rayons  s 
laires  ou  dans  les  conditions  antihygiéniques  qui,  sous 
cieltorride,  placent  l'homme  dans  un  milieu  artificielleme 
surchauffé.  Il  est  facile  de  se  prémunir  contre  le  premi 
de  ces  dangers,  et  le  second  n'est  guère  à  redouter  que  da 
des  circonstances  heureusement  assez  rares,  presque  to 
jours  subordonnées  aux  exigences  du  service  militaire, 
chambres  de  chauff'e  des  bateaux  à  vapeur  ont  été  le  théât.-^ 
d'accidents  sérieux,  mais  nous  croyons  qu'ils  ont  cessé 
se  produire  grâce  à  une  meilleure  ventilation,  grâce  surtop^ 
à  la  substitution  de  sujets  de  races  noires  aux  chauffeuB- 
blancs.  Des  accidents  du  même  ordre  se  produisent  pL 
souvent  parmi  les  troupes  en  marche,  et  même  lorsque 
nuit  les  soldats  s'entassent  sous  une  tente  où  la  ventil 
tion  fait  défaut.  Il  suffit  de  connaître  ces  faits  pour  en  évi 
les  conséquences,  excepté  dans  les  cas  fort  rares  où  les  pr 
occupations  hygiéniques  doivent  céder  le  pas  à  des  coas 
dérations  plus  urgentes. 

(1)  J.  Rochard,  Art.  Climat,  DicL  de  méd,  et  chir,  pratiques. 
(2;  Jourdanet,  le  Mexique  et  VAmérique  tropicale.  Paris,  1864. 
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Le  rôle  pathologique  de  la  chaleur  considérée  isolément 
est  donc  fort  restreint  en  ce  qui  concerne  ses  effets  immé- 
diats, mais  son  action  prolongée  a  sur  l'organisme  une 
tout  autre  importance  ;  car,  tant  qu'un  individu  n'est  pas 
acclimaté,  elle  crée  en  lui  une  prédisposition  morbide  dont 
il  serait  puéril  de  méconnaître  la  gravité. 

.  La  vie,  on  le  sait,  n'est  que  le  résultat  d'un  travail  in- 
cessant d'assimilation  alimentaire  et  de  désassimilation  des 
éléments  de  nos  organes  parvenus  à  un  certain  degré 
d'oxydation.  C'est  ce  travail  permanent  d'oxydation,  très- 
variable  suivant  les  climats  et  suivant  les  races,  qui  main- 
tient dans  notre  organisme  une  température  constante  sans 
laquelle  la  vie  ne  peut  exister.  Dans  les  climats  froids,  ces 
oxydations,  source  nécessaire  de  chaleur,  doivent  être  éner- 
giques pour  conserver  au  corps  sa  température  normale,  lo 
milieu  ambiant  tendant  sans  cesse  à  l'abaisser.  Dans  les 
climats  chauds,  au  contraire,  cette  source  de  chaleur,  qui 
ne  peut  ée  tarir  puisqu'elle  n'est  que  l'expression  de  cette 
oxydation  (organique  qui  est  Tessence  de  la  vie,  devient 
une  gêne,  et  l'organisme  de  l'homme  blanc  s'efforcent  de 
réagir  contre  sa  tyrannie,  subit  des  modifications  qui  don- 
nent la  clef  de  plusieurs  des  états  morbides  auxquels  il  se 
trouve  exposé.  Les  sueurs  profuses  s'établissent  en  amenant 
par  leur  évaporation  un  rafraîchissement  notable,  mais 
du  même  coup  elles  amoindrissent  la  sécrétion  rénale, 
puis  à  la  longue  amènent  l'anémie.  Les  combustions  se  ra- 
lentissenfl.  Le  chiffre  de  l'urée  et  des  urates  s'abaisse  ;  les 
inspiration»  deviennent  moins  fréquentes  et  l'acide  carbo- 
nique est  exhalé  par  les  poumons  en  moindre  quantité. 
L'organisme  use  de  tous  les  expédients  pour  modérer  l'ac- 
tivité du -foyer  qu'il  porte  en  lui.  Le  carbone  qui  n'est  pas 
brûlé  d'accumulé  dans  les  liquides  de  l'économie,  qui  s'en 
débarrasse  par  toutes  les  voies  qui  lui  sont  ouvertes,  no- 
tamment par  la  sécrétion  biliaire,  qui  s'exagère.  Mais  cette 
sécrétion  elle-même  ne  peut  augmenter  sans  amener  dans 
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le  foie  des  phénomènes  hyperémiques  qui  le  disposent  sin- 
gulièrement aux  inflammations.  L'hépatite  est  toujours  me- 
naçante, et  souvent  n'attend  qu'un  écart  de  régime  pour 
se  manifester. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  tendances  défavo- 
rables que  la  chaleur  imprime  à  l'organisme,  à  la  longue 
sans  doute,  mais  par  une  action  directe.  L'influence  indi- 
recte que  la  chaleur  exerce  sur  la  santé  en  contribuant  à  la 
production  de  milieux  insalubres  est  autrement  importante. 
C'est  la  chaleur,  en  effet,  unie  à  ces  conditions  telluriques 
spéciales  malheureusement  fréquentes  dans  nos  colonies, 
qui  établit  les  constitutions  médicales  des  pays  chauds, 
variables  dans  leurs  manifestations,  mais  analogues  dans 
leur  genèse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  1er  grand  pro- 
blème de  l'unité  miasmatique;  d'ailleurs  pendant  long- 
temps encore  nous  manquerons  des  démonstrations  histo- 
logiques  et  expérimentales  qui  seules  pourront  résoudre 
définitivement  la  question.  On  a  cependant  aujourd'hui 
des  idées  générales  suffisamment  précises  sur  Tétiologie 
des  endémies  tropicales. 

III.  —  La  pathologie  des  pays  chauds  se  résume  dans 
une  série  limitée  d'affections  généralement  graves.  Les 
grandes  endémies,  souvent  épidémiques,  régnent  souverai- 
nement sur  le  territoire  pathologique  où  les  affections  des 
climats  tempérés  ne  font  que  de  rares  incursions. 

Sans  doute  il  est  des  causes  morbides  communes  à  tous 
les  climats.  Partout  l'alcool,  par  exemple,  influe  défavora- 
blement sur  les  fonctions  du  foie.  Mais  le  buveur  qui,  en 
France  ou  en  Angleterre,  en  eût  été  quitte  pour  une  con- 
gestion, contractera  une  hépatite  dans  les  régions  tropicales. 
Parkes,  qui  (1)  avait  exercé  la  médecine  aux  Indes  pendant 
vingt  ans,  donne  à  cette  opinion  tout  le  poids  de  sa  lai^e 
expérience.  De  même  pour  les  affections  intestinales;  il  ne 
nous  répugne  nullement  d'admettre  qu'un  refroidissement 

(1)  Parkes,  A  manual  ofpractkal  hygiène. 
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^ui  se  serait  jugé,  en  Europe,  par  quelques  coliques  rhuma- 
tismales ou  une  diarrhée  séreuse  de  peu  de  durée,  se  tra- 
duira au  contraire,  dans  un  organisme  débilité,  à  sécrétions 
biliaires  perverties,  par  un  flux  incoercible  ou  même  par  la 
dysenterie.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  nier  la  possibi- 
lité de  l'origine  miasmatique  dans  une  foule  d'autres  cas. 
Il  faut  le  dire,  la  spécificité  des  germes  paraît  aujourd'hui 
probable  pour  plusieurs  maladies  auxquelles  il  y  a  peu 
d'années  encore  on  ne  soupçonnait  pas  une  origine  miasma- 
tique. C'est  une  raison  de  plus  de  penser  qu'à  chaque  en- 
démie spéciale  des  pays  chauds  correspond  un  agent  orga- 
nique spécial  ;  il  faut  toutefois  reconnaître  que  toutes  les 
affections,  qu'elles  soient  ou  non  miasmatiques,  sont  gran- 
dement influencées  dans  leur  marche  et  dans  leurs  symp- 
tômes par  l'endémie  qui  caractérise  spécialement  la  consti- 
tution du  lieu  et  du  moment.  Nous  tendrions  donc  à  ad- 
mettre que  toutes  les  fîèvres  souvent  considérées  comme 
paludéennes  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  un  miasme 
identique,  et  que  les  fièvres  bilieuses  graves  de  Madagascar 
^t  du  Gabon,  la  fièvre  bilieuse  hémalurique  de  la  Pointe-à- 
ipitre,  par  exemple,  proviennent  de  poisons  telluriques  divers. 
Xies  modifications  éprouvées  par  certaines  endémies  parais- 
sent en  être  une  preuve.  Quand  les  Espagnols  débarquèrent 
^  la  Yera-Cruz,  nous  dit  M.  Jourdanet  (1),  ils  n'y  trouvèrent 
pas  la  fièvre  jaune,  et  pendant  de  longues  années,  malgré  les 
fatigues,  les  privations,  les  ravages  qui  accompagnèreift  et 
suivirent  la  conquête,  on  n'entendit  pas  parler  de  ce  fléau. 
Il  ne  se  montra  qu'au  milieu  du  xvii®  siècle,  à  la  suite  de 
travaux  qui  modifièrent  profondément  le  sol  qui  entoure  la 
Vera-Cruz;  il  en  est  de  môme  à  Cuba,  où  cette  endémie 
parait  marcher  à  la  suite  du  défrichement  et  ne  s'établir 
d'une  façon  certaine  que  sur  les  sols  déboisés.  Cette  doc- 
trine nous  parait  assez  consolante,  car  elle  sollicite  les  re- 

(1)  Jourdanet,  k  Mexique  et  V Amérique  ir<^icale. 
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cherches  et  permet  d'espérer  que,  comme  pour  les  fièvres 
à  quinquina,  on  arrivera  à  connaître  les  conditions  exactes 
du  développement  de  ces  endémies,  les  moyens  propres  i 
les  prévenir,  et  peut-être  un  agent  qui  sera  anssi  puissant 
contre  leurs  manifestations  que  la  quinine  Test  contre  les 
fièvres  nettemooit  palustres. 

lY.  — En  attendant  la  réalisation,  peut-être  fort  éloignée, 
de  ces  espérances,  nous  possédons  un  ensemble  de  connais- 
sances suffisamment  exactes  dont  la  notion  eût  évité  d'im- 
menses catastrophes,  et  qui  malheureusement  aujourd'hui 
encore  ne  sont  pas  toujours  scrupuleusement  observées. 

La  condition  hygiénique  qui  domine  de  plus  haut  la  sa- 
lubrité des  régions  tropicales  est  celle  du  lieu  où  se  fondent 
les  villes  et  les  divers  établissements  d'une  colonisation.  H 
est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  des  emplacements  plus  on  moins 
limités  qui  jouissent  d'une  salubrité  tout  au  moins  relative, 
à  côté*  des  deltas  les  plus  marécageux  et  des  lagunes  les 
plus  infectes.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  l'hygiène 
moderne  a  fait  des  progrès  décisifs  qui  étonneraient  singa- 
liërement  les  premiers  colons,  qui  s'établissaient  sans  dé- 
fiance dans  les  lieux  les  plus  malsaifrs,  en  obéissant  à  des 
préoccupations  purement  commerciales  et  nautiques.  Il 
serait  aisé  de  démontrer  à  quelles  énormes  pertes  d'hommes 
et  d'argent  aboutissait  un  pareil  système. 

Autrefois,  nous  dit  Parkes  (1),  être  appelé  à  servir  aux 
Indes  occidentales  (Jamaïque,  Trinité,  etc.)  était  considéré 
comme  une  condamnation  à  mort.  Il  n'y  a  pas  un  demi- 
siècle  qu'un  régiment  d'un  millier  d'hommes  y  était  entiè*^ 
rement  anéanti  en  cinq  années. 

Cette  effrayante  mortalité  était  due  à  une  hygiène  défec- 
tueuse. Les  casernes  étaient  encombrées,  leur  rez-de- 
chaussée  occupé  par  des  magasins  qui  empêchaient  la  cir- 
culation de  l'air.  La  voierie  laissait  beaucoup  à  désirer,  la 

(1)  Parkes,  A  manual  ofpractical  hygiène. 


l'hygiène  et  les  tropiques,  431 

pualité  de  Teau  était  défectueuse.  L'alcoolisme  presque 
universel  et  un  mauvais  régime  alimentaire  étaient  les  seules 
causes  de  la  dysenterie  et  du  scorbut.  Aujourd'hui,  quand 
il  n'y  a  pas  de  fièvre  jaune,  la  mortalité  de  l'armée  à  la  Tri"- 
nité  et  à  la  Barbade  est  moindre  qu'en  Angleterre  (1).  Il 
y  a  cent  ans,  on  ne  parlait  qu'avec  terreur  du  terrible  climat 
de  Bombay  et  de  Calcutta,  et  maintenant  les  habitants  de 
ces  deux  cités  y  vivent  sans  appréhension.  Dans  la  prési- 
dence du  Bengale,  la  mortalité  des  troupes  était  encorre  de 
79,2  pour  1  000  dans  les  vingt  années  antérieures  à  1856  ;  en 
1867,  elle  était  tombée  à  33,91, 

Des  faits  analogues  se  sont  produits  aux  Indes  néerlan- 
daises; dans  les  premiers  temps  delà  colonisation,  la  ville 
de  Batavia  était  assez  salubre  ;  elle  devint  fort  malsaine  à  la 
suite  d'un  changement  mal  entendu  apporté  dans  le  régime 
des  eaux;  enfin  elle  a  acquis  un  degré  convenable  de  salubrité 
depuis  que  le  gouverneur  Dœndels  a  brisé  le  cercle  qui  l'en- 
fermait dans  une  zone  miasmatique,  et  que  le  fleuve,  qui  dé- 
posait à  ses  portes  des  alluvions  chargées  de  matières  orga- 
niques, a  été  dirigé  dans  un  autre  sens  (2).  La  mortalité  des 
troupes  hollandaises  en  Malaisie,  qui  atteignait  33  pour  100 
au  milieu  duxvui®  siècle,  flotte  aujourd'hui  entre  4  et  6  pour 
100,  Pour  tous  les  Européens,  les  chances  de  longévité  sont 
4  ou  5  fois  plus  grandes  qu'il  y  a  cinquante  ans.  De  même, 
à  Saigon,  le  plateau  sur  lequel  est  bâti  le  palais  du  gouver- 
nement est  notablement  plus  sain  que  l'espace  qui  s'étend 
entre  ce  plateau  et  le  fleuve,  et  pourtant  son  altitude  ne 
dépasse  pas  de  12  mètres  celle  de  la  ville  (3)  qui  s'étend  à 
ses  pieds.  L'influence  bienfaisante  d'un  lieu  convenable- 
ment choisi  est  encore  plus  évidente  dans  d'autres  cir- 

(1)  Parkes,  ibid.  De  1817  à  1836,  la  mortalité  moyenne  des  troupes  anglaises 
de  race  blanche  a  été  à  la  Barbade  de  58,5  pour  1000.  De  1859  à  1865,  cette 
proportion  est  descendue  à  6,98  pour  1000.  En  Angleterre,  la  mortalité 
des  troupes  pour  la  période  1859-1867  a  été  de  9,419  pour  1000. 

(2)  Van  Leent,  Archiv.  méd.  navale^  1868,  t.  IX. 

(3)  Danguy  des  Déserts,  Hygiène  des  Européens  en  Cochinchine,  Paris, 
1876. 
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constances.  La  mortalité  élevée  qui  sévit  sur  nos  troupes 
au  Sénégal  est  due  en  grande  partie  au  séjour  que  nos  sol- 
dats sont  obligés  de  faire  dans  des  ports  aussi  malsains  par 
le  milieu  tellurique  que  par  le  défaut  d'habitations  hygié- 
niques. Il  en  est  de  même  en  Gochinchine.  Autrefois,  ce 
qui  peut  paraître  assez  paradoxal  et  ce  qui  est  pourtant 
prouvé  par  des  chiffres  officiels^  la  mortalité  de  la  Guyane 
ne  dépassait  pas  beaucoup  celle  de  la  Réunion;  de  1819  à 
1849,  elle  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  2,17  pour  100;  mais  à 
cette  époque  presque  tous  les  Européens  étaient  rassemblés 
à  Gayenne  (1).  Depuis,  malgré  les  désastreuses  expériences 
du  siècle  passé,  on  a  tenté  de  nouveau  de  soumettre  la  race 
blanche  aux  travaux  de  la  terre  ;  l'effrayante  mortalité  qui 
a  sévi  sur  les  malheureux  condamnés  à  ce  régime  dans 
des  localités  pernicieuses  a  démontré  ce  qu'il  en  coû- 
tait de  méconnaître  Tinfluence  prépondérante  des  milieux. 
Ajoutons  que  cette  expérience  lugubre  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  et  non  moins  désastreuse  par  ses  conséquences 
financières  ne  saurait  être  invoquée  comme  un  argument 
contraire  à  la  colonisation  des  pays  chauds.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  avons,  et  surtout  que  nous  avons  eu  en 
France  une  Sologne  franchement  malsaine,  et  tant  d'autres 
localités  palustres  dont  des  travaux  récents  ont  plus  ou 
moins  modifié  la  constitution  miasmatique.  La  constatation 
de  foyers  exceptionnellement  pernicieux  ne  prouve  donc 
rien  contre  les  tropiques;  c'est  le  cas  précisément  pour  la 
Guyane,  car,  dans  ses  territoires  malsains,  la  race  nègre  ne 
résiste  guère  mieux  que  la  race  blanche.  Depuis  un  siècle, 
sans  cause  appréciable,  des  tribus  noires  indépendantes  pro- 
venant d'individus  échappés  àresclavage,d'abord  puissantes, 
ont  aujourd'hui  presque  disparu.  La  race  Hindoue  ne  devrait 
pas  attendre  un  meilleur  sort.  Il  est  vrai  que  cette  dernière, 
au  rapport  de  M.  le  docteur  François  (2),  se  trouve  dans  des 

(1)  ChevaUier,  th.  de  Strasbourg,  1S69. 

(2)  D'  François,  Immigration  des  coolies.  Revue  scient.,  !«'  déc.  1877. 
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conditions  de  misère  et  d'épuisement  qui  suffisent  à  expli- 
quer la  mortalité  qui  sévit  sur  elle. 

Si  la  nécessité  de  se  conformer  aux  budgets  administratifs 
peut  empêcher  l'exécution  de  certains  travaux  d'une  utilité 
reconnue,  drainage,  plantations,  mise  en  culture  des  ma- 
rais, rien  ne  saurait  excuser  l'imprévoyance  qui  laisse  dé- 
truire dans  une  région  les  conditions  qui  en  assuraient  la 
salubrité.  Nous  avons  un  exemple  des  funestes  résultats  de 
cette  négligence  dans  les  fièvres  qui,  durant  ces  dernières 
années,  ont  sévi  à  Maurice,  dont  la  salubrité  était  parfaite 
autrefois.  Il  paraît  établi  que  le  déboisement  a  produit  le 
ravinement  des  montagnes,  dont  les  débris  se  sont  accumulés 
sur  la  c6te  et  y  ont  créé  une  zone  palustre.  Sous  Tiniluence 
de  conditions  météorologiques  exceptionnelles,  les  miasmes 
se  sont  diffusés  avec  une  énergie  extraordinaire  et  ont 
amené  une  épidémie  désastreuse  (1).  On  peut  du  moins 
espérer  que  cette  leçon  terrible  sera  comprise  ailleurs. 

Bien  non  plus  ne  saurait  empêcher  de  supprimer  les 
foyers  d'infection  que  l'homme  tend  à  produire  autour  de 
lui.  La  putréfaction  des  cadavres  crée  le  typhus;  la  fièvre 
typhoïde,  le  choléra,  la  fièvre  jaune  se  propagent  surtout 
au  moyen  des  déjections  provenant  des  individus  atteints 
de  ces  maladies.  C'est  dire  avec  quel  soin  rigoureux  doivent 
être  surveillées  toutes  les  mesures  d'hygiène  publique  et 
privée  dans  des  régions  où,  plus  que  partout  ailleurs,  les 
miasmes  et  les  ferments  semblent  avoir  des  ailes.  Les  cime- 
tières, les  égoûts,  toutes  les  fosses  destinées  à  recevoir  les 
immondices  doivent  être  installés  d'après  une  connaissance 
approfondie  du  sol  et  du  régime  des  eaux  courantes  et 
souterraines.  C'est  bien  à  tort  que  des  travaux  plus  ou 
moins  grandioses,  mais  toujours  onéreux,  seront  entrepris, 
s'ils  ont  pour  résultat  soit  de  polluer  les  sources,  soit  de 
laisser  dans  les  couches  supérieures  du  sol  des  germes 
infectieux  qui,  pendant  la  saison  sèche,  alors  que  se  pro- 

(1)  Nicolas,  Archiv.  de  médecine  navale^  t.  XIII,  1864^ 
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duit  la  baisse  des  eaux  souterraines,  se  trouvent  en  contact 
avec  l'air  et  se  diffusent  avec  rapidité.  On  ne  saurait  trop 
insister  sur  ces  faits  qui  sont  aujourd'hui  suffisamment 
connus  pour  que  Ton  puisse,  dans  une  foule  de  cas,  pré- 
venir efficacement  des  épidémies  meurtrières.  Or,  en  préve- 
nant les  épidémies  et  les  endémies,  on  rendrait  les  pays 
tropicaux  fort  salubres,  car  les  affections  aiguës  qui  éprou- 
vent si  sévèrement  les  régions  tempérées  y  sont,  nous  l'avons 
vu,  généralement  rares  et  bénignes. 

y.  —  Que  les  lieux  occupés  par  la  colonisation  soient 
nettement  malsains  ou  que  leur  influence  soit  seulement 
dépressive  et  anémiante  à  la  longue  sur  les  sujets  non- 
acclimatés,  que  les  moyens  prophylactiques,  thérapeutiques 
ou  môme  simplement  hygiéniques  doivent  dominer  dans 
l'économie  sanitaire  d'une  région,  il  est  une  mesure  qui 
par  ses  immenses  bienfaits  s'impose  en  première  ligne 
aux  préoccupations  de  toute  administration  coloniale. 
Dans  tous  les  pays  sujets  à  des  endémies  tropicales  ou 
exposés  à  des  épidémies  de  provenance  étrangère,  l'établis- 
sement d'une  station  sanitaire  à  une  altitude  élevée  est 
une  nécessité  de  premier  ordre;  il  semble  que  la  réalisation 
de  ce  besoin  soit  une  condition  indispensable  du  succès  de 
toutes  les  entreprises  coloniales  nouvelles,  aussi  bien  que 
du  développement  de  celles  qui  remontent  à  une  époque 
lointaine.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'indemnité  patho- 
logique et  sur  l'influence  tonique  qui,  sous  les  tropiques, 
sont  la  conséquence  du  séjour  à  des  altitudes  élevées.  Les 
endémies  les  plus  pernicieuses  respectent  ces  hauteurs  (1), 
les  épidémies  s'y  éteignent,  les  organismes  débilités  par  les 
privations,  les  excès  de  fatigue  ou  de  régime,  ou  par  l'in- 
fluence prolongée  d'un  milieu  malsain  reprennent  en  peu 
de  temps  l'intégrité  de  leurs  fonctions.  Il  est  profondément 
regrettable  que  notre  colonie  de  Gochinchine  ne  présente 

(1)  Sauf  quelques  rares  exceptions.  A  Java,  la  dysenterie  sévit  sur  les 
hauteurs,  argument  sérieux  en  faveur  de  la  ihé^rU  de  M.  Dutroulau. 
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i^ucune  institution  de  ce  genre.  La  récente  traversée  de  la 
Oarrèzef  obligée  de  faire  dans  la  mer  Rouge  une  longue 
quarantaine,  après  avoir  perdu  trente-quatre  passagers,  en 
montre  la  nécessité  (1).  Souvent  une  altitude  même  mé- 
diocre suffit  pour  constituer  un  sanitarium  des  plus  avan- 
tageux. À  la  Guadeloupe,  le  camp  Jacob,  situé  seulement 
Si   545  mètres  d'altitude,  jouit  d'une  salubrité  des  plus 
remarquables.  Pendant  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1869, 
dit  M.  Garpentin  (2),  la  mortalité  qui,  dans  les  diverses  lo- 
calités de  la  Guadeloupe,  atteignait  jusqu'à  66  pour  100  des 
malades,  n'était  au  camp  Jacob  que  de  14  pour  100,  malgré 
le  chiffre  très-élevé  des  troupes  qui  s'y  trouvaient  réunies; 
constamment  la  fièvre  jaune  a  été  incapable  de  se  propager 
au  camp.  Au  Matouba,  dont  l'altitude  est  supérieure  d'une 
centaine  de  mètres,  non-seulement  la  fièvre  jaune  ne  se 
propage  pas,  mais  encore  elle  est  impuissante  à  poursuivre 
son  évolution  sur  l'individu  qui,  en  ayant  contra(t5té  le 
germe,  peut  atteindre  en  temps  utile  ce  point  salutaire  (3). 
Les  hygiénistes  sont,, du  reste,  unanimes  sur  la  haute 
utilité  sanitaire  des  localités  de  montagnes  dans  les  pays 
chauds.  Au  Congo,  les  collines  de  Gabinda  sont  renommées 
pour  leur  salubrité  (4).  A  Java,  les  Hollandais  ont  utilisé 
avec  succès  ces  données  scientifiques  aujourd'hui  con- 
firmées par  une  large  expérience.  Leurs  sanitarium  leur 
ont  été  d'un  merveilleux  secours  pour  le  traitement  des 
malades  provenant  de  la  difficile  expédition  d'Atjeh.  Plu- 
sieurs établissements  analogues,  dus  à  l'initiative  privée, 
rendent  de  grands  services  aux  Européens  qui  habitent  ces 
contrées  quelque  peu  calomniées,  mais   où,  malgré    les 
progrès  réalisés  par  l'hygiène,  le  séjour  de  la  race" blanche 

(1)  Progrès  médical»  15  septembre  1877. 

(2)  D'  Garpentin,  Étude  hygién,  et  méd,  du  camp  Jaeob,  Paris,  iStS. 

(8)  D'après  M.  Jourdanet,  ouvrage  cité,  au  Mexique  la  fièvre  jaune  n'at- 
teint jamais  les  altitudes  au-dessus  de  700  mètres.  Pendant  notre  expédi- 
tion, il  est  vrai,  cette  maladie  s'est  montrée  dans  quelques  localités  situées 
à  des  altitudes' supérieures. 

(4)  Auguiot,  loco  dtato. 


436  l'hygiène  et  les  tropiques. 

devra  toujours  être  entouré  de  précautions  parliculières. 
Il  était  naturel  que  les  Anglais  fussent  les  premiers  à  réa- 
liser ce  progrès  dans  leurs  vastes  colonies;  ce  sont  eux,  en 
effet,  qui  l'ont  inauguré  et  qui  en  ont  retiré  les  bénéfices 
les  plus  considérables.  Nous  avons  vu  quelle  était  autrefois 
la  mortalité  de  leurs  troupes  à  la  Jamaïque.  Depuis  1842, 
époque  à  laquelle  elles  ont  été  cantonnées  dans  les  mon- 
tagnes de  l'île,  la  mortalité  est  descendue  à  3,5  pour  100; 
en  1870,  sous  l'empire   de  nouvelles    modifications  hy- 
giéniques, elle  n'était  plus  que  de  0,15  pour  100.  Au  Ben- 
gale, dans  les  stations  de  montagnes,  la  moyenne  annuelle 
des  décès  n'a  été  que  de  1,48  pour  100  de  l'efibctif,  de  1860 
à  1869.  En  1870,  cette  moyenne  est  tombée  à  1,12.  Rap- 
pelons qu'en  France  la  moyenne  annuelle  de  la  mortalité, 
dans  l'armée,  a  été  pour  la  même  période  de  1,01  pour 
100  (1). 

Nous  avons  emprunté  ces  chiffres  à  des  documents  mili- 
taires, parce  qu'ils  embrassent*de  longues  périodes,  et  aussi 
parce  que,  s'appliquant  à  des  individualités  similaires,  les 
renseignements  qu'ils  donnent  sont  plus  probants.  Mais  à 
défaut  de  statistiques  aussi  précises  et  aussi  comparables, 
s'appliquant  à  la  population  civile,  les  avantages  qui  ré- 
sultent pour  celle-ci  de  pareils  établissements  ne  sauraient 
faire  l'objet  d'un  doute  aux  yeux  de  tout  individu  qui  a  passé 
les  tropiques.  Dans  toutes  les  colonies  européennes,  des  règle- 
ments plus  ou  moins  rigoureux  décident  du  rapatriement  du 
soldat  ou  du  fonctionnaire  dont  la  santé  est  jugée  en  péril; 
les  conseils  de  santé  dirigent  ces  malades  sur  la  métropole 
dès  que  les  moyens  de  transport  le  permettent.  Pour  h 
colon  attaché  à  des  entreprises  dont  dépendent  étroitemeni 
son  avenir,  la  situation  est  tout  autre,  et  on  comprend  h 
résistance  opposée  aux  conseils  du  médecin,  quand  leui 
exécution  exige  un  déplacement  coûteux  et  prolongé  doni 

(1)  Morache,  Hygiène  miliL,  Paris,  1874. 
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les  conséquences  peuvent  s'étendre  jusqu'à  une  ruine 
totale.  Il  en  est  tout  autrement  quand  tous  les  bénéfices 
sanitaires  du  rapatriement  peuvent  être  obtenus  par  un 
séjour  dans  une  localité  peu  éloignée.  Nous  croyons  donc 
que  la  création  et  la  multiplication  des  stations  de  mon- 
tagnes est  une  nécessité  impérieuse  pour  les  entreprises 
coloniales  des  pays  chauds  ;  nous  faisons  des  vœux  pour 
que  celles  de  nos  colonies  qui  en  sont  actuellement  dé- 
pourvues puissent  retirer  de  ces  utiles  établissements  tout 
le  bénéfice  qu'ils  comportent,  en  étendant  leur  territoire 
sur  des  régions  montagneuses. 

VI.  — L'application  des  lois  de  l'hygiène  intervient  donc 
utilement  pour  modifier  les  conditions  du  milieu  dans 
lequel  l'Européen  est  appelé  à  vivre.  La  navigation,  le  choix 
d'un  emplacement  convenable,  l'assainissement  méthodique 
du  sol,  sont  autant  de  points  sur  lesquels  l'hygiène  exerce 
une  salutaire  influence.  Son  action  est  encore  plus  efficace 
dans  les  questions  de  régime  et  d'usages  qui  ne  dépendent 
que  de  la  volonté  de  l'homme  et  qu'il  peut  modifier  à  son 
gré. 

L'alimentation  exige  une  attention  toute  spéciale.  Il  ne 
saurait  être  question  de  se  soumettre  à  une  nourriture 
identique  à  celle  des  indigènes  ou  des  diverses  races  de 
couleur  qui  cultivent  le  sol  dans  les  régions  chaudes.  Quoi- 
que en  Gochinchine,  dans  l'Inde  et  ailleurs,  les  Annamites, 
les  Hindous  et  surtout  les  Chinois  se  livrent  à  des  travaux 
pénibles  en  se  contentant  d'une  nourriture  végétale  d'où 
sont  exclues  les  boissons  fermentées,  les  Européens  ne 
suivraient  pas  impunément  cet  exemple.  11  ne  suffit  pas 
d'arriver  dans  les  pays  chauds  pour  y  contracter  les  apti- 
tudes physiologiques  qui  sont  le  résultat  de  la  race  et  d'un 
séjour  séculaire.  Une  anémie  rapide,  compliquée  de  trou- 
bles digisstifs  graves,  serait  la  conséquence  certaine  d'une 
assimilation  aussi  complète  aux  coutumes  indigènes.  Il  est 
bien  vrai,  d'un  autre  côté,  que  généralement  les  Euro- 
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péens  usent  dans  les  pays  chauds  d'une  nourriture  trop 
substantielle,  dont  leur  organisme  s'était  fait  une  légitime 
habitude  dans  les  climats  tempérés,  et  certainement  un 
grand  nombre  de  lésions  hépatiques  et  intestinales  ne  re- 
connaissent pas  d'autre  cause.  Entre  ces  deux  excès  il  faut 
savoir  suivre  un  régime  également  efficace  contre  les  dan- 
gers de  la  surcharge  alimentaire  et  de  l'anémie.  Indiquer 
la  question,  c'est  presque  la  résoudre;  l'atonie  des  fonc- 
tions digestives  sera  évitée  par  des  repas  peu  copieux  et 
éloignés  les  uns  des  autres,  par  l'usage  modéré  de  viandes 
et  autres  aliments  musculaires,  par  l'usage  du  yin  qui, 
modérément  employé,  n'est  nulle  part  plus  nécessaire  que 
dans  les  pays  chauds  où  ce  tonique  par  excellence  acqumi 
une  valeur  qu'aucun  autre  agent  ne  pourrait  lui  disputer. 
Les  condiments  qui  entrent  dans  une  foule  de  préparations 
culinaires  propres  aux  pays  chauds,  ne  nous  paraissent 
pas  mériter  le  blâme  dont  ils  ont  été  souvent  l'objet  il  y 
a  là  une  question  de  mesure  :  employés  avec  ménagement, 
nous  croyons  qu'ils  sont  utiles  et  que  les  sollieitations  du 
goût  à  leur  endroit  sont  l'expression  d'un  besoin  orga- 
nique. Il  est  digne  de  remarque  que  nos  soldats,  dans  cer- 
taines colonies,  vendent  leur  ration  pour  se  procurer  des 
aliments  avariés  dont  la  saveur  épicée  leur  parsdt  préfé-  — ^- 
rable  à  celle  des  vivres,  irréprochables  d'ailleurs,  que  leur -rmiMv 
fournit  l'État  (1).  Quoique  les  résultats  de  cette  pratique^^^e 

soient  déplorables,  il  nous  semble  qu'il  y  a  là  une  indiea ^#Bt- 

tion  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  l'usage  des  assaisonnements^  :Pts 
de  haut  goût,  commun  aux  indigènes  de  tous  les  paysr-'^ers 
chauds,  lui  donne  une  valeur  sérieuse. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  l'alimentation,  il  est  essentiel^^  ^^ 
d'éviter  les  repas  prolongés  faits  au  milieu  du  jour,  qu: 
surchargent  l'estomac  d'une  somme  d'aliments  qu'il 
digère  qu'à  grand'peine.  Les  gros  repas  ont  un  autre  incœi- 
vénient  :  Testomac  surmené  est  incapable  de  se  livrer  dan 

(1)  Dutroulau,  Malad,  des  Europ,  dans  les  pays  chauds. 
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la  même  journée  à  une  seconde  digestion;  le  repas  suivant 
est  donc  nul  ou  à  peu  près;  dans  les  mêmes  24  heures 
l'organisme  ingère  défectueusement  et  non  sans  troubles 
digestifs  immédiats  ou  éloignés,  une  somme  d'aliments  qui, 
prise  en  deux  fois,  aurait  été  assimilée  intégralement  et 
sans  fatigue  pour  les  organes  de  la  digestion.  En  outre,  les 
repas  trop  copieux  portent  inévitablement  au  sommeil,  et 
dans  ces  conditions  la  sieste  s'impose;  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  sur  cette  habitude  générale  des  pays  chauds  à  la- 
quelle, d'ailleurs,  plusieurs  Européens  actifs  et  énergiques 
se  soustraient  avec  avantage.  Aux  heures  les  plus  chaudes, 
la  vie  sociale  est  suspendue  et  on  comprend  que  de  ce  repos 
forcé  au  sommeil,  la  transition  soit  facile  ;  ce  sommeil,  en 
tout  cas,  ne  doit  jamais  intervenir  que  la  digestion  ne  soit 
accomplie.  Agir  autrement,  c'est  vouloir  la  contrarier  et 
s'exposer  à  tous  les  troubles  digestifs  qui,  dans  les  régions 
tropicales,  acquièrent  un  caractère  exceptionnel  de  gra^ 
vite. 

Si  l'action  débilitante  du  climat  nécessite  une  alimenta- 
tion tonique,  la  chaleur,  d'un  autre  c6té,  et  l'exagération 
des  fonctions  hépatiques  proscrivent  l'usage  des  aliments 
qui  sont  essentiellement  respiratoires.  Les  graisses,  la  bière, 
les  diverses  boissons  alcooliques,  tous  ces  breuvages  vul- 
gairement et  si  improprement  appelés  apéritifs,  sont  par- 
ticulièrement nuisibles  dans  la  généralité  des  cas  ;  on  ne 
saurait  dire  assez  de  mal  de  ces  pegs,  d'abord  légèrement 
additionnés  de  rhum  et  bientôt  constitués  presque  unique- 
ment par  cette  liqueur;  il  n'est  pas  douteux  que  l'hépatite 
simple^  la  diarrhée  chronique  et  la  dysenterie  ne  soient 
imminentes  chez  tous  les  individus  qui  adoptent  un  régime 
aussi  peu  rationnel. 

Les  boissons  ont  du  reste  une  importance  capitale  dans 
le  régime  hygiénique  des  pays  chauds.  Prises  en  trop 
grande  quantité,  quelle  que  soit  leur  nature,  elles  activent 
la  sécrétion  sudorale^  favorisent  ainsi  directement  la  pro- 


^ 
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duction  du  lichen  tropicus  et  ne  parviennent  pas  à  modérer 
la  soif.  Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  souffrir  de  ce  besoin, 
d'abord  si  impérieux,  est  de  lui  résister;  la  lutte,  assez  pé- 
nible d'ailleurs,  n'a  pas  à  se  prolonger  longtemps  ;  généra- 
lement, au  bout  de  peu  de  jours  on  est  parvenu  à  le  domi^ 
ner,  au  grand  bénéfice  de  la  diminution  des  sueurs  et  des 
éruptions  cutanées  qu'elles  déterminent.  Dans  les  cas  où  la 
soif  est  trop  vive  cependant,  une  infusion  de  thé  chaude  et 
sans  sucre  est  le  moyen  le  plus  innocent  de  la  calmer.  Les 
boissons  glacées  que  l'industrie  a  vulgarisées  dans  tous  les 
pays  chauds,  sont  également  satisfaisantes  pour  le  goût  et 
pour  rbygiène;  leur  usage  excessif  est  seul  à  craindre;  on 
se  rappellera  que  leur  action  stimulante  ne  doit  pas  s'im- 
poser comme  un  besoin  absolu,  qu'elles  doivent  habituelle- 
ment être  réservées  pour  les  repas,  et  qu'elles  offrent  un 
danger  grave  quand  elles  sont  ingérées  à  la  suite  d'un  vio- 
lent exercice.  Dans  certaines  contrées  suspectes,  l'eau  des 
fleuves ,  des  canaux  et  des  puits  renferme  des  matières  -i 

organiques  plus  ou  moins  délétères  et  des  œufs  d'ento-  - 

zoaires  qui  exposent  les  colons  à  des  dangers  permanents.  «. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  sont  fondées  les  théo-        — 
ries  qui  attribuent  aux  eaux  de  la  Cochinchine  des  pro-      — ^ 
priétés  dysentériques  énergiques;  en  tout  cas  il  nous  paraî-     — -- 
trait  au  moins  prudent  de  ne  pas  se  contenter  de  purifier    'rm'^r 
ces  eaux  par  la  précipitation  des  matières  organiques  et  par  'zm  ar 
le  filtrage,  mais  encore  de  les  soumettre  à  une  ébullition.ic::^'  <«n 
prolongée.  Les  aqueducs,  les  vases,  les  conduits  destinés^  .â&s 
à  renfermer  de  l'eau  potable  provenant  des  sources  ou  de^  Jbde 
la  pluie,  doivent  aussi  être  l'objet  d'une  surveillance  minu— jtl^.u- 
tieu&e.  On  sait  dans  quelle  énorme  proportion  ont  diminua -«LPué 
les  cas  de  colique  sèche  depuis  que  les  travaux  de  M.  Lefèvr^i»  ^re 
ont  établi  qu'ils  étaient  sous  la  dépendance  d'une  intoxi-i-asi- 
calion  saturnine. 

La  question  des  refroidissements,  importante  dans  le:  ^^  -^s 
climats  tempérés,  acquiert  dans  certaines  régions  des  tro- 
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piques  une  importance  capitale.  La  moindre  imprudence 
à  cet  égard  peut  avoir  des  suites  funestes;  mais  il  est  tou- 
jours facile  de  prévenir  ce  danger  ;  on  évitera  surtout  de 
s'endormir  au  milieu  d'un  courant  d'air;  pendant  la  nuit 
l'abdomen  sera  toujours  protégé  par  une  ceinture  de  fla- 
nelle; la  fraîcheur  relative  dés  nuits  entraine  trop  souvent 
à  s'y  exposer  en  plein  air;  c'est  une  tentation  à  laquelle 
il  faut  savoir  résister,  surtout  sur  un  navire  marchant  avec 
une  grande  vitesse;  sur  un  grand  paquebot  des  Messageries 
maritimes,  steamer  magnifiquement  installé  dont  nous  étions 
le  médecin,  nous  avons  observé,  au  milieu  d'une  santé  géné- 
rale parfaite,  un  nombre  assez  considérable  d'affections  ca- 
tarrhales  chez  des  passagers  qui,  malgré  nos  conseils,  s'ob- 
stinaient à  dormir  sur  le  pont. 

Ce  besoin  de  fraîcheur  provoque  d'autres  pratiques  dont 
les  suites  plus  éloignées  sont  souvent  sérieuses.  Il  paraît 
probable  que,  dans  certains  pays,  beaucoup  de  cas  de  fièvres 
palustres  sont  dus  à  l'usage  des  bains  prolongés  dans  des 
eaux  plus  ou  moins  stagnantes.  Le  rhumatisme  se  montre 
fréquemment  chez  les  personnes  qui,  en  sortant  du  bain,  le 
corps  à  peine  essuyé,  s'étendent  sur  le  carreau  d'une  salle 
relativement  fraîche.  Les  bains  fréquents  et  prolongés  ont 
d'ailleurs  une  action  débilitante;  on  les  remplacera  avec 
avantage  par  de  simples  lotions  rapides,  renouvelées  deux 
fois  par  jour.  Quand  la  surface  cutanée  est  couverte  de  bour- 
bouilles  cuisantes,  on  évitera  de  se  servir  pour  cet  usage  de 
l'eau  de  mer;  de  l'eau  douce,  tiède,  modère  les  démangeai- 
sons et  atténue  considérablement  Tacuïté  de  l'éruption. 

Le  vêtement,  la  coilTure  appellent  aussi  Tattention  de 
riiygiène,  mais  elle  n'a  rien  à  reprendre  à  ce  sujet  aux 
habitudes  locales,  sauf  peut-être  l'usage  des  vêtements  en 
toile,  qui,  dans  quelques  circonstances,  peuvent  exposer 
certaines  parties  du  corps  à  un  refroidissement  brusque. 

L'emplacement,  la  construction,  l'orientation  des  édifices 
publics  et  privés,  ont  reçu  dans  beaucoup  de  régions  tro- 
picales de  récents  et  nombreux  perfectionnements.  Dans 
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rimpossibilité  d'indiquer  toutes  les  conditions  qui  doivent 
être  la  règle  d'une  habitation  hygiénique,  rappelons  seule- 
ment ces  grands  faits  que  presque  tous  les  miasmes  affec- 
tionnent Fombre  et  l'humidité,  et  que  nulle  part  plus  que 
sous  les  basses  latitudes,  l'air  confiné  ne  développe  rapide- 
ment ses  vertus  nosologiques.  C'est  assez  dire  qu*un  désir 
exagéré  de  fraîcheur  ne  doit  pas  faire  maintenir  les  appar- 
tements dans  une  obscurité  continuelle;  à  certaines  heures 
de  la  journée  toutes  les  pièces  d'une  maison  doivent  être 
largement  ouvertes  à  l'air  et  à  la  lumière. 

Ije  séjour  dans  les  régions  tropicales  porte  beaueoup 
d'Européens  à  une  paresse  intellectuelle  et  physique  oonirs 
laquelle  il  est  nécessaire  de  réagir.  S'il  est  bon  d'éviter 
les  fatigues  exagérées,  une  torpeur  excessive,  suivie  de 
l'alanguissement  de  toutes  les  facultés^  est  encore  plus  à 
craindre.  Mieux  vaudrait  affronter  les  rayons  perpendicih 
laires  du  soleil,  que  s'anéantir  dans  une  inaction  continue. 
La  maladie  est  presque  toujours  fille,  des  ténèbres;  mais 
généralement  les  colons,  surtout  pendant  la  première  pé- 
riode de  leur  séjour,  ont  plutôt  besoin  d'être  retenus 
qu'excités.  Ceux  que  les  exigences  de  leurs  affaires  ou  la 
passion  de  la  chasse  entraînent  dans  des  milieux  palustres, 
devront  du  moins  se  garder  d'y  séjourner  pendant  que  le 
soleil  n'est  pas  au-dessus  de  l'horizon,  et  songeront  qu'une 
dépense  désordonnée  de  forces  et  d'énergie  ne  peut  tarder 
d'influer  à  brève  échéance  sur  leurs  intérêts  Ou  leurs  plaisirs. 

Les  Européens  qui  sont  appelés  à  vivre  parmi  les  indi- 
gèneà  des  pays  chauds  devraient  être  avertis  que  certaines 
affections  à  manifestations  cutanées  acquièrent  dans  ces 
régions  un  caractère  singulier  de  malignité  et  de  transmis- 
sibilité.  En  Cochinchine,  d'après  le  docteur  Sourrouille  (i), 
la  gale  est  extrêmement  fréquente  et  ses  allures  sont  sou- 
vent épidémiques.  L'évolution  d'autres  affections  inocu- 
lables, telles  que  le  pian,  le  frambasia,  le  yaw,  le  bouton 
d'Amboine  dont  M.  le  professeur  RoUet  a  démontré  Tori- 

(1)  SourroaiUe,  th.  de  Paris,  1874. 
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gine  commune  (1),  n'est  pas  moins  remarquable.  Dans  la 
statistique  hospitalière  de  la  Gochinchine,  les  affections 
analogues  figurent  pour  1/5®  des  cas  (2).  En  1864,  Tescadre 
hoUandaise  en  station  dans  la  Malaisie  a  vu  49  p.  100  de 
son  effectif  payer  un  tribut  plus  ou  moins  lourd  à  cette 
redoutable  contagion  (3).  Elle  sévit  constamment  et  avec 
une  intensité  effrayante  sur  les  indigènes  de  tous  les  pays, 
de  la  Guyane  au  Gabon  et  aux  Moluques  ;  elle  trouve  chez 
ces  raees  misérables  et  insouciantes  un  ten*ain  à  souhait 
pour  la  diffusion  de  ses  formes  les  plus  malignes.  Le  pha- 
gédénisme,  en  effet,  ne  s'épanouit  bien  que  dans  les  pays 
diauds;  exceptionnel  à  Paris,  déjà  fréquent  dans  les  hôpi- 
taux de  Gonstantinople,  où  nous  avons  pu  en  observer  d'assez 
nombreux  exemples,  il  est  normal  en  Egypte;  mais  il  n'ac- 
quiert tout  son  développement  que  dans  la  zone  torride,  oà 
il  ccHnplique  gravement  des  lésions  dont  la  bénignité  est 
la  règle  sous  les  latitudes  tempérées.  L'ulcère  de  Gochin- 
ohine,  qui  n'a  pourtant  rien  à  voir  avec  la  contagion,  four- 
Kiit  des  preuves  surabondantes  de  la  malignité  des  lésions 
oiiianées  dans  les  climats  tropicaux.  Mais,  pour  qui  le  vent, 
la  préservation  est  facile  et  l'immunité  absolue. 

Vn.  — «  Nous  avons  passé  en  revue  les  principaux  agents 

qui  influencent  la  santé  des  Européens  dans  les  régions 

tropicales  ;  nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  de 

l'aptitude  que  présentent  les  diverses  races  européennes  au 

séfour  dans  ces  chaudes  régions.  Nous  laisserons  volontai- 

renaent  de  côté  la  question  de  l'acclimatement,  c'est-à-dire 

fat  faculté  pour  une  race  de  se  reproduire  indéfiniment  dans 

BU  pays  étranger,  de  s'y  multiplier  et  d'y  subvenir  à  ses 

besoins  sans  ^intermédiaire  des  races  de  couleur.  Po^r  être 

éladié  convenablement^  le  problème  de  racclimatement 

demande  l^examen  de  données  éminemment  complexes  ;  le 

(1)  Archives  générales  de  médecinet  1862. 

(2)  Cette  proportion  s'est  élevée  au  quart  des  malades  soignés  dans  les 
ambulanees  en  1862.  Richaud,  Arch,  méd.  nav,f  1, 1864. 

(3)  Van  Leent,  Arch,  méd»  navaUf  1867, 
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sexe,  l'âge,  Télat  social,  les  changements  apportés  à  la  vie 
publique  et  privée  par  Tabolition  de  coutumes  séculaires, 
sont  autant  de  conditions  qui  veulent  être  scrupuleusement 
pesées  pour  chaque  race  et  pour  chacun  des  points  où  elle 
s'est  établie.  Tous  les  résultats  fournis  par  les  statistiques, 
surtout  par  celles  de  la  mortalité,  devraient  être  contrôlés  et 
expliqués.  Ainsi  que  le  remarque  M.  de  Quatrefages(i),  il 
faudrait  partager  la  population  en  catégories  ;  évidemment 
lorsqu'on  confond  ensemble  les  créoles  et  les  immigrants 
dans  une  appréciation  commune,  on  réunit  des  éléments 
très-différents  dont  l'examen  peut  conduire  à  des  consé- 
quences erronées;  en  effet,  la  mortalité  des  nouveaux  venus 
peut  être  très-élevée,  celle  des  créoles  restant  normale. 

Laissant  de  côté  cette  question,  nous  nous  occuperons 
seulement  des  facilités  relatives  que  les  colons  des  diverses 
races  européennes  trouvent  dans  leur  établissement  sur 
les  divers  points  de  la  zone  torride. 

Il  convient  de  remarquer  tout  d'abord  que  les  races  eu- 
ropéennes ne  sont  pas  les  seules  à  éprouver  des  difficultés 
plus  ou  moins  considérables  à  séjourner  dans  certains  pays 
chauds.  Les  Hindous  et  les  nègres  paraissent  singulière- 
ment éprouvés  à  la  Guyane,  et  il  n'est  pas  bien  établi  que 
ces  derniers  puissent  se  maintenir  spontanément  dans  les 
Etats  méridionaux  de  l'Union  américaine.  En  tout  cas,  il  est 
certain  que  l'immunité  pathologique  des  diverses  races  de 
couleur,  notamment  des  races  noires,  n'est  que  relative  quant 
aux  endémo-épidémies  qui  sévissent  sur  la  race  blanche; 
ces  races  sont  en  outre  les  victimes  presque  exclusives  d'af- 
fections graves  dont  les  Européens  sont  exempts.  M.  Du- 
troulau  a  nettement  établi  que  toutes  les  races  acclimatées 
sont  seulement  moins  sensibles  au  paludéisme  et  qu'elles 
perdent  cette  immunité  partielle  en  changeant  d'habitat 
La  dysenterie  et  l'hépatite  purulente  sévissent  d'une  ma- 


(1)  Quatrefages,  Rapport  à  la  Soc.  d* anthropologie  sur  le  concours  du 
prix  Godard,  1867-69. 
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nîère  à  peu  près  égale  sur  les  races  indigènes  et  sur  les 
Européens.  Le  choléra,  les  maladies  aiguës  des  voies  res- 
piratoires, la  phlhisie  pulmonaire  sont  plus  fréquents  et 
plus  graves  chez  les  races  de  couleur;  il  en  est  de  même, 
et  avec  plus  d'inégalité  encore,  pour  la  plupart  des  affec- 
tions cutanées,  notamment  pour  la  lèpre  tuberculeuse; 
enfin^  Téléphantiasis  des  Arabes,  la  maladie  du  sommeil^ 
le  mal  de  cœur  ou  cachexie  africaine,  le  béribéri  ne  se 
montrent  presque  jamais  sur  la  race  blanche. 

Ce  sont  là  des  conditions  étiologiques  sur  lesquelles  il 
n'est  pas  superflu  d'insister  à  une  époque  oîi  la  plupart  des 
auteurs  qui  étudient  la  pathologie  exotique  nous  dépei- 
gnent les  régions  tropicales  sous  les  plus  sombres  couleurs  ; 
il  faudrait  aus$i  constater  que  ce  tableau,  peu  rassurant, 
leur  a  été  inspiré  par  l'histoire  d'entreprises  d'un  intérêt 
politique  sérieux,  mais  accomplies  sur  des  lieux  ou  tout 
au  moins  dans  des  conditions  absolument  condamnées  par 
rhygiène. 

La  race  juive,  dont  le  cosmopolitisme  est  bien  connu, 
subit  moins  que  toute  autre  l'influence  du  séjour  sous  les  tro- 
piques; des  Israélites  prospèrent  aux  Antilles  et  à  la  Guyane 
hollandaise,  mais  leur  origine  sémitique  et  non  aryane, 
leur  petit  nombre  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
à  ce  sujet.  Les  peuples  qui  doivent  nous  occuper  sont  les  Por- 
tugais, les  Espagnols,  ceux  de  race  saxonne  et  les  Français. 

Les  Portugais  paraissent,  parmi  les  nations  européennes, 
présenter  le  maximum  d'aptitude  au  séjour  et  à  l'acclima- 
tement sous  les  tropiques.  Les  vastes  empires  qu'ils  ont 
fondés  dans  les  deux  mondes  et  qu'ils  maintiennent  avec 
succès  dans  le  nouveau,  la  remarquable  vitalité  de  leurs 
descendants  dans  les  territoires  autrefois  occupés  par  eux 
dans  l'Inde  et  en  Malaisie,  l'immunité  dont  ils  jouissent  au 
Congo  (1)  :  tous  ces  faits  indiscutables  leur  donnent  le  pre- 
mier rang  dans  l'échelle  des  aptitudes  colonisatrices. 

(1)  Atii^ot,  loc.  (dt. 


446  l'hygiëne  et  les  tropiques. 

La  résistance  tropicale  des  Espagnols  pardt  à  peine  in- 
férieure à  celle  des  Portugais.  La  population  blanche  de 
Cuba  comptait  96000  âmes  en  1774,  elle  s'élève  aujour- 
d'hui à  plus  de  800  000.  Quelque  importante  qu'on  suppose 
l'immigration^  elle  ne  peut  rien  enlever  à  la  valeur  de  ces 
chiffres,  qui  est  corroborée  par  les  faits  .suivants.  De  4849  à 
1857,  la  mortalité  de  cette  môme  population  de  Cuba  a  été 
do  0,024,  tandis  que  sa  natalité  s'est  élevée  à  0,041  (1). 
Pendant  la  même  période,  la  mortalité  était  en  Espagne  de 
0,027  et  la  natalité  de  0,036.  A  Porto-Rico,  la  population  es- 
pagnole, de  1851  à  1861,  s'était  augmentée  de  110  000  âmes. 
Au  rapport  de  Yallat  (2),  les  Espagnols  se  maintiennent 
bien  aux  Philippines.  C'est  ce  qu'indique  la  moyenne  de 
leur  mortalité  militaire,  qui  est  dans  ces  îles  de  0,033,  no- 
tablement inférieure  par  conséquent  à  celle  de  Cuba  qui 
s'élève  à  0,072.  Il  faut  remarquer,  il  est  vrai,  que  la  fièvre 
jaune  contribue  pour  une  large  part  à  l'élévation  de  ce 
dernier  chiffre.  La  diffusion  rapide  aussi  bien  que  le  déve^ 
loppement  de  la  race  espagnole  dans  tout  le  centre  Amé- 
rique  et  la  Colombie,  témoignent  hautement  de  son  apti- 
tude à  supporter  le  climat  des  tropiques.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  cet  heureux  privilège  ne  soit  dû  en  partie  à  des 
croisements  ethniques  (Ibères,  Romains,  Maures),  dont  les 
populations  des  provinces  méridionales  de  la  France  ont, 
elles  aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  subi  les  effets. 

Les  Italiens,  surtout  ceux  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
paraissent  aussi  devoir  supporter,  d'une  façon  remarquable, 
le  séjour  dans  les  pays  chauds  ;  ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une 
présomption  rendue  très- vraisemblable  par  la  prospérité 
dont  ils  font  preuve  en  Algérie  et  en  Egypte;  les  documents 
font  défaut  pour  apprécier,  d'une  façon  précise,  leur  résis- 
tance dans  les  régions  tropicales. 

(1)  Bertillon  ^t  R.  de  U  Sagra,  Art,  acdimatmenU  Diot  encypl.  aeieiiMf 
méd. 

(2)  Vallat,  les  Philippines,  Paris,  1846.  Voyez  aussi  Fr.  Buzeta,  DidoM' 
rio  geografico  etc,  de  las  islas  Filipinay  art,  ManUat  Madrid,  i860. 
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L'aptitude  des  peuples  de  race  saxonne,  Anglais,  Alle- 
mands, Hollandais,  etc.,  est  incomparablement  moindre, 
et  cependant  leur  œuvre  colonisatrice  a  égalé  et  surpasse 
aajourd'hui  celle  de  nations  mieux  douées  au  point  de  vue 
physiologique.  En  effet,  la  résistance  de  l'organisme  aux 
influences  plus  ou  moins  nuisibles  des  pays  chauds  n'est 
qu'un  des  facteurs  du  succès  des  entreprises  coloniales,  qui 
seconde  puissamment  l'action  d'autres  forces  sociales  et 
politiques,  mais  qui  ne  saurait  les  suppléer  entièrement. 
La  force  d'expansion,  l'initiative  intelligente,  qui  sont  le 
résultat  des  lois  et  du  caractère  d'une  nation,  peuvent  au 
contraire  contrebalancer  absolument  les  conditions  parti- 
culièrement défavorables  que  lui  créent  les  climats  chauds. 
Cette  force  d'expansion  peut  être  telle  qu'elle  surmonte  des 
obstacles  d'ordre  politique  et  hygiénique,  lesquels  parais- 
sent seulement  stimuler  son  essor.  C'est  le  cas  pour  l'Aile- 
magne,  dont  les  nationaux,  incapables  de  trouver  hor^  de 
la  mère  patrie  un  territoire  où  flotte  leur  pavillon,  se  ré- 
pandent, avec  un  succès  toujours  croissant,  aussi  bien  sous 
la  zone  torride  que  dans  les  climats  tempérés  ;  et  sous  toutes 
les  latitudes,  dans  la  culture  comme  dans  le  commerce, 
tendent  à  occuper  la  première  place. 

Et  cependant,  combien  est  moindre  sous  les  tropiques  la 
résistance  de  la  race  saxonne  comparée  à  celle  des  Taces 
latifies.  L'Allemagne  n'ayant  point  de  colonies  qui  lui  appar- 
tiennent officiellement,  nous  ne  possédons  pas  de  docu- 
ments qui  lui  soient  strictement  applicables,  mais  ce  que 
nous  savons  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  nous  éclaire 
suffisamment  à  cet  égard.  Nous  avons  vu  quelle  était  autre- 
fois la  mortalité  des  troupes  anglaises  à  la  Jamaïque  ;  c'est 
un  fait  d'observation  que  les  métis  d'Anglais  et  de  nègres 
sont  beaucoup  moins  robustes  que  ceux  de  nègres  et  d'Es- 
pagnols. A  la  Guyane  et  dans  les  Indes  orientales,  les  Hol- 
landais ont  eu  besoin  d'énergie  pour  ne  pas  abandonner  un 
domaine  qui  leur  donne  une  place  élevée  dans  le  commerce 
du  monde.  Cette  nation  audacieuse  et  constante  a  bien 


iAS  l'hygiène  et  les  tropiques. 

compris  qu*il  était  inutile  d'avoir  conquis  sur  la  mer  rem- 
placement de  ses  entrepôts,  si  les  denrées  précieuses  des 
tropiques  ne  venaient  pas  y  affluer;  aussi  elle  s'est  obstinée, 
et  le  développement  de  son  empire  des  Indes  contraste  sin- 
gulièrement avec  l'état  stationnaire  de  certaines  colonies  voi- 
sines. Les  troupes  anglaises,  que  les  maladies  obligèrent  au- 
trefois d'abandonner  Porto-Rico,  n'ont  aujourd'hui  aux 
Antilles  qu'une  mortalité  de  0,060,  tandis  que  dans  la  même 
région  elle  s'élève  à  0,07!2  dans  les  troupes  espagnoles,  si 
aptes  cependant  à  tolérer  ce  climat.  Ces  chiffres  sont  plus 
éloquents  que  tous  les  systèmes,  et  nous  montrent  à  la  fois 
ce  que  peut  l'hygiène  pour  neutraliser  dans  la  puissance 
colonisatrice  l'infériorité  [qui  tient  à  l'organisme,  et  la  pos- 
sibilité pour  les  races  moins  bien  douées  de  se  maintenir 
avec  succès  sur  divers  points  de  la  zone  torride. 

VIII.  —  Si  nous  considérons  maintenant  la  nation  fran- 
çaise au  point  de  vue  de  sa  résistance  climatérique  dans  les 
régions  chaudes,  nous  trouverons  dans  cet  examen  des  élé- 
ments de  confiance  et  de  tristesse  :  confiance  dans  ses  apti- 
tudes, tristesse  en  considérant  la  pénurie  des  résultats  ac- 
tuellement obtenus.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  faits  que 
nous  avons  cités  au  cours  de  cette  étude;  rappelons  seule- 
ment Tacclimatement  incontesté  des  Français  aux  îles  Masca- 
reignes  et  à  peu  près  incontesté  aux  Antilles,  oti  nous  avons 
eu  de  si  vastes  possessions.  La  race  française  a  magnifique- 
ment prospéré  à  la  Louisiane,  contrée  seulement  juxtatro- 
picale  il  est  vrai,  mais  qui,  par  une  fouie  de  points,  notam- 
ment par  celui  des  maladies  endémiques,  est  vraiment  tro- 
picale. Nos  établissements  de  l'Inde  ont  eu  leur  période  de 
splendeur,  et  les  guerres  que  nous  avons  soutenues  dans  ce 
pays, au  milieu  des  conditions  les  plus  défavorables, témoi- 
gnent d'une  aptitude  remarquable  au  séjour  dans  les  pays 
chauds  et  à  leur  colonisation.  Cette  aptitude  organique 
classe  notre  nation,  au  point  de  vue  des  entreprises  colo- 
niales, immédiatement  après  les  nations  espagnole  et  porta- 
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gaise  et  bien  avant  les  peuples  de  souche  saxonne,  résultat 
qui  concorde  parfaitement  avec  les  données  que  nous 
fournit  Tellinologie.  Les  3  cinquièmes  de  la  France  sont  en 
effet  peuplés  par  l'élément  celte,  c'est-à-dire  par  un  type 
ethnique  brun  (1).  Certaines  provinces  renferment  en  outre 
une  forte  proportion  d'éléments  où  l'influence  méridionale 
est  profondément  accusée.  La  Provence  et  tout  le  littoral 
méditerranéen  ont  reçu  pendant  cinq  siècles  une  part  con- 
sidérable de  sang  italien.  11  en  est  de  même,  à  un  moindre 
degré,  des  régions  situées  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne  ; 
mais  ici  l'influence  celtique  et  romaine  s'étendait  sur  un  type 
fortement  méridional  que  les  Basques  actuels  ont  conservé 
avec  assez  d'intégrité.  Les  croisements  qui  se  sont  effectués 
en  France  depuis  des  siècles  entre  ces  éléments  bruns  du 
centre  et  du  Midi  et  les  éléments  blonds  germains  et  surtout 
kymriques  de  nos  provinces  du  Nord,  ont  eu  pour  résultat 
de  réunir  dans  notre  nation  des  caractères  physiques  et 
intellectuels,  résistance  organique,  esprit  d'entreprise  et  de 
suite,  qui  lui  permettent  de  tenter  sans  désavantage  la  co- 
lonisation des  pays  chauds. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  induire  en  outre  de  l'expérience 
que  notre  race  accomplit  en  ce  moment  en  colonisant  l'Ai-» 
gérie,  essai  qui,  malgré  les  épreuves  inévitables  d'un  début 
particulièrement  difficile, paraît  devoir  aboutira  une  réussite 
complète.  Le  Français  possède  encore  un  avantage  considé- 
rable sur  les  races  saxonnes.  Cet  avantage,  il  le  tient  de  ses  ha-^ 
bitudes  alimentaires,  de  sa  sobriété  reconnue.  Dans  ces  der- 
nières années  l'alcoolisme  a  fait  parmi  nous  d'assez  grands 
ravages,  mais  ils  se  sont  limités  jusqu'ici  à  certaines  pro- 
vinces, aux  centres  populeux^  et  dans  ceux-ci  à  une  certaine 
partie  de  la  population.  Les  classes  supérieures  se  sont  gé- 
néralement préservées  de  ce  vice  dégradant;  il  en  est  de 
même  des  populations  agricoles,  surtout  dans  nos  provinces 
méridionales. 

(1)  Broca,  Ethnologie  de  la  France,  Mémoires  Soc.  anthrop.,  1863. 
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Rappelons,  car  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ûe 
point,  l'influence  prépondérante  que  le  régime  exerce  sur 
la  santé  de  l'Européen  dans  les  pays  chauds.  En  Algérie, 
nous  dit  M.  de  Quatrefages,  telle  compagnie  de  discipline  sup- 
porte convenablement  les  rudes  travaux  de  terrassements 
auxquelles  on  la  contraint,  mais  un  jour  de  fête  envoie  plus 
d'hommes  à  l'hôpital  qu'une  semaine  de  corvées  dans  les 
milieux  les  plus  malsains. 

Ces  puissants  éléments  de  succès  que  confère  la  sobriété, 
nos  populations,  en  général,  n'ont  pas  cessé  de  les  possé- 
der :  elles  présentent  encore  les  excellentes  conditions  hy- 
giéniques qui  ont  produit  dans  le  passé  une  œuvre  coloniale 
importante. 

Aujourd'hui,  cette  utile  expansion  de  notre  nation  dans 
les  régions  tropicales  a  beaucoup  diminué  et  est  en  tout 
cas  fort  en  retard  sur  le  mouvement  qui  emporte  les  races 
saxonnes,  moins  favorisées  que  nous  par  la  nature,  vers  les 
régions  dont  elles  vont  monopoliser  et  les  richesses  et  les 
débouchés  qu'elles  y  trouveront  pour  leur  industrie. 

Cette  situation  est  grave  :  ce  n'est  pas  notre  fortune  qui 
est  seule  menacée  ;  la  richesse  de  notre  sol  nous  permet- 
trait jusqu'à  un  certain  point  de  négliger  cette  préoccupa- 
tion. C'est  l'avenir  même  de  notre  nation  (Jui  se  trouve 
compromis  par  un  ensemble  de  circonstances  où  la  médio- 
crité de  notre  rôle  colonisateur  joue  à  la  fois  le  rôle  de 
cause  et  d'effet.  M.  le  docteur  Bertillon  nous  a  démontré 
mathématiquement  (1)  quel  stimulant  salutaire  l'émigra- 
tion exerçait  sur  la  natalité.  Tout  peuple  qui  ne  veut  pas 
déchoir  doit  se  multiplier  dans  la  même  proportion  que 

(1)  Voyez  Bertillon,  art.  Mortalité  dans  le  Dict  encyclop,  des  sciences 
médicales,  et  Natalité  française  dans  la  Revue  scientif,  du  24  mars  1877. 

Pour  rincroyable  mortalité  qui  sévit  sur  l'enfance,  cf.  :  Cordier,  thèse 
de  Paris,  1872/ 

En  France,  depuis  le  commencement  du  siècle  (BertiUon),  la  mortalité 
générale  s*est  atténuée  dans  la  proportion  de  100  à  81,4;  la  natalité  s'est 
atténuée  de  100  à  81,3.  Ces  chiffres  sont  significatifs. 
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ses  voisins.  Or  l'Angleterre  double  sa  population  en  54 
ans,  la  Prusse  en  61  ans;  il  nous  faudrait  198  années  pour 
atteindre  le  même  résultat.  Ce  n'est  certes  pas  une  mortalité 
générale  exagérée  qui  est  la  cause  de  cette  infériorité; 
elle  provient  d'une  natalité  restreinte ,  combinée  avec 
une  mortalité  énorme  de  la  première  enfance.  Dans  ces 
dernières  années,  la  France  n'a  eu  que  26  à  27  naissances 
pour  1000  habitants,  tandis  que  cette  proportion  s'élevait  à 
35  pour  1000  en  Angleterre  et  à  40  dans  l'empire  d'Alle- 
magne. Sans  émigration,  pas  d'enfants;  et  on  peut  le  dire 
avec  une  égale  certitude,  un  peuple  chez  lequel  la  natalité 
baisse  avec  persistance  doit  craindre  pour  sa  sécurité  aussi 
bien  que  pour  sa  grandeur. 

Nous  croyons  donc  qu'il  convient  plus  que  jamais  de 
développer  l'essor  de  nos  entreprises  coloniales;  les  progrès 
de  l'hygiène  d'une  part,  de  l'autre  l'aptitude  spéciale  de 
tiotre  nation,  nous  permettraient  de  les  tenter  avec  succès 
sur  plusieurs  points  de  la  zone  torride. 
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TRANSFORMATIONS   LITTORALES 

par  JUIVES  «IBABD. 


L'étroite  bande  de  terre  où  les  eaux  de  la  mer  sont 
airétées  par  les  reliefs  du  sol  se  résume  par  une  simple 
ligne  tracée  sur  les  cartes.  Cependant  cet  accident  géogra- 
phique de  peu  d'importance  comprend  la  majeure  partie  du 
mécanisme  des  révolutions  de  la  surface  de  la  terre.  Sur  la 
plage,  il  se  poursuit  perpétuellement  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Les  matières  transportées  par  les  eaux 
s'y  déposent  avec  lenteur  en  formant  des  terrains  de  sédi- 
menty  c'est-à-dire  ces  vastes  assises  horizontales  qui  recou- 
vrent les  anciennes  dislocations  du  sol. 

Les  vagues,  qui  battent  sans  cesse  les  rochers,  détruisent 
les  pierres  les  plus  résistantes  et  les  réduisent  en  grains  de 
sable  ;  elles  sapent  la  base  des  hautes  falaises,  qui  finissent 
par  s'écrouler  dans  la  mer.  Les  courants  littoraux  empor- 
tent au  loin  les  débris,  désagrègent  les  terres  meubles,  et 
les  distribuent  après  les  avoir  lévigiées  ;  selon  leur  plus  ou 
moins  grande  densité,  ils  les  accumulent  en  bancs  le  long 
des  côtes,  ou  les  entraînent  dans  les  grandes  profondeurs. 
Ailleurs  des  forces  souterraines  communiquent,  avec  une 
lenteur  d'action  inappréciable,  des  déplacements  aux  rivages 
les  plus  immobiles  en  apparence.  Dans  d'autres  lieux,  les 
commotions  sismiques  bouleversent  de  fond  en  comble  des 
étendues  considérables,  changeant  en  quelques  instants  la 
physionomie  des  côtes» 

Envisageons  d'abord  quelques  effets  dus  à  l'action  lente 
et  continue  du  mouvement  des  eaux  et  des  courants  qui 
remanient  perpétuellement  le  contour  des  côtes. 
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Lel  durs  rochers  ont  été  détruits  fragment  par  frag- 
ment; rimpétuosité  des  courants  de  marée  a  taillé  les 
hautes  falaises  crayeuses  de  la  Manche  et  rompu  Tisthme 
joignant  à  une  époque  reculée  l'Angleterre  au  continent,  à 
l'endroit  même  où  se  trouve  le  pas  de  Calais.  Les  récentes 
investigations  géologiques,  sondages  et  percements  de  puits 
entrepris  pour  les  études  du  percement  du  tunnel  sous- 
marin,  ont  confirmé  cette  assertion.  Ils  ont  corroboré  les 
travaux  de  Gh.  Lyell,  Desmarets,  Buache,  G.  Prévost;  ils 
ont  confirmé  l'identité  des  couches  crétacées  de  chaque 
côté  du  détroit,  la  continuité  du  relief  des  collines  du  Bou- 
lonnais et  la  profondeur  moins  grande  de  la  mer  dans  la 
partie  la  plus  resserrée.  Gette  désagrégation  remonterait, 
suivant  le  géologue  Philipps,  à  60000  ans,  d'après  la  com- 
paraison des  assises  de  la  craie.  Les  éboulements  dus  à 
l'érosion  se  poursuivent  encore  de  nos  jours  et  les  exemples 
sont  fréquents.  En  1867,  d'énormes  blocs  détachés  du  cap 
de  la  Hève  ont  reporté  la  base  de  la  falaise  à  plus  de 
iOO  mètres  au  large,  oti  les  débris  reforment  dans  la  rade 
du  Havre  des  bancs  de  plus  en  plus  étendus.  En  1873,  à 
Withby,  sur  la  côte  d'Angleterre,  une  portion  de  ces  falaises 
identiques  s'est  effondrée  sur  une  étendue  de  cinq  kilo- 
mètres ;  de  ce  fait,  l'église  du  village  s'est  trouvée  transportée 
à  200  mètres,  par  suite  du  glissement  du  sol  supérieur. 

Les  courants  agissent  avec  d'autant  plus  de  violence 
qu'ils  sont  accompagnés  des  lames  du  large.  La  diminution 
progressive  de  la  surface  de  l'île  d'Héligoland,  île  située  à 
l'embouchure  de  l'Elbe,  est  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants des  érosions  marines.  En  l'an  800,  cette  île  n'avait  pas 
moins  de  190  à  !200  kilomètres  de  circonférence;  en  1300, 
elle  n'en  conservait  plus  que  72.  En  1649,  le  contour  se 
trouvait  réduità  6  500  mètres  ;  aujourd'hui,  Héligoland  n'est 
qu'un  petit  îlot  d'une  superficie  de  1 400  hectares,  au  lieu 
de  100000  qu'il  possédait  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  est  à  remarquer  que  les  érosions  ne  se  produisent 


^ 
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que  d'un  seul  côté;  le  rivage  septentrional,  qui  est  plus  bas, 
a  été  emporté  en  totalité,  au  lieu  que  le  rivage  méridional, 
dont  le  relief  est  plus  prononcé,  n'a  perdu  que  1  500  mètres. 

Dans  les  effets  d'érosion,  les  courants  opèrent  une  sorte 
de  cylindrage  dans  le  fond  des  baies  et  de  transport  latéral. 
Une  série  d'études  entreprises  par  M.  Bouquet  de  la  Grye 
sur  les  modiôcations  de  la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz,  tend 
à  démontrer  que  les  produits  de  l'érosion  sont  palpables,  .^  4, 
car  dans  cet  endroit  les  remblais  opérés  par  la  mer  sunjKrr 
certains  fonds,  totalisent  le  cube  des  érosions  dans  d'autre^s>^s 
parties  correspondantes.  La  violence  de  la  mer  est  telle  dan^s  -s 
cette  baie  qu*elle  a  rasé  une  partie  de  la  ville,  en  lui  substi^. 
tuant  des  fonds  de  6  mètres  et  en  détruisant  à  cinq  reprises^^ 
différentes  les  digues  élevées  pour  sa  protection.  On  a  coi 
struit  une  jetée  pour  abriter  le  port;  mais  chaque  sectiouKr^n 
nouvelle  de  jetée  se  traduit  immédiatement  par  un  accrois^^^s- 
sement  du  volume  des  eaux  de  la  baie,  et  par  conséquen^^nKiit 
rend  la  force  des  courants  plus  funeste. 

Les  matériaux  légers  emportés  par  une  circulation  aotir*^^^  V6 
des  eaux  sur  le  littoral,  ne  laissent  pas  de  traces;  mais  ceo^c-vui 
que  les  fleuves  amènent  en  eau  calme  séjournent  à  lewi-^nir 
embouchure.  Les  débris  vaseux  tenus  en  suspension  viera^'  -n- 
nent  s'échouer  sur  les  bas-fonds,  forment  des  bancs 
contours  mobiles.  Peu  à  peu  ces  bancs  finissent  pj 
s'exhausser  et  se  joindre  à  la  terre  ferme;  de  nouvelle 
rives  s'ajoutent  aux  rives  anciennes,  jusqu'à  ce  que  1( 
eaux  fluviales  trouvent  des  obstacles  à  leur  écoulement, 
sables,  soulevés  par  les  vents  de  mer,  viennent  à  leur  toi 
recouvrir  tous  ces  dépôts  et  les  transforment  en  solitude 
arides.  Quelquefois  ces  alluvions  continuent  à  être  périodi 
quement  recouvertes  par  les  eaux,  tantôt  marines,  tanti 
fluviales  ;  elles  constituent  alors  de  vastes  marécages  comn:9>  * 
les  lagunes  de  l'Adriaque,  le  delta  du  Nil,  les  plaines  de  J-^ 
Camargue,  les  bouches  du  Volga,  etc. 

Généralement  tous  les  fleuves  de  quelque  importan^:^''     '^ 
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qui  se  jettent  dans  un  golfe  ou  une  mer  intérieure  exempte 
des  oscillations  des  marées,  forment  un  delta.  Les  embou- 
chures du  Pô  présentent  un  des  types  les  plus  frappants  du 
comblement  d'un  golfe.  Les  eaux  chargées  de  limon  fourni 
par  les  glaciers  et  les  torrents  des  Alpes,  entraînant  des 
matières  meubles  abondantes  arrachées  aux  plaines  éten- 
dues du  nord  de  Fltalie,  ont  formé  les  lagunes  de  Venise  et 
les  capricieuses  indentations  de  cette  côte  plate.  Les  vagues 
du  large,  ayant  perpétuellement  remonté  les  sables  sur  les 
fonds  oti  s'arrête  leur  puissance  de  translation,  ont  édifié 
le  Lido,  vaste  digue  naturelle  de  plus  de  80  kilomètres  de 
longueur,  établissant  une  délimitation  entre  la  lagune  et  les 
eaux  de  la  mer.  On  trouve  à  Tembouchure  du  Pô  des  villes 
anciennes,  témoignages  irrécusables  de  ses  empiétements 
graduels  :  Adria,  qui  a  donné  son  nom  au  golfe  lui-même, 
certainement  port  de  mer  à  l'époque  romaine,  est  aujour- 
d'hui à  20  kilomètres  de  la  mer;  Ravenne,  pareillement 
port  de  mer,  est  reléguée  à  7  kilomètres  dans  Tintérieur  des 
terres.  Les  eaux  bourbeuses  du  fleuve  sont  retenues  par  un 
système  d'endiguement  régulier,  dont  il  faut  augmenter 
tous  les  siècles  la  hauteur,  ajouter  de  nouvelles  levées  aux 
points  les  plus  menacés.  Sans  cette  précaution,  la  ville  de 
FerrarCi  où  le  toit  des  maisons  est  en  contre-bas  des  digues, 
serait  submergée  depuis  longtemps.  Le  sol  n'y  a  pas  varié  ; 
les  apports  seuls  ont  exhaussé  le  lit  du  fleuve. 

Des  monuments  anciens  découverts  à  Ostie,  à  l'embou- 
chure  du  Tibre,  ont  permis  de  constater  que  le  port  où  les 
galères  romaines  venaient  aborder,  est  aujourd'hui  à  2  kilo* 
mètres  et  demi  de  la  mer.  Le  port  est  transformé  en  un 
pftturage  humide.  M.  Rozet  a  constaté  que  l'avancement 
régulier  du  delta  du  Tibre,  depuis  1662,  est  de  3",90  par 
an.  Le  niveau  de  la  mer  n'a  pas  changé  depuis  l'époque 
romaine;  assertion  qui  se  trouve  confirmée  par  la  présence 
des  salines  établies  par  les  Romains,  exploitées  de  nos  jours, 
et  où  l'eau  arrive  encore  facilement.  Le  sol  du  p&turage 
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humide  qui  recouvre  le  port  de  Claude  n'est  qu'à  un  mètre 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer. 

En  Amérique,  depuis  que  la  colonisation,  après  s'êtf  ^ 
emparée  des  forêts,  a  voulu  protéger  la  ville  de  la  No'uvell^^- 
Orléans  contre  les  inondations,  en  élevant  des  digues  ss  t 
les  bords  du  Mississipi,  il  a  fallu  augmenter  leur  hauteur^". 
Les  trois  branches  du  fleuve  gigantesque  déposent  à  Temboi:^- 
chure  des  matériaux  énormes  et  des  îles  flottantes  arrachées  s 
aux  forêts  ;  il  se  forme  des  terrains  d'alluvion  qui  gagner^i^t 
tous  les  ans  une  centaine  de  mètres  sur  la  mer. 

Dans  la  mer  Caspienne,  le  Volga  rejette  par  plus  de  ciik^  - 
quante  bouches  une  telle  quantité  de  limon,  que  la  côt^  ^^ 
nord  se  comble  progressivement;  au  lieu  que  sur  le  côt  ^ 
ouest  la  mer  gagne  du  terrain.  Les  différences  extrême 
constatées  d'après  les  cartes  de  1813  comparées  à  celles  d 
1 726,  sont  un  empiétement  de  1 50  kilomètres.  En  examinai^^  ^ 
la  topographie  littorale,  on  peut  se  convaincre  que  sur  1 
côte  ouest,  les  vents  dominants  repoussent  toujours  le 
matières  meubles  tenues  en  suspension  dans  l'eau;  *au  liée — ^ 
que  dans  le  nord,  oîi  les  eaux  sont  plus  calmes  et  les  fond^^ 
moins  grands,  le  limon  se  dépose  sans  perturbation. 

Dans  la  delta  du  Nil,  le  sol  s'exhausse  de  O'^jlS^ 
par  siècle,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  par  les  ingénieurs^ 
de  l'expédition  d'Egypte  au  commencement  du  siècle,  au 
moyen  de  fouilles  entreprises  au  pied  des  deux  colosses  de 
Memnon,  dans  la  plaine  de  Kournah.  La  base  de  ces  deux 
statues  se  trouve  à  5  mètres  au-dessous  du  sol  actuel.  Quand 
on  creuse  le  sol  de  la  vallée,  on  trouve  invariablement  une 
première  couche  de  terre  végétale  de  7  à  8  mètres  d'épais- 
seur, sous  laquelle  il  existe  un  dépôt  de  sable  de  mer  d'une 
profondeur  indéterminée. 

Les  petits  cours  d'eau  au  régime  torrentiel  empiètent 
aussi  sur  la  mer  avec  autant  de  rapidité  que  les  grands 
fleuves.  Sur  les  côtes  de  Tunisie,  àBou-Chater,  on  distingue 
à  peine  la  mer  du  haut  de  la  colline  qui  fut  anciennement 
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remplacement  d'Utique,  ville  dont  le  port  était  assez  pro- 
fond pour  recevoir  les  galères. 

Les  atterrissements  ne  se  produisent  pas  à  l'embouchure 
des  fleuves  qui  se  jettent  dans  les  mers  sujettes  aux  alter- 
natives des  marées.  Leur  estuaire,  remué  sans  cesse  par  le 
flux  et  le  reflux,  se  creuse  dans  les  endroits  où  les  terres 
sont  friables.  Les  matériaux  sont  entraînés  à  distance  et 
s'accumulent  selon  les  conditions  hydrographiques  de  la 
côte.  Souvent  les  courants  les  emportent  en  longeant  les 
plages  voisines,  où  les  vagues  les  remontent  jusqu'à  la  laisse 
de  haute  mer  ;  ils  forment  alors  un  cordon  littoral^  sorte  de 
digue  naturelle  édifiée  par  les  flots  eux-mêmes,  gagnant 
toujours  sur  la  mer.  Les  plages  occidentales  du  golfe  du 
lion  sont  bordées  de  ces  cordons  faits  avec  les  matériaux 
amenés  par  le  Rhône.  Aux  environs  d'Aigues-Mortes  on 
xeconnaît  quatre  cordons  successifs;  le  premier,  à  13  kilo- 
mètres de  la  mer,  formait  la  limite  extrême  au  moment  où 
le  golfe  d'Aigues-Mortes  n'existait  pas  encore;  port  de  mer 
au  xui°  siècle,  cette  ville  est  aujourd'hui  à  4  kilomètres  de 
la  mer.  Le  sol  n'a  pas  eu  de  changement  de  niveau,  les  atter- 
rissements seuls  ont  modifié  sa  condition  topographique. 

Les  transformations  dues  aux  atterrissements  sont  appré- 
ciables à  première  vue;  le  mécanisme  des  forces  naturelles 
y  est  dans  toute  son  évidence.  Mais  il  existe  d'autres 
modes  de  transformations  littorales,  moins  visibles,  où 
Ton  cherche  en  vain  l'intervention  des  apports  de  matières 
meubles,  et  où  elle  joue  cependant  un  rôle.  Des  repères 
conservés  par  les  monuments  anciens,  des  couehes  de 
coquillages  dont  l'époque  peut  être  précisée,  des  marques 
naturelles  gravées  sur  les  rochers  par  certains  mollusques 
perforants,  fournissent  des  indications  sur  des  soulève- 
ments du  sol,  si  l'on  compare  ces  traces  à  l'immobilité 
acceptée  du  niveau  de  la  mer. 

Plusieurs  causes  ont  été  invoquées  pour  expliquer  ces 
dénivellations  séculaires  :  contraction  de  l'écorce  terrestre 
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produite  par  Tinégalité  de  résistaoee  des  matériaux  qui  la 
composent,  gonflement  de  certains  terrains  sous  l'influence 
des  infiUntions,  pression  de  Teau  sur  des  couches  peu  ré« 
sistantes  et  liquéfaction  de  certains  sels,  déformations 
lentes  dues  à  certains  phénomènes  sismiques  inappré- 
ciables. Tous  ces  phénomènes  sont  probablement  au  nom- 
bre des  causes  de  transformation  de  la  surface  de  la  terre: 
évidents  dans  le  centre  des  continents,  ils  sont  peu  appré- 
ciables au  bord  de  la  mer,  faute  d'observations  de  longue 
durée. 

Mais  dans  plusieurs  endroits  une  simple  étude  de  la 
topographie  littorale  démontre  comment  les  golfes  se  sont 
comblés,  comment  des  marécages  se  sont  convertis  en 
terre  ferme,  comment  certains  terrains  ont  été  envahis  par 
les  eaux.  Les  phénomènes  météorologiques  désagrègent  la 
surface  des  continents,  engendrent  des  torrents  dévasta- 
teurs; les  rivières  entraînent  jusqu'à  la  mer  des  matières 
meubles  en  quantités  énormes,  à  l'époque  des  crues.  Dé- 
posées à  l'embouchure,  elles  sont  remuées  par  les  cou- 
rants, ce  qui  apporte  des  changements  perpétuels  dans  la 
conflguration  du  sol  sous-marin.  Si  les  sables  sont  empor- 
tés au  loin,  ils  vont  combler  des  grands  fonds  où  leur  accu- 
mulation est  inappréciable;  mais  s'ils  restent  sur  la  côte, 
s'ils  forment  des  bancs  dans  le  voisinage  de  l'embouchure, 
ils  exhaussent  le  sous-sol;  le  volume  des  eaux  restant  le 
même,  le  niveau  augmente  d'une  quantité  égale  aux  rem- 
blais. Quelquefois  un  seuil  sous-marin,  peu  sensible  daas 
ses  effets,  forme  digue  et  contribue  à  relever  le  plan  d'eau, 
en  faisant  croire  à  un  affaissement  général  d'une  région 
inondée  de  plus  en  plus. 

On  considère  les  Pays-Bas  comme  étant  soumis,  depuis 
les  temps  historiques,  à  un  mouvement  de  dépression 
lente.  Existe-t-elle  effectivement,  ou  bien  provient-elle  d'une 
transformation  de  la  topographie  sous-marine  et  d'une  ac- 
tivité plus  considérable  des  marées?  Ces  nombreux  estuaires 
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ont  leur  fond  surélevé  en  partie  par  les  matériaux  arrachés 
aux  côtes  de  la  Manche  et  transportés  par  les  courants  dans 
la  mer  du  Nord,  et  en  partie  par  les  alluvions  continent 
taies  refoulées  par  les  marées.  Le  fond  s'étant  exhaussé  et 
le  volume  des  eaux  n'ayant  pas  diminué,  les  riverains  ont 
été  contraints,  pour  résister  à  Tinondation,  d'élever  des 
digues  dans  toute  la  région  la  plus  voisine  de  la  mer.  Le  sol, 
qui  partout  ailleurs  est  un  don  de  la  nature,  est  en  Hol- 
lande une  conquête  du  travail  et  de  l'administration. 

Sur  certaines  côtés  basses,  la  laisse  de  haute  mer  semble 
reculer  dans  le  fond  des  golfes,  où  les  eaux  calmes  viennent 
déposer  des  matériaux  légers.  Ils  s'accumulent  sur  les 
pentes  faibles  ;  la  couche  superficielle  s'augmente  de  nou- 
veaux apports  et  le  golfe  se  transforme  en  terre  ferme  au 
bout  de  quelques  siècles.  On  voit  sur  les  côtes  de  France  un 
exemple  de  cette  transformation  :  l'anse  de  l'Aiguillon  est 
le  dernier  vestige  de  l'ancien  golfe  du  Poitou,  qui  s'étend 
dans  l'intérieur  jusqu'à  Luçon,  Niort  et  Gourson*  Les  allu- 
vions marines  et  les  dépôts  de  la  Sèvre-Niortaise,  de  la 
Vendée,  du  Lay,  ont  fait  gagner  au  continent  environ 
50000  hectares.  On  calcule  que  chaque  année  le  rivage 
s'augmente  de  30  hectares;  si  le  mouvement  continue  avec 
cette  rapidité,  un  siècle  sera  suffisant  pour  convertir  en 
terre  ferme  ce  qui  reste  du  vieux  golfe  poitevin. 

Les  observations  sur  les  soulèvements  et  affaissements 
de  la  péninsule  Scandinave,  commencées  par  Celsius,  con« 
firmes  par  Playfair,  et  ensuite  par  sir  Rodrick  Murchison, 
ont  été  l'objet  de  nombreux  commentaires  et  de  constata- 
tions répétées.  On  les  compare  à  un  mouvement  de  bas- 
cule, où  la  côte  abrupte  de  la  Norvège  s'enfoncerait,  tandis 
que  celle  de  la  Suède,  sur  la  mer  Baltique,  tendrait  à  s'ex- 
hausser. L'Académie  suédoise  a  pris  l'initiative  des  me* 
sures  nécessaires  à  l'établissement  de  repères  fixes,  sur  les 
nombreux  points  des  côtes.  Ils  seront  destinés  à  déterminer 
la  hauteur  relative  avec  une  échelle  correspondante.  Les 
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recherches  de  M.  Forseman  ont  démontré  que  plusieurs 
points  s'étaient  élevés  depuis  1852.  En  Tabsence  de  causes 
évidentes,  on  attribue  ce  fait  à  une  action  volcanique  latente. 
En  effet,  en  1876,  de  grandes  masses  de  fumée  sortirent 
d'une  montagne  voisine  de  la  rivière  Tana  et  la  neige  des 
environs  fondit  sur  le  sol.  Ce  phénomène  insolite  dans 
une  région  exempte  de  traces  volcaniques,  a  été  envisagé 
par  certains  géologues  comme  un  indice  des  agents  pertur- 
bateurs du  littoral. 

En  faisant  abstraction  des  causes  inconnues  de  la  dé- 
pression des  côtes  Scandinaves  sur  la  Baltique ,  on  peut 
tirer  quelques  conséquences  d'un  examen  de  la  topogra- 
phie du  bassin  de  la  mer  Baltique  et  en  particulier  du 
golfe  de  Bothnie.  Dans  le  détroit  resserré  du  Sund,  par  le- 
quel elle  communique  avec  la  mer  du  Nord,  les  courants 
de  marée  amènent  des  sables  qui  s'accumulent  et  comblent 
insensiblement  le  détroit,  formant  un  seuil,  retardant  l'é- 
coulement des  eaux,  dont  le  niveau  s'élève  nécessairement. 
D'autre  part,  de  nombreuses  rivières,  descendant  des  hautes 
montagnes  du  centre  de  la  péninsule  Scandinave,  amènent 
un  volume  d'eau  assez  considérable.  En  tenant  compte  de 
leur  régime  de  plus  en  plus  torrentiel,  depuis  le  déboise- 
ment imprévoyant  de  toute  la  partie  haute  de  la  Suède,  on 
peut  supposer  que  leur  débit  doit  être  d'une  certaine  im- 
portance dans  le  volume  des  eaux  du  golfe  de  Bothnie,  où 
la  faible  salure  est  une  preuve  de  l'absence  des  eaux  ma- 
rines. Une  autre  observation  serait  encore  en  faveur  de  la 
confiance  restreinte  qu'on  doit  accorder  à  la  fixité  du  plan 
d'eau  dans  un  bassin  aussi  long  et  aussi  étroit.  Il  existe  une 
relation  très-prononcée  entre  les  vents  régnants  et  le  niveau 
des  eaux  de  la  mer  Baltique;  le  vent  agit  comme  une 
marée.  Quand  le  vent  du  sud  souffle,  il  accumule  l'eau  dans 
le  fond  du  golfe  :  le  niveau  s'y  élève,  tandis  qu'il  s'abaisse 
aux  environs  de  Stockholm.il  en  résulte  une  difiérence 
avec  le  lac  Mâlaren;  alors  les  eaux  du  lac  s'écoulent  dans 
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la  Baltique  avec  un  courant  prononcé,  au  lieu  qu'avec  le 
vent  du  nord  il  s'établit  en  sens  contraire. 

Les  mouvements  brusques  du  sol,  tels  que  les  tremble- 
ments de  terre,  ont  existé  de  tout  temps,  laissant  des  traces 
plus  sensibles  au  bord  de  la  mer  que  les  modifications 
lentes;  mais  les  observations,  encore  peu  nombreuses,  sont 
isolées,  et  quoique  évidentes,  elles  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  être  coordonnées.  Notons-en  quelques-unes 
recueillies  dans  ces  derniers  temps. 

Dans  le  nord  de  Tlslande,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  les  neuf  îles  de  Gouberman,  à  quatre  lieues  de 
Landaness^  se  sont  effondrées  tout  à  coup.  Leur  nom  existe 
toujours  sur  la  carte,  mais  la  sonde  indique  à  leur  place  une 
grande  profondeur.  Cette  disparition  eut  lieu  au  moment 
d'une  éruption  de  l'Hécla. 

En  1822  (18  novembre),  à  la  suite  du  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  Yalparaiso  et  d'autres  villes  du  Chili, 
tout  le  littoral  se  trouva  exhaussé  sur  une  longueur  de  plus 
de  cent  lieues.  Cette  surélévation  est  encore  reconnaissable 
à  simple  inspection;  elle  varie  entre  un  et  quatre  mètres, 
lies  embouchures  de  nombreux  petits  cours  d'eau  ont  été 
obstruées. 

En  1819,  un  phénomène  probablement  sismique  et  la- 
lent  souleva  à  une  hauteur  de  quatre  mètres  une  portion 
cl'une  plaine  unie  sur  une  étendue  de  seize  lieues  de  l.ong 
^ur  cinq  de  large.  Cette  élévation  subsiste  et  a  modifié  le 
^ours  de  l'indus  près  de  son  embouchure.  Non  loin  de  là, 
Xine  autre  région  non  moins  étendue  s'affaissait  et  se  trans- 
:Ibrmait  en  une  baie.  Un  fort  qui  s'y  trouvait  descendit  tout 
entier  sans  éprouver  de  secousse. 

Eu  1868,  il  se  passa  à  Desenzano,  province  de  Brescia,  un 
fait  assez  extraordinaire  :  l'hôtel  de  Porta-Yecchia,  bâti  sur 
pilotis  au  bord  du  lac  de  Garde,  s'enfonçait  dans  l'eau  de 
20  centimètres  environ  par  vingt-quatre  heures,  sans  au- 
cune secousse.  Tous  les  moyens  employés  pour  prévenir  la 
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submersion  de  celte  maison  sont  restés  sans  effet.  Elle 
disparut  jusqu'au  deuxième  étage,  en  présence  d'une  foule 
de  curieux. 

En  1877,  il  se  produisit  une  éruption  sous-marine  dans 
la  baie  de  Kealakaekana,  près  de  l'entrée  du  port  de  Hono- 
loulou;  de  nombreuses  déchirures  se  produisirent  sur  la 
côte  et  le  fond  du  mouillage  fut  changé. 

Le  fond  de  la  mer  subit  aussi  des  effets  volcaniques  qui 
apportent  des  perturbations  au  large,  oti  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence de  bouleversement  igné.  La  corvette  danoise  Lut- 
terfeldy  qui  se  trouvait  en  1877  par  65«  15'  lat.  S.  et  75'  12' 
long.O.,  rencontra  à  faible  distance  un  gros  rocher  en  forme 
de  tronc  de  cône  s'élevant  à  une  hauteur  de  douze  mètres, 
à  un  endroit  où  aucune  carte  n'indiquait  de  terre  ni  de 
dangers*  Un  canot  fut  expédié  et  arriva  au  pied  du  rocher 
où  l'eau  bouillonnait.  Un  homme  ayant  voulu  y  descendre, 
ne  put  y  rester;  la  terre  était  brûlante,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  de  fumée.  Deux  heures  après  l'ilot  s'était  abîmé  dans  les 
flots. 

De  toutes  parts  l'immense  labeur  de  la  création  se  pour- 
suit continuellement;  il  s'accomplit  de  nos  jours,  comme 
aux  époques  préhistoriques,  des  transformations  dues  à  des 
causes  complexes  se  nianifestant  sur  toutes  les  côtes; 
les  grandes  assises  qui  forment  la  croûte  du  globe  nous 
démontrent  combien  les  çaux  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  sa  formation.  Les  mouvements  des  côtes  semblent 
appartenir  à  un  enchaînement  de  faits  physiques  dus  au 
travail  même  des  eaux,  dont  l'incessante  mobilité  façonne 
les  contours  littoraux,  en  môme  temps  qu'elle  change  les 
fonds. 

Les  forces  souterraines  viennent  s'ajouter  dans  d'autres 
endroits  au  mouvement  rythmé  de  l'harmonie  du  globe» 
Aucun  fait  nouveau  ne  se  produit,  mais  une  succession  de 
faits  constamment  les  mêmes  dans  leur  ensemble. 


COMMUNICATIONS 


CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE  DE  LA  GESELLSCHAFT  FUR  ERD- 
KUNDE.  RAPPORT  DE  M.  HENRI  DUYEYRIER,  DÉLÉGUÉ  DE  LA 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  (1). 

Monsieur  le  président,  Messieurs, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  désigner  pour  repré- 
senter la  Société  de  Géographie  de  Paris  aux  fêtes  de  la  cé- 
lébration du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  Société  de  Géographie  de  Berlin;  je  viens  vous  rendre 
compte  du  voyage  que  j'ai  accompli  en  Allemagne  pour 
remplir  cette  mission,  et  des  solennités  auxquelles  j'ai 
assisté. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner  la  forme  personnelle  de  ce 
rapport.  J'ose  espérer  qu'après  l'avoir  entendu,  vous  juge- 
rez, comme  moi,  qu'il  était  impossible  de  séparer  certains 
incidents  du  séjour  de  votre  délégué  dans  la  capitale  de 
l'Allemagne,  du  récit  des  fêtes  à  l'occasion  desquelles  vous 
Taviess  envoyé. 

Le  29  avril  au  soir,  en  arrivant,  ma  première  visite  a  élé 
pour  un  homme  dont  la  haute  valeur  est  appréciée  autant 
chez  nos  voisins  que  chez  nous,  pour  M.  le  comte  de  Saint- 
Vallier,  ambassadeur  de  France  à  Berlin.  Je  m'empresse  de 
m'acquitler  d'une  dette  de  reconnaissance,  en  vous  disant, 
messieurs,  que  M.  le  comte  de  Saint-Vallier  m'a  prodigué 
les  conseils  les  plus  utiles  et  les  avis  les  plus  bienveillants 
pendant  mon  séjour  à  Berlin,  où  les  circonstances  ont  voulu 
que  votre  mandat  me  fît  sortir  du  seul  rôle  qui  me  con- 
vienne, celui  de  modeste  travailleur. 

De  l'ambassade  de  France  je  me  rendis  chez  Mi  le  baron 

(1)  Communiqué  à  la  Société  dans  sa  séance  du  15  mai  1878. 
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de  Richthofen,  président  de  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde^ 
qui  témoigna  sa  joie  et  sa  reconnaissance  en  voyant  que  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  serait  représentée  aux  fêtes 
de  l'anniversaire.  J'allai  voir  ensuite  un  ami  ancien,  le 
voyageur  en  Afrique,  docteur  Gustave  Nachtigal,  qui,  lui 
aussi,  se  montra  très-heureux  que  cette  circonstance  m'a- 
menât à  Berlin,  comme  représentant  officiel  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris. 

Le  lendemain  je  fus  surpris  par  la  visite  d'un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Gérard,  qui  remplit  auprès  de  l'impératrice 
d'Allemagne  les  fonctions  de  secrétaire.  M.  Gérard  était 
porteur  d'une  lettre  d'introduction  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Vallier;  il  m'apprit  qîie  l'impératrice,  qui  s'intéresse  aux 
voyages  dans  les  pays  lointains,  éprouvait  le  désir  de  me 
voir. 

Dans  la  soirée  eut  lieu  la  séance  solennelle  de  la  Gesell- 
schaft fur  Erdkunde.  Le  conseil  municipal  de  Berlin  avait 
prêté,  pour  la  circonstance,  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  où  il 
tient  ses  séances.  Plus  de  six  cents  personnes  y  étaîeni 
réunies,  parmi  lesquelles  :  le  prince  impérial  Frédéric-Guil- 
laume et  son  gendre  le  prince  de  Saxe-Meiningen,  M.  le  comte 
de  Saint- Vallier,  ambassadeur  de  France,  lord  Odo  Russellt 
ambassadeur  d'Angleterre,  les  ambassadeurs  d'Autriche- 
Hongrie  et  de  Belgique,  plusieurs  ministres  allemands, 
MM.  de  Hochstetter,  président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Vienne,  Tietze,  représentant  de  l'Institut  géologique  de 
Vienne,  Kuyper  et  Henri  Vallès,  représentants  des  Sociétés 
géographiques  d'Amsterdam  et  de  Madrid. 

Les  savants  allemands  formaient  naturellement  la  plus 
forte  partie  de  l'auditoire  :  je  citerai  MM.  Petermann,  Bas- 
tian,  Bruhns,  Andrée,  Virchow,  Behm,  Neumayer,  Roth, 
Friederichsen,  le  capitaine  von  Schleinil2,  et  parmi  les 
voyageurs  allemands  en  Afrique  :  MM.  Nachtigal,  Rohlfs, 
Fritsch,  Giissfeldt,  Hildebrandt,  Falkenstein,  Zittel.  On  re- 
grettait l'absence  du  professeur  Kiepert. 
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Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  le  baron  de  Richtho- 
fen  souhaita  la  bienvenue  aux  délégués  des  sociétés  étran- 
gères de  géographie  et  aux  hôtes  d'honneur.  Il  retraça  en- 
suite l'histoire  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  et 
des  études  géographiques  en  Allemagne.  Après  avoir  rap- 
pelé que  pendant  quarante  années  la  France  et  Paris  avaient 
été  indiscutablement  le. foyer  de  lumière  qui  éclaira  les 
sciences  géographiques,  il  montra  la  Gesellschaft  fur  Erd^ 
Jcunde  naissant  en  1828,  c'est-à-dire  l'année   môme    qui 
suivit  le  retour  à  Berlin  d'Alexandre  de  Humboldt.  A  ses 
débuts  l'association  nouvelle  s'appuya  sur  notre  Société 
de  Géographie,  mais  bientôt,  grâce  à  l'impulsion  donnée, 
par  Alexandre  de  Humboldt  et  par  Charles  Ritter,  au  goût 
de  l'étude  de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle,  une 
ère  nouvelle  s'ouvrit,  dans  laquelle  l'Allemagne  put  pré- 
tendre au  premier  rang  dans  ces  branches  des  études  scien- 
tifiques. 

Envisageant  la  situation  présente  de  l'exploration  du 
globe,  M.  le  baron  de  Richthofen  signala  les  régions  po- 
laires et  l'intérieur  de  l'Afrique  comme  les  deux  parties  de 
notre  terre  les  moins  connues,  vers  lesquelles  convergent 
aujourd'hui  les  elïbrts  des  voyageurs  de  tous  les  pays,  et 
dont  l'exploration  reçoit  maintenant  une  impulsion  nou- 
velle :  en  Afrique,  grâce  aux  mesures  prises  par  l'Associa- 
tion internationale,  fondée  par  le  roi  des  Belges;  dans  la 
région  polaire  septentrionale,  grâce  aux  efforts  persévérants 
du  savant  M.  Petermann,  de  Gotha. 

Le  président  rappela,  en  outre,  que  le  Congrès  interna- 
tional des  sciences  géographiques,  tenu  à  Paris  en  1875, 
avait  établi  pour  la  première  fois  un  lien  fructueux  entre 
tes  géographes  de  tous  les  pays,  et  il  termina  en  déclarant 
^ue  les  avantages,  ainsi  reconnus,  de  la  centralisation,  sur 
le  terrain  scientifique,  rendaient  désirable  qu'on  pût  réaliser 
le  projet  de  fusion  de  toutes  les  sociétés  d'Allemagne  en 
tzine  seule  société  allemande  de  géographie. 
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M.  Bastian  appuya  ce  projet  dans  une  éloquente  allocu- 
tion. 

Le  président  ayant  ensuite  donné  la  parole  aux  délégués 
des  Sociétés  étrangères  de  géographie,  en  suivant  l'ordre 
de  leur  ancienneté^  vctre  délégué  lut,  en  langue  allenoiande, 
l'adresse  suivante  : 
((  Altesse  impériale,  monsieur  le  Président,  Messieurs! 
»  La  doyenne  des  Sociétés  géographiques,  constituée  dans 
un  esprit  éminemment  international,  devait,  fidèle  à  ses 
traditions,  accepter  avec  empressement  l'invitation  cour- 
toise de  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde.  Elle  a  saisi  cette  nou- 
velle occasion  qui  lui  était  ofTerte,  d'affirmer  une  fois  de 
plus  les  sentiments  qu'elle  proclame  chaque  année  à  son 
banquet  en  portant  un  toast  aux  Sociétés  étrangères  de  géo- 
graphie. Elle  a  voulu  honorer,  en  se  faisant  représenter 
parmi  vous,  non-seulement  les  hommes  qui,  pendant  un 
demi-siècle,  ont  assuré  à  votre  association   le  rang  élevé 
qu'elle  occupe  dans  le  monde  scientifique,  mais  encore  les 
savants  et  les  explorateurs  qui  ont  fait  utile  et  grand  ler61e 
de  FAllemagne  dans  l'histoire  de  la  géographie.  Ils  ont 
droit,  ceux-là,  au  respect  de  tous,  car  ils  ont  servi  l'huma- 
nité tout  entière, 

»  Notre  Société  a  voulu  encore  donner  un  public  témoi- 
gnage de  sa  haute  estime  à  ceux  qui  dirigent  aujourd'hui 
les  destinées  de  la  Gesellschaft  fur  Erdkundey  et  dont  plu- 
sieurs sont  à  la  première  place  parmi  les  plus  brillants 
adeptes  des  sciences  géographiques.  Ceux-là  ont  recueilli 
rhéritage  de  leurs  devanciers;  ils  le  font  fructifier,  et  le 
rendront  plus  brillant  à  leurs  successeurs. 

«  Messieurs,  j'exprime  à  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde  les 
vœux  de  bonne  confraternité  scientifique  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris.  » 

Cette  adresse  fut  reçue  avec  des  témoignages  unanimes 
d'approbation  et  de  reconnaissance.  Le  prince  Frédéric- 
Guillaume  demanda  à  notre  ambassadeur  de  me  présenter 
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à  lui,  pour  me  dire  qu'il  avait  été  louché  par  la  réponse  que 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  avait  faite  à  l'invitation 
de  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde.  et  par  les  termes  de 
l'adresse  que  je  venais  de  lire.  Il  s'entretint  longtemps  avec 
votre  délégué,  lui  témoignant  son  admiration  pour  la 
France  dans  la  période  d'activité  merveilleuse  oîi  elle  se 
trouve,  et  exprimant  le  désir  qu'il  aurait  de  visiter  l'Exposi- 
tion universelle. 

Les  adresses  des  Sociétés  de  Géographie  de  Londres,  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne  furent  ensuite  commu- 
niquées à  l'assemblée. 

M.  le  président  ekprima  ses  remereîments  aux  Sociétés 
étrangères  de  Géographie,  et  tout  particulièrement  à  la 
Société  de  géographie  de  Paris.  Il  annonça  que,  pour  com- 
mémorer cette  fête,  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde  insti- 
tuait deux  prix,  dont  l'un,  la  grande  médaille  de  Hum- 
boldt,  serait  décerné  tous  les  cinq  ans,  sans  distin- 
tlon  de  nationalité,  aux  hommes  qui  se  seront  distingués 
par  leurs  travaux  géographiques,  et  dont  l'autre,  la  mé- 
daille de  Ritter,  allait  être  donné  pour  la  première  fois  au 
voyageur  russe  Prjevalsky.  —  En  outre,  la  Gesellschaft 
fur  ErdkundCy  désireuse  de  rendre  hommage  aux  mérites 
transcendants  de  plusieurs  savants  et  voyageurs  étrangers, 
avait  décidé  d'augmenter  la  liste  de  ses  membres  hono- 
raires et  correspondants.  C'est  avec  une  véritable  joie, 
messieurs,  que  je  vous  annonce  que  M.  Delesse,  dont  les 
travaux  géologiques  ont  contribué  à  l'avancement  de  la 
géographie  envisagée  sous  son  aspect  le  plus  large,  a  été 
nommé  membre  correspondant,  et  que  M.  Malte-Brun, 
notre  si  laborieux  et  si  méritant  ancien  président;  M.  Gran- 
didier,  dont  les  recherches  sur  l'île  de  Madagascar  ont  em- 
brassé toutes  les  branches  des  études,  et  M.  Maunoir,  notre 
éminent  et  dévoué  secrétaire  général,  l'âme  de  notre  asso- 
ciation, peuvent  désormais  ajouter  à  leurs  nombreux  titres 
celui  de  membre  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de 
Berlin. 
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Le  1°"  mai,  je  prenais  part  au  grand  banquet  d'un  millier 
de  couverts  dans  la  salle  du  théâtre  de  KroU,  qui  avait  été 
pavoisée  pour  la  circonstance.  Non-seulement  les  végétaux 
exotiques  du  jardin  botanique  étaient  distribués  à  profu- 
sion dans  cette  grande  salle,  mais  chaque  convive  trouvait 
sa  place  indiquée  par  une  carte  qui  portait  son  nom^  et 
qui  représentait  une  scène  ou  des  types  des  pays  lointains, 
rendus  par  le  pinceau  du  peintre  Timm.  La  gaieté  allait 
môme  faire  valoir  ses  droits.  On  distribua  aux  convives 
une  grande  planche  lithographiée,  sur  laquelle  sont  des- 
sinés des  portraits  humoristiques  des  membres  vivants^  les 
plus  en  vue,  de  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde.  Ce  serait  là, 
chez  nous,  un  hommage  d'un  genre  tout  nouveau*  —  Monté 
dans  une  loge,  et  évoquant  avec  un  plein  succès  sa  verve 
d'étudianty  le  docteur  Nachtigal  commenta  avec  un  bon 
goût  parfait  et  une  spirituelle  gaieté  les-  portraits  de  ses 
collègues  qui  sont  représentés  chacun  avec  ses  attributs 
ou  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Grâce  à  des  intermèdes  de  musique  instrumentale  et  vo- 
cale, le  festin  se  prolongea  jusqu'à  minuit.  De  nombreux 
toasts  furent  portés  :  par  M.  le  baron  de  Richthofen,  aux 
fondateurs  de  la  Gesellschaft  fur  Erdkunde,  blu  nombre  des- 
quels le  vénérable  général  Baeyer  était  présent;  par  M.  le 
président  de  la  chambre  de  justice  von  StrampfT,  aux  hôtes 
d'honneur;  par  M.  le  ministre  de  la  marine  von  Stosch,àla 
Gesellschaft  fur  Erdkunde^  et  par  M.  Bastian,  aux  Sociétés 
étrangères  de  géographie  et  à  leurs  délégués. 

J'ai  répondu  à  ce  dernier  toast,  au  nom  des  délégués  des 
Sociétés  étrangères  de  géographie,  dans  les  termes  suivants: 

«  Messieurs  I 

»  Au  nom  des  représentants  que  les  Sociétés  étrangères 
de  géographie  ont  envoyés  au  milieu  de  vous,  je  vous 
exprime  leurs  sentiments  de  vive  reconnaissance  pour  l'ac- 
cueil que  leur  a  fait  la  Société  de  Géographie  de  Berlin. 
Tous  nous  sommes  touchés  par  la  réception  cordiale  que 
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nous  avons  trouvée  auprès  der  la  Société  de  Géographie  de 
Berlin. 

»  Nous  nous  honorons,  messieurs,  d'assister,  en  qualité 
d'invités,  à  une  dfr  ces  fêtes  de  Tintelligence,  qui  est  la 
récompense  des  longs  et  fructueux  labeurs  de  votre  asso- 
ciation scientifique,  et  nous  emporterons  d'ici  un  excellent 
souvenir  de  la  cordialité  avec  laquelle  nous  avons  été  reçus 
parmi  vous. 

»  Comme  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris^ 
je  dois  ajouter  quelques  paroles  à  celles  que  je  viens  de  pro- 
noncer au  nom  des  personnages  dont  le  lien  de  la  science 
m'a  fait  le  collègue  de  circonstance.  Je  vous  remercie,  tout 
particulièrement,  pour  l'accueil  extrêmement  amical  et 
courtois  que  vous  avez  fait  au  délégué  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  et  dont  mes  collègues  en  France  appré- 
cieront la  délicatesse. 

»  Messieurs,  je  vous  propose  un  toast  :  à  la  Société  de 
Géographie  de  Berlin!  » 

MM.  de  Hochstetter  et  Bruhns  répondirent  ensuite  au 
nom  des  Sociétés  allemandes  de  géographie. 

La  fête  se  termina  par  un  bal. 

Je  trouvai,  en  rentrant,  une  lettre  du  secrétaire  du  cabi- 
net de  l'impératrice,  m'annonçant  que  Sa  Majesté  désirait 
me  recevoir  le  lendemain. 

Le  2  mai,  à  l'heure  indiquée,  je  me  rendis  au  palais.  — 
L'impératrice  m'accueillit  avec  grâce  et  simplicité.  Elle  me 
dit,  en  excellent  français,  qu'elle  était  touchée  de  la  réso- 
lution du  conseil  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  en 
vertu  de  laquelle  j'étais  venu  à  Berlin. 

Sa  Majesté  eut  la  gracieuseté  de  m'annoncer  que  les 
dépêches  que  l'on  recevait  au  palais  étaient  unanimes  pour 
affirmer  le  succès  de  notre  Exposition  universelle,  succès 
qui  dépassait  celui  de  toutes  les  autres. 

Gomme,  répondant  à  une  question  de  l'impératrice,  je 
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mentionnai  que  vingt  ans  auparavant,  au  moment  de  corn* 
mencer  mon  long  voyage  en  Afrique,  j'étais  venu  à  Berlin 
pour  voir  Alexandre  de  Humboldt  et  Henri  Barth,  et  que  je 
gardais  comme  un  de  mes  souvenirs  les  plus  précieux  celui 
de  mon  entrevue  avec  Alexandre  de  Humboldt,  Sa  Majesté 
me  dit  avec  émotion  :  «  Vous  avez  connu  Humboldt,  U 
était  mon  ami.  Je  suis  sûre  que  vous  aimerez  à  revoir  ses 
traits.  Et  l'impératrice  me  fit  entrer  dans  un  autre  salon, 
dont  le  principal  ornement  est  un   magnifique    portrait 
d'Alexandre  de  Humboldt,  peint  par  Kaulbach. 

Dans  la  même  journée,  on  m'apporta  une  invitation  à  la. 
soirée  qui  allait  être  donnée  par  Leurs  Majestés.  Lorsque 
l'empereur  entra  dans  son  salon  particulier,  où  on  m'avait;^ 
fait  prendre  place,  il  s'arrôta  devant  votre  délégué  et  lui 
exprima  son  contentement  de  voir  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  représentée  à  l'anniversaire  de  la  Gesellschaft  fur 
Erdkunde,  L'empereur  d'Allemagne  ajouta  que  l'Expositioii 
universelle  avait  été  inaugurée,  et  que,  malgré  le  mauvais 
temps,  la  fête  s'était  bien  passée.  Il  me  chargea  de  trans- 
mettre à  M.  le  maréchal,  président  de  la  République,  l'ex- 
pression de  la  satisfaction  que  lui  causait  la  réussite  de 
notre  Exposition  universelle. 

Je  ne  saurais,  messieurs,  passer  sous  silence  un  dernier 
incident  de  mon  séjour  à  Berlin  :  la  visite  que  je  fis  au  mu- 
sée ethnographique,  conduit  par  son  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur Bastian,  qui  mit  une  grande  amabilité  à  m'expliquer 
l'origine,  l'âge  et  l'usage  des  objets  les  plus  curieux.  On 
n'aurait  pu  choisir,  pour  former  et  diriger  ce  musée,  un 
homme  plus  compétent  que  le  spirituel  professeur  Bastian; 
quatre  fois  il  a  fait  le  tour  du  monde,  s'arrêtant  dans  les 
pays  les  plus  intéressants,  cherchant,  étudiant  et  collec- 
tionnant partout  où  il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  à 
apprendre,  à  voir  ou  à  recueillir.  Aussi  le  musée  ethnogra- 
phique de  Berlin  renferme-t-il  des  collections  extrêmement 
précieuses,  qui  embrassent  depuis  les  civilisations  passées 
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de  TEurope,  de  l'Asie  et  de  TAmérique  du  Sud,  jus- 
qu'aux civilisations  de  l'Afrique  et  de  TAsie  dans  leurs  ma- 
nifestations présentes.  On  y  trouve  :  ici,  les  armes  des  peu- 
plades sauvages  des  côtes  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
leurs  idoles,  leurs  instruments  de  musique;  un  peu  plus 
loin,  le  métier  à  tisser  qui  sert  à  la  fabrication  des  châles 
de  Cachemire,  avec  tous  ses  accessoires,  ou  bien  les  coton- 
nades indiennes  aux  différents  stages  de  leur  préparation 
dans  la  teinturerie. 

Il  faudrait,  messieurs,  un  rapport  spécial  sur  ce  musée, 
que  je  conseillerais  à  nos  ethnographes  de  visiter  et  d'étudier. 

Pendant  que  nous  passions  en  revue  ces  richesses,  M.  le 
professeur  Bastian  me  fit  part  du  grand  désir  qu'il  avait  eu, 
sans  pouvoir  le  réaliser,  de  voir  notre  musée  ethnogra- 
phique des  missions  scientifiques,  organisé  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  et  dont  il  avait  entendu  parler 
assezpouren  deviner  l'importance  et  l'intérêt  exceptionnels. 
M.  Bastian  m'a  prié  de  porter  à  M.  Bardoux,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  à  M.  le  baron  de  Watteville,  ainsi 
qu'à  leurs  collaborateurs  dans  l'organisation  de  ce  musée, 
Texpression  de  sa  reconnaissance  pour  le  service  qu'ils  ont 
ainsi  rendu  aux  études  ethnographiques. 

J'ai  été  pareillement  chargé  d'exprimer  à  notre  président, 
M.  l'amiral  baron  de  La  Roncière-le  Noury,  et  à  MM.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  Malte-Brun,  de  Quatrefages  et  Mau- 
noir,  les  sentiments  de  respect,  d'afiectueuse  estime  et  de 
bon  souvenir  de  MM.  le  baron  de  Richtofen,  du  docteur 
Nachtigal,  du  professeur  Bastian,  du  docteur  Petermann,  de 
M.  Behm,  et  de  beaucoup  d'autres  géographes  allemands. 

Voilà,  messieurs,  le  compte  rendu  aussi  complet  que 
possible  que  votre  délégué  vous  devait  à  son  retour.  Je 
l'achève  en  exprimant  l'espoir  que  vous  ne  désapprouverez 
pas  ses  actes,  pendant  les  quelques  jours  où  il  a  eu  l'hon- 
neur de  vous  représenter  officiellement  à  l'étranger. 


COMPTES   RENDUS   D'OUTRAGES 


DE   GELORON's   EXPEDITION   TO  THE   OHIO   IN   1749 
BT  0.    H.    MARSHALL  (1). 

M.  0.  H.  Marshall,  de  BufTalo,  a  publié  dans  le Magazifie 
of  American  History  (mars  1878),  un  très-intéressant  travail 
sur  l'expédition  dirigée  en  1749  par  M.  Céloron  de  Blain- 
ville  ou  de  Bienville  le  long  du  cours  de  TOhio  ou  plutôt 
de  l'Alleghany.  On  atout  lieu  de  se  féliciter  de  voir  retracer 
Thistoire  des  origines  françaises  de  TAmérique  du  Nord  et 
continuer  ainsi  l'étude  du  rôle  si  important  que  jouèrent 
nos  compatriotes,  pendant  le  siècle  dernier,  au  Canada  et 
aux  États-Unis.  Un  de  nos  savants  les  plus  dévoués,  M.  Pierre 
Margry,  s'est  donné  la  tâche  de  faire  connaître  en  détail 
tous  ces  événements.  Le  pays  est  presque  français  de  nais- 
sance ;  les  noms  de  Jacques  Cartier,  de  Cavelier  de  la  Salle, 
du  père  Marquette,  sont  aussi  populaires  que  ceux  de  Mont- 
calm,  de  Rochambeau  et  de  Lafayette  parmi  les  habitants 
de  la  contrée  qui  s'appela  longtemps  la  Nouvelle-France. 

Quand,  en  1748,  nos  plénipotentiaires  quittèrent  Paris 
pour  aller  signer  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  mettait  un 
terme  momentané  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, madame  de  Pompadour  avait  eu  soin  de  leur  dire  : 
«  Souvenez-vous  de  ne  pas  revenir  sans  la  paix,  le  roi  la 
veut.  »  Avec  de  telles  instructions,  on  comprend  que  le 
traité  ait  laissé  bien  des  points  non  élucidés,  et  parmi  eux, 
l'un  des  plus  importants  était  sans  contredit  la  délimitation 
des  frontières  séparant  entre  elles  les  possessions  anglaises 
et  françaises  dans  l'Amérique  du  Nord.  En  réalité,  dans 
ces  contrées  lointaines,  la  guerre  entre  ces  deux  nations 
rivales  ne  cessa  jamais.  Les  Anglais,  pour  affirmer  leurs 

(1)  Compte  rendu  par  M.  J.  Thoulet. 
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prétentions  sur  les  territoires  en  litige,  encouragèrent  la 
formation  de  la  compagnie  dite  de  l'Ohio  et  lui  concé- 
dèrent un  demi-million  d*acres  de  terrain,  principalement 
sur  le  bord  sud  de  TOhio,  entre  les  rivières  Monongahela  et 
Kanawha.  Dans  le  but  de  protester  contre  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  une  usurpation,  le  gouverneur  du  Canada, 
marquis  de  la  Galissonière,  chargea  le  chevalier  Céloron 
de  Blainville  de  prendre  le  commandement  d'un  détache- 
ment de  270  Français,  Canadiens,  Iroquois  et  Abenakis,  et 
de  descendre  l'Alleghany,  puis  TOhio  proprement  dit,  pour 
en  prendre  possession  au  nom  du  roi  de  France.  M.  Marshall 
présente  le  journal  de  ce  voyage  d'après  des  documents 
originaux  appartenant  aux  archives  de  la  marine  à  Paris, 
et  il  y  a  joint  le  fac-similé  d'une  carte  des  régions  par- 
courues dressée  parle  père  Bonnecamp,  jésuite  mathéma- 
ticien qui  accompagnait  l'expédition  à  titre  de  chapelain  et 
de  géographe.  Le  détachement  devait  enfouir  en  un  certain 
nombre  de  points  des  lames  de  plomb  portant  acte  de  la 
prise  de  possession  avec  la  date  de  la  cérémonie.  Quelques- 
uns  de  ces  précieux  documents  ont  été  retrouvés. 

M.  de  Céloron  quitta  la  Chine,  aij  Canada,  le  15  juin 
1749,  remonta  le  Saint-Laurent  jusqu'au  fort  Fontenac,  puis 
côtoyant  les  rivages  oriental  et  méridional  du  lac  Ontario, 
arriva  à  fort  Niagara  le  6  juillet;  le  7  il  était  à  Lewiston  et 
entrait  dans  le  lac  Érié;  le  16  on  parvenait  au  terme  extrême 
de  la  navigation  sur  les  grands  lacs,  et  on  accomplissait  au 
prix  de  mille  fatigues  le  portage  de  Chatakoin.  Le  22,  on 
se  trouvait  enfin  sur  le  lac  Chatakoin,  dont  le  nom  indien 
signifie  un  sac  serré  au  milieu,  par  allusion  à  sa  forme;  on 
traversa  le  lac  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  la  semaine 
suivante  fut  employée  presque  tout  entière  à  faire  franchir 
aux  canots  le  terrain  marécageux  qui  sépare  le  lac  de  la 
rivière  Alleghany,  à  laquelle  les  Français  donnaient  le  nom 
de  Belle-Rivière  en  traduisant  littéralement  sa  dénomina- 
tion indienne  de  Ohio  ;  on  enterra  la  première  plaque  au 
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confluent  de  la  rivière  Kanaaiâgon,  appelée  aujourd'hui 
Conewango.  , 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  de  la  marche  de  Géloron 
et  nous  nous  bornerons  à  en  marquer  les  traits  principaux. 
L^expédition  descendit  le  cours  de  la  rivière;  malheureuse- 
ment, dans  les  rapports  avec  les  Indiens,  on  put  se  con- 
vaincre que  les  sympathies  de  ceux-ci  étaient  en  faveur  des 
Anglais;  on  continua  donc  à  avancer  en  se  bornant  à 
enterrer  de  temps  à  autre  de  nouvelles  plaques  en  témoi- 
gnage d'une  possession  que  tout  donnait  pourtant  lieu  de 
considérer  comme  bien  précaire  ;  on  visita  ainsi  les  villages 
indiens  de  Paille-coupée  (Broken  Straw),  de  Attigué,  après 
lequel  on  entra  dans  le  véritable  Ohio,  de  Ghiningué  et 
d'autres  encore  jusqu'au  confluent  de  la  Belle-Rivière  avec 
la  rivière  de  la  Roche  (Great  Miami),  où  l'on  arriva  le 
31  août.  On  se  dirigea  alors  vers  le  nord  en  remontant  la 
rivière,  puis  en  franchissant  par  terre  une  distance  d'en- 
viron 50  lieues,  ce  qui  amena  nos  compatriotes,  le  25  sep- 
tembre, jusqu'au  fort  Kiskakon,  aujourd'hui  Fort  Wayne,  et 
qui  était  alors  occupé  par  les  Français.  En  cet  endroit, 
l'expédition  se  partagea  en  deux  groupes,  chacun  devant  se 
rendre  à  Détroit,  l'un  par  terre,  l'autre  en  descendant  la 
rivière  Maumee  jusqu'au  lac  Érié.  Le  8  octobre,  tous  s'em- 
barquaient sur  le  lac;  on  passait  à  fort  Niagara,  et  le  10  no- 
vembre on  atteignait  Montréal,  terme  extrême  de  ces 
longues  pérégrinations. 

Le  voyage  avait  duré  cinq  mois,  la  carte  en  avait  été 
relevée  avec  habileté  sur  plus  de  1 200  lieues,  mais  le  résultat 
politique  de  ces  immenses  fatigues  était  absolument  nul. 


ACTES  DE  LÀ  SOCIÉTÉ 


EKTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Assemblée  générale  du  17  avril  1878. 

PRESIDENCE  DE  M.   LE  BARON  DE  LA  RONCIÈRE-LE  NOURY, 

VICE-AMIRAL,   SÉNATEUR. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  Tallocution  suivante  : 

c  Messieurs, 

»  D'après  nos  usages,  cette  séance  devait  être  consacrée  à  la  remise 
des  distinctions  que  la  Société  de  Géographie  décerne  chaque  année 
aux  explorateurs  ou  aux  savants  dont  quelque  grande  œuvre  a 
inscrit  le  nom  dans  l'histoire  de  la  géographie.  Mais,  en  raison  de 
la  solennité  internationale  c[ui  va  s'ouvrir  dans  quelques  jours,  votre 
Commission  centrale  a  décidé  que  la  remise  des  médailles  aurait 
lieu,  exceptionnellement,  dans  le  courant  de  juin  ou  de  juillet.  De  la 
sorte,  il  sera  possible  à  la  Société  de  convier  tous  les  amis  de  la 
B^éographie  que  l'Exposition  universelle  aura  attirés  à  Paris;  ils 
voadront  venir  applaudir  avec  nous  les  hommes  dont  notre  asso- 
ciation a  cru  devoir  reconnaître  les  mérites.  Elle  a,  comme  on  dit 
en  langage  familier,  c  l'embarras  du  choix  »,  et  son  regret  est  de 
ne  pouvoir  assez  multiplier  ses  distinctions  pour  en  attribuer  à  tous 
les  dévouements,  à  tous  les  services  rendus  dont  elle  apprécie  l'im- 
portance. Grâce  au  concours  toujours  plus  empressé  que  lui  appor- 
tent toutes  les  classes  éclairées  du  public,,  elle  verra  sans  doute  à 
Tavenir  s'accroître  les  ressources  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  cette  partie  de  son  mandat. 

»  Après  vous  avoir  informés  de  l'exception  faite  à  nos  usages,  votre 
président,  messieurs,  n'aurait  plus  qu'à  passer  à  l'ordre  du  jour  de 
la  séance,  s'il  ne  considérait  comnje  un  devoir  de  vous  dire  que 
Thôtel  élevé  par  la  Société  pour  lui  servir  désormais  de  centre,  et 
dont4'emplacement  se  trouve  tout  à  côté  du  point  oh  elle  prit  nais- 
sance, est  en  bonne  voie  d'achèvement  :  ses  murs  ont  aujourd'hui 
atteint  toute  leur  hauteur.  Nous  pourrons  sans  doute,  d'ici  à  quel- 
ques mois,  nous  réunir  dans  ce  nouveau  local  où  nous  verrons  les 
sociétés  françaises  de  géographie  se  grouper  autour  de  leur  doyenne, 
afin  d'étudier  les  moyens  de  conserver  à  notre  pays  une  place  digne 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard 
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de  lui  parmi  les  nations  qui  étudient  le  domaine  terrestre  de  Tha- 
manité  ». 

M.  le  président  de  la  Commission  centrale  prend  ensuite  la  parole 
et,  après  s'être  félicité  du  développement  que  prend  chaque  jour  la 
Société  de  Géographie,  il  proclame  les  noms  des  nouveaux  membres 
admis  depuis  la  dernière  séance  générale.  Ces  membres  sont  au 
nombre  de  112. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Joseph- Victor  Bar- 
bier, ancien  négociant,  présenté  par  MM.  Abel  Lemercier  et  Mau- 
noir;  —  Auguste  Raimbault,  directeur  d'école  communale,  présenté 
par  MM.  Le  Béalle  et  Maunoir;  —  Arthur  Bacot,  agent  de  change, 
présenté  par  MM.  Henri  et  Paul  Mirabaud  ;  —  Henri  Marulaz,  sous- 
lieutenant  au  29^  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  présenté  par 
MM.  Pigeonneau  et  Maunoir;  —  Eugène  Poirot,  chef  de  bataillon  au 
111^  régiment  d'infanterie,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et  Basson 
Leblanc;  —  J.  Reinach,  avocat  à  la  cour  d'appel,  présenté  par 
MM.  Girard  de  Rialle  et  Maunoir;  —  Louis-Jules  Mougeot,  sous- 
lieutenant  au  i^  régiment  d'infanterie  de  marine,  présenté  par 
MM.  Adalbert  Esmez  et  Maunoir;  Henri  Noirot,  directeur  du  Spù- 
tateur  militaire ,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Maunoir. 

M.  Dutreuil  de  Rhins  décrit  la  côte  d'Annam,  qu'il  a  visitée  en 
détail  à  l'époque  où  il  était  chargé  du  commandement  d'un  navire 
pour  le  compte  du  gouvernement  de  Hué.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

M.  le  docteur  Jules  Crevaux  donne  des  détails  sur  le  beau  voyage 
qu'il  vient  d'accomplir  et  pendant  lequel  il  a  parcouru,  au  prix  de 
mille  fatigues  et  de  mille  dangers,  les  territoires  en  partie  jus- 
qu'alors inexplorés  qui  s'étendent  depuis  l'embouchure  du  Maroni, 
dans  la  Guyanne  française,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amazone. 
(Renvoi  au  Bulletin,) 

A  la  un  de  la  séance,  le  président  donne  lecture  des  noms  des 
membres  de  la  Société  appelés  à  remplacer  les  membres  de  son 
bureau  à  la  suite  d'un  vole  dont  le  dépouillement  s'est  fait  pendant 
la  séance  et  par  les  soins  des  scrutateurs. 

En  conséquence  de  cette  élection  le  bureau  se  trouve  constitué 
de  la  façon  suivante  : 

Président M.  le  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le 

NouRY,  sénateur. 

M.  le  baron  de  Watteville,  directeur  des 

,r.     n  jt  •  j    .  j     lettres  et  des  sciences  au  Ministère  de  l'Ins- 

Vice-Présidents <  ,.         , ,. 

iruction  pubhque. 

M.  Emile  Leyasseur,  membre  de  l'Institut. 
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RouDAiRE,  chef  d'escadron  d'état-major. 


'^Tutateurs i„  ^.     ,     ^ 

Charles  Gauthiot. 


(M. 

(M. 

^^îrétaire M.  le  docteur  E.  T.  Hamy. 

Xa  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


Séance  du  V^  mai  1878. 

PRESIDENCE  DE  M.    LE  COMMANDANT  MOUCHEZ,   DE  L'INSTITDT, 
PRÉSIDENT-HONORAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  président  signale  la  présence  dans  rassemblée  de  sir  Harry 
Vernet,  membre  du  conseil  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 
Le  baron  de  Watteville  remercie  de  sa  nomination  de  vice-pré- 
sident pour  1878-1879.  il  informe  en  même  temps  la  Société 
que,  sur  la  demande  qu'elle  en  a  adressée  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  les  palmes  d'offîcier  d'Académie  ont  été 
accordées  à  M.  Noirot,  agent  honoraire  de  la  Société.  (Applaudis- 
sements.) —  M.  Levasseur,  de  l'Institut,  remercie  de  sa  nomi- 
nation de  vice-président  pour  1878-1879.  —  MM.  Clément,  ingé- 
nieur des  constructions  navales,  le  comte  Buisseret,  Camille  de 
Sibert,  lieutenant  de  vaisseau,  le  docteur  Galezowski  et  l'abbé 
Ménager  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres 
de  la  Société.  —  M.  Alexandre  Lubawski  demande  à  être  nommé 
membre  correspondant  ou  honoraire  de  la  Société.  —  M.  Duvoi- 
sin  informe  la  Société  de  la  mort  d'un  de  ses  membres  :  M.  le 
docteur  Rochat.  —  M.  Desgodins  envoie  les  observations  faites  à 
Bathang,  en  août  et  septembre  1877,  par  M.  l'abbé  Desgodins. 
Il  fait  aussi  connaître  à  la  Société  la  mort  d'un  de  ses  membres, 
M.  Charles  de  Morlet,  colonel  du  génie  en  retraite,  et  la  mort  de 
Mgr  Joseph  Chauveau,  décédé  le  21  décembre  1877  à  Ta-Tsieu-lon, 
province  duSse-Thouan  occidental;  —  M.  D.  Barreau,  consul  de 
France  à  Para,  Brésil,  auquel  la  Société  avait  adressé  des  remer- 
ctments  pour  le  concours  qu'il  avait  prêté  à  M.  le  docteur  Crevaux, 
informe  la  Société  qu'il  est  toujours  heureux  quand  l'occasion  se 
présente  d'aider  ceux  de  nos  compatriotes  qui  réclament  son  con- 
cours. La  Société  de  Géographie  de  Metz  remercie  la  Société  d'avoir 
favorablement  accueilli  l'aunonce  de  sa  formation  et  d'avoir  envoyé 
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le  BuUeiin.  —  La  Société  royale  hongroise  des  sciences  naturelles 
envoie  un  certain  nombre  de  ses  publications  et  sollicite  l'échange 
avec  celles  de  la  Société.  —  Le  colonel  Guillemard,  commandant 
de  la  légion  de  la  garde  républicaine,  demande  à  la  Société  d'a- 
dresser son  Bulletin  à  la  bibliothèque  du  cercle  des  officiers  de  la 
légion.  —  Le  ministre  des  affaires  étrangères  envoie  un  numéro 
du  Giomale  délie  colonie,  où  est  annoncée  la  formation  d'une 
section  de  géographie  commerciale  au  sein  de  la  Société  italienne 
de  Géographie.  —  M.  Barbier,  de  Nancy,  envoie  une  notice  relative 
à  un  atlas  établi  sur  un  plan  nouveau  d'après  un  mode  de  pro- 
jection uniforme.  —  Le  prince  Alexandre  Torlonia  remercie  la  So- 
ciété de  l'avoir  autorisé  à  faire  frapper  quelques  exemplaires  de 
la  médaille  qu'il  avait  reçue  au  Congrès  international  des  sciences 
géographiques  de  1875.  11  adresse  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
un  exemplaire  de  la  description  du  dessèchement  du  lac  Fucino. 
—  Un  auteur  qui  voile  son  nom  derrière  le  pseudonyme  de  Lelius, 
adresse  copie  d'une  note  qu'il  envoie  à  la  Revue  scientifique,  H 
considère  comme  erronée  Texplication  donnée  par  Huyghens  et 
par  Newton  de  la  précession  des  équinoxes  et  comme  de  purs  jeox 
d'imagination  les  calculs  de  d'Alembert  et  autres  sur  ce  sujet. 

La  Société  de  Géographie  de  \ieT\uï{GeseU$chaflfûrErdkund6) 
annonce  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion et  demande  que  la  Société  envoie  un  délégué  à  cette  cérémonie. 
La  Commission  centrale  a  décidé  que  M.  H.  Duveyrier,  l'un  de 
ses  vice-présidents,  serait  désigné  pour  la  représenter. 

M.  A.  d'Abbadie  lit  la  seconde  partie  de  sa  communication  sur 
le  meilleur  instrument  à  porter  en  voyage.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Franz  Schrader  fait  une  communication  sur  le  transport  des 
neiges  et  l'alimentation  des  glaciers.  Il  explique  les  lois  du  transport 
des  neiges  par  les  vents  dominants,  comparables  à  celles  qui  ré- 
gissent les  mouvements  des  dunes  de  sable.  Appliquant  ces  prin- 
cipes à  la  chaîne  des  Pyrénées  et  particulièrement  au  Vignemale, 
il  cite  des  exemples  d'après  lesquels  on  peut  conclure  que  les 
neiges  se  déposent  sur  les  obstacles  qui  existent  sur  leur  parcours, 
avec  d'autant  plus  d'abondance  que  le  vent  y  est  moindre.  M.  F. 
Schrader  pense  continuer  ces  études,  les  réunir  à  celles  d'autres 
observateurs,  et  à  l'aide  de  documents  nombreux,  suivre  la  limite 
des  anciens  glaciers  au  moyen  des  roches  striées  et  les  comparer 
à  l'état  actuel  ;  ce  qui  permettra  de  rechercher  les  variations  dans 
l'approvisionnement  des  glaciers. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  secrétaire  général  attire  plus  particu- 
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lièrement  rattention  sur  le  magnifique  ouvrage  où  sont  exposées 
les  opérations  du  dessèchement  du  lac  Fucino,  exécuté  par  l'initia- 
tive du  prince  Alexandre  Torlonia. 

Il  est  ensuite  procédé  à  Tadmission  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MM.  Joseph- Victor  Barbier,  ancien  négociant;  — 
Auguste  Raimbaull,  directeur  d'école  communale;  —  Arthur  Bacot, 
agent  de  change  ;  —  Henri  Marulaz,  sous-lieutenant  au  29®  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied  ;  —  Eugène  Poirot,  chef  de  bataillon  au 
111®  régiment  d'infanterie;  —  J.  Reinach,  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris;  —  Louis-Jules  Mougeot,  sous-lieutenant  au  4®  régiment 
d'infanterie  de  marine  ;  —  Henri  Noirot,  directeur  du  Spectateur 
militaire. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Henri  Bertin,  vice- 
président  de  la  Société  des  agriculteurs   de  France,  membre  du 
conseil  général  de  la  Somme,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de 
La  Roncière-le  Noury  et  Drouyn  de  Lhuys;  —  Jules  Mournezon, 
architecte,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Maunoir;  —  la 
Chambre    syndicale   de    l'épicerie  (représentée    par    son   prési- 
dent), présentée  par  MM.  de  Quatrefages  et  Maunoir  ;  —  le  vicomte 
Florimond-Jacques  de  Basterot,  présenté  par  MM.  Paul  Delalain  et 
Maunoir;  —  le  baron  Alphonse  Baude,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  administrateur  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  présenté 
par  MM.  Delesse  et  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury;  —  Pierre 
Sauvée,  capitaine  au  long  cours,  présenté  par  MM.  H.  Capitaine  et 
lAaunoir;  —  Henri  Belin,  libraire-éditeur,  présenté  par  MM.  Pigeon 
:iieau  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  6  mars  1878. 

Reports  on  trade  at  the  trealy  ports  in  China,  for  the  year  1876.  Shan- 
ghai, 1877.  1  vol.  in-i".  Robert  Haet. 

ËLLioiT  CouEs.  —  United  States  geological  Survey  of  the  territories.  Fur- 
bearing  animais.  Washington,  1877.  1  vol.  in-8\  F.  V.  Hatdek. 

Papers  relating  to  Uer  Majesty's  colonial  possessions.  Reports  for  187&-76 
and  1877.  London,  1877.  1  vol.  ia-8^  Jacques  àbnould. 

EMILE  Banning.  —  L'Afrique  et  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles. 
2«  édition.  Bruxelles,  1878.  1  vol.  in-8^  MoQUARDT,  éditeur. 

EMILE  DE  Lavelete.  —  L'Afrique  centrale  et  la  Conférence  géographique 
de  Bruxelles.  Lettres  et  découvertes  de  Stanley.  Les  Égyptiens  dans 
l'Afrique  équatoriale.  Bruxelles,  1878.  1  vol.  in-16.  Muquardt,  éditeur. 

ÊusÉE  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  Terre  et  les  Hommes. 
Liv.  166  et  167.  Paris,  1878.  Gr.  in-8».  Auteuh. 

Chemins  de  fer  français.  Recettes  trimestrielles  et  comparatives,  trois  pre- 
miers trimestres  des  années  1877  et  1876.  Paris,  1877.  Une  feuille  in<4*. 

Ministère  des  travaux  publics. 

Auguste  Nicaise.  —  La  station  préhistorique  de  Saint-Martin-sur-le-Pré 
(Marne).  Silex  associés  au  fer  dans  les  sépultures  de  sablonnières  près 
Fère-eu-Tardenois  (Aisne).  Ghâlons-sur-Marne  et  Paris,  1878,  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

Jak.  Ad.  Blaise.  —  Elementarunterricht  in  der  Géographie,  ein  Handbuch 
mit  statisticher  und  topographischer  Beschreibung  des  Grossherzogthums 
Luxemburg.  Luxemburg,  1876.  1  vol.  in-16.  Auteur. 

Les  voyages  d'études  autour  du  monde  au  point  de  vue  commercial  et  in- 
dustriel. Discours  prononcé  le  13  février  1878  à  la  Société  de  Géogra- 
phie d'Anvers  par  le  lieutenant-colonel  H.  Wauwermans.  Paris,  1878. 
Broch.  in-8°.  G.  BlARD. 

Stanley  in  Africa  (a  spécial  number  of  the  llltistrated  London  News).  Lon- 
don,  1878.  In-^**.  Jacques  Arnould. 

Major  il.  G.  Prout.  —  General  report  on  the  province  of  Kordofan.  Cairo, 
1877.  1  vol.  in-8o.  Auteur. 

Cette  cxpédilioa,  qui  se  ût  en  1875  et  1876,  eut  pour  objectif  El-Obcijad,  capitale 
du  Kurdufan.  Le  rapport  contient  une  bonne  description  géographique  de  cette 
province,  des  considérations  sur  la  nature  du  sol,  une  élude  sui'  le  climat,  des  sé- 
ries d'observations  météorologiques  et  astronomiques,  plus  des  piècos  de  corres- 
pondance. Six  cartes  et  gravures. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  responsabky 
G.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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MÉMOIRES,    NOTICES. 


VOYAGE 

AU  ZARAFCHANE ,  AU  FERGHANAH  ET  A  KOULDJA 

par  €ta.   de    lJJFAI«irY  (1) 


Vers  le  milieu  de  l'année  1876,  M.  Watldington,  ministre 
de  rinstruction  publique,  m'a  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique en  Russie,  en  Sibérie  et  en  Asie  centrale. 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  mon 
voyage  dans  le  Turkestan  russe. 

J'avais  choisi  tout  d'abord  pour  principaux  buts  de  mon 
exploration  Samarkand  avec  la  vallée  supérieure  du  Zaraf- 
châne,  le  Ferghanah  et  Kouidja. 

La  vallée  supérieure  du  Zarafchâne,  avec  ses  mystérieux 
habitants,  les  Galtchas  ouTadjiks  des  montagnes,  renferme 
la  solution  d'un  problème  de  la  plus  haute  importance  par 
rapport  au  berceau  et  au  passé  de  la  race  aryenne. 

Le  Ferghanah,  tant  vanté  par  les  auteurs  arabes  et  chi- 
nois, n'était  annexé  à  la  Russie  que  depuis  un  an.  Ses  in- 
times rapports  avec  le  Kachghar  et  le  bassin  du  Tarim,  pays 
à  peine  découvert,  en  font  une  contrée  particulièrement 
intéressante. 

Kouidja,  enfin,  devait  être  rendu  à  la  Chine,  selon  la  pro- 
messe formelle  du  gouvernement  russe;  il  était  donc  urgent 
de  visiter  la  Dzoungarie,  principale  porte  de  passage  de 
toutes  les  migrations  sorties  du  grand  plateau  central;  il 
était  de  plus  bien  tentant  pour  un  ethnographe  d'essayer  à 
définir  scientifiquement  les  nombreuses  peuplades  qui  se 
groupent  aujourd'hui  dans  l'ancienne  province  chinoise 
del'Ili. 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  6  février  1878. 
—  Voir  les  cartes  jointes  à  ce  numéro. 
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Poursuivant  ce  triple  but,  je  quittai  Orenbourg  au  com- 
mencement de  février  1877,  pour  me  rendre  àTachkend,  la 
capitale  du  Turkestan  russe.  Eu  traversant  la  steppe  du 
Kara-Koum  (sable  noir),  où  soufflent  ces  terribles  ouragans 
de  neiges  quf  ensevelissent  parfois  des  caravanes  entières  ;  en 
longeant  le  cour^  inférieur  du  Syr-Daria,  où  ôb  fréquentes 
inondations  couvrent  les  chemins  à  peine  battus,  j'avais 
pour  but  de  me  rendra  compte  de  visu  de  la  possibilité  d'un 
chemin  de  fer  central  asiatique,  et  je  tenais  à  visiter  les 
ruines  de  Djanekend,  de  Saourâne  et  de  Koche-Mizguil, 
derniers  et  faibles  vestiges  d'une  puissante  civilisation. 

Je  pus  m'apercevoir  que  l'exécution  d'un  chemin  de  fer 
dans  ces  contrées  inhospitalières  était  une  entreprise  dif* 
ficile^  mais  non  impossible;  j'eus  l'occasion  de  faire  part  de 
mes  observations  à  ce  sujet  au  grand-duc  Nicolas  Constant 
tinovitch,  le  fils  de  l'illustre  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg,  qui  a  formé  le  plan  généreux 
de  consacrer  sa  vie  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre. 

Mes  fouilles  à  Djanekend^  à  Saourâne  et  à  Koche-Mizguil 
furent  assez  fructueuses.  Elles  m'ont  rapporté  des  frag- 
ments de  briques  émaillées,  de  poterie,  de  verroterie  et  des 
pièces  en  argent  et  en  cuivre,  mauvaises  imitations  des 
monnaies  sassanidés  et  que  mon  savant  ami  M*  Lerch,  le 
bibliothécaire  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg,  a  expli- 
quées, il  y  a  quelques  années  à  peine. 

Dans  la  ville  de  Turkestan,  je  pus  admirer  la  magnifique 
mosquée  que  Tamerlan  fit  construire  en  honneur  du  saint 
Hazret  ou  Djessavi.  Cet  étonnant  édifice,  qui  se  voit  à  40 
kilomètres  à  la  ronde,  produit  un  grand  effet  sur  le  voya- 
geur découragé  par  la  monotonie  d'une  plaine  sans  fin  et  de 
constructions  ternes  et  incolores. 

En  partant  de  Turkestan,  j'assistai  au  plus  beau  spectacle 
qu'on  puisse  voir.  Le  printemps  commençait  à  faire  son  ap- 
parition.  C'est  la  plus  riante  saison  dans  ce  pays  de  déserts 
et  de  steppes,  et  bientôt,  à  l'aspect  des  coteaux  Verdoyants 
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et  de  la  steppe  émaillée  de  mille  fleurs,  je  fus  largement 
dédommagé  des  privations  et  des  fatigues  des  dernières  se- 
maines. Le  13  mars,  j'arrivai  à  Tachkend.  L'accueil  des  au- 
torités russes  fut  partout  empreint  d'une  franche  cordialité, 
ci  le  gouverneur  général,  homme  très-instruit  et  éclairé, 
mit  à  ma  disposition  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  réussite 
de  mon  entreprise. 

Un  seul  exemple  suiBra  pour  faire  comprendre  ce  que 
le  général  KaufTmann  a  fait  pour  la  science.  Il  existe  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Tachkend  un  recueil  intitulé 
TurkestansM  Sbornik.  Cet  ouvrage,  composé  d'un  grand 
nombre  de  volumes  en  grand  in-folio,  renferme  tout  ce  qui 
a  été  publié  sur  le  Turkestan  en  russe,  en  anglais,  en  alle- 
mand, en  français,  etc*  Le  général  Kauffmann  a  chargé  un* 
agent  spécial  à  Pétersbourg  et  un  autre  à  Londres,  de  [re- 
cueillir soigneusement,  non-seulement  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  du  Turkestan,  mais  aussi  tous  les  articles  qui 
paraissent  dans  les  journaux.  Vous  vous  rendez  bien  compte^ 
messieurs,  de  l'utilité  de  ce  recueil  et  de  l'empressement 
que  j'ai  mis  à  l'étudier  pendant  quelques  semaines. 

Mes  préparatifs  pour  le  voyage  à  Samarkand  et  dan^  la 
vallée  supérieure  du  Zarafch&ne  furent  vite  faits,  et  après 
avoir  séjourné  quelques  semaines  à  Tachkend,  je  me  rendis 
à  Samarkand. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  mon  trajet  depuis  Tachkend 
jusqu'à  Samarkand,  le  Bulletin  de  notre  Société  a  inséré 
mon  récit  à  ce  sujet  ;  je  vous  montrerai  seulement  ce  que  les 
habitants  appellent  le  pont  de  Tamerlan ^  sur  le  Zarafchftne, 
et  dont  deux  arches  encore  debout  témoignent  en  faveur  du 
génie  de  celui  qui  l'a  construit(l).  Les  Russes  n'ont  pas  encore 
pu  reprendre  l'œuvre  que  l'ingénieur  du  moyen  âge  leur  a 
léguée.  Les  eaux  du  Zarafchâne  sont  i'apides  et  souvent  pro- 

(1)  M.  Molténi  a  fait  pendant  la  communication  de  M.  de  Ujfalvy  dbs 
projections  à  la  lumière  oxhydrique. 
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fondes^  même  dangereuses  à  la  fonte  des  neiges,  et  un  pont 
serait  donc  d'une  grande  utilité. 

Samarkand,  avec  ses  vastes  avenues  plantées  d'arbres^ses 
deux  grandes  places,  ses  magnifiques  mosquées  ruisselant 
d'émail,  est  sans  contredit  la  plus  belle  ville  de  l'Asie  cen- 
trale. Ses  splendeurs  sont  en  ruines,  mais  les  traces  qui  en 
restent  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  grande  époque. 
Je  vous  demande  la  permission  de  faire  passer  sous  vos  yeux 
successivement  : 

Le  bazar  animé  de  cette  cité  ; 

L'avenue  qui  conduit  de  la  place  Reghistan  à  la  forteresse; 

Les  ruines  de  la  grande  médressée  de  Bibi-Hanim  ; 

Le  tombeau  des  femmes  de  Tamerlan,  dont  la  crypte 
rappelle  vaguement  les  Invalides  ; 

Le  portail  de  la  mosquée  du  Schah-Sindéh,  etc. 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  vous  montrer  un 
cimetière  de  Khiva,  le  plus  beau  dans  son  genre. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines,  je  profitai  des 
bonnes  dispositions  du  général  qui  commande  à  Samar- 
kand pour  visiter  le  Kohistan,  la  vallée  supérieure  du  Zaraf- 
châne. 

Jusqu'à  Pendjekend  on  peut  aller  en  voiture,  la  route 
traverse  un  pays  parfaitement  cultivé.  La  plus  grande  partie 
de  cette  belle  contrée  appartient  au  clergé  musulman,  et  la 
question  des  a  vakouf  »  ou  des  biens  du  clergé  est  loin  d*êlre 
réglée,  malgré  le  zèle  que  les  autorités  russes  ont  mis  à  la 
résoudre.  A  Pendjekend  nous  entrons  dans  le  pays  des 
Galtcbas.  La  vallée  du  Zarafchâne  reste  encore  assez  large 
jusqu'à  Dachti-Kazi,  où  des  fortifications  boukhares  flan- 
quées de  grosses  tours  se  présentent  aux  regards  du  voya- 
geur. A  partir  de  Dachti-Kazi,  la  vallée  se  rétrécit  subite- 
ment, et  les  sentiers  le  long  de  la  rivière  présentent  parfois 
des  difficultés  extrêmes. 

A  gauche  s'élèvent  assez  doucement  d'abord  les  monts 
du  Turkestan,  à  droite  rapidement  les  monts  du  Zarafchâne 
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et  derrière  eux  la  chaîne  de  Hissar.  Les  Russes  ont  rendu 
un  grand  service  à  la  géographie  en  donnant  des  noms 
propres  à  ces  trois  chaînes  de  montagnes,  qui  avaient  aupa- 
ravant plus  de  cent  noms  différents^  selon  le  village  dans 
lequel  on  passait.  II  était  urgent  de  faire  cesser  cette  con- 
fusion (1). 

Je  voulais  arriver  jusqu'à  Ouroumitane,  à  80  et  quelques 
kilomètres  de  Pendjekend.  Je  me  suis  rendu  à  Ouroumitane 
en  longeant  la  rive  droite  de  la  rivière.  J'ai  dû  d'abord 
franchir  une  montagne  escarpée  fameuse  chez  les  indi- 
gènes. «  Il  faut  avoir  la  conscience  nette,  disent-ils,  pour 
gravir  cette  montagne.  Dans  le  cas  contraire,  on  tombe 
infailliblement  dans  le  précipice  ».  Avant  d'arriver  à  Ou- 
roumitane, on  est  obligé  de  faire  quelques  kilomètres  sur  un 
balcon  surplombant  la  rivière,  qui  coule  à  une  grande  pro- 
fondeur et  avec  un  vacarme  effroyable.  Ce  balcon  est  dans 
un  fort  mauvais  état  et  presque  impraticable  quand  il  pleut. 
La  végétation  le  long  de  la  route  est  nulle,  les  villages  seuls 
sont  entourés  de  champs  et  de  vergers.  Arrivé  le  troisième 
jour  à  Ouroumitane,  je  résolus  de  visiter  Wachane,  lieu  de 
pèlerinage  situé  dans  une  vallée  latérale,  au  pied  du  sommet 
du  même  nom,  qui  élève  son  pic  de  glace  jusqu'à  près  de 
13  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  fallut  franchir 
le  Zarafchâne  au  moyen  d'un  pont  fort  long,  très-étroit, 
ihanquant  absolument  de  garde-fou,  qui  balançait  désa- 
gréablement quand  on  se  trouvait  au  milieu.  Les  parties 
transversales  étaient  quelquefois  distantes  de  15  à  20  cen- 
timètres les  unes  des  autres.  Mes  guides  restèrent  à  cheval, 
moi  je  descendis,  les  cosaques  de  mon  escorte  en  firent  au- 
tant et  nous  conduisions  nos  montures  par  la  bride.  Mais 
quand  je  m'aperçus  de  l'effet  déplorable  que  cela  avait  fait 
sur  nos  guides,  qui  nous  observaient  du  coin  de  l'œil  avec  un 


(1)  On  n'a  qu'à  consulter  le  récit  de  Radloff  sur  la  vallée  moyenne  du 
Zarafohftne  (1868)  pour  se  faire  une  idée  de  cette  multitude  de  noms. 
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sourire  de  pitié  Je  résolus  de  rester  à  cheval  en  revenant  de 
Wachane,  afin  de  montrer  à  ces  musulmans  qu'un  Européen, 
sans  être  indolent  et  fataliste  comme  eux,  avait  tout  autant 
de  courage  au  besoin.  Mes  cosaques  m'imitèrent,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  j'avais  conquis  l'estime  de  nos    guides. 

Wachane  est  situé  dans  une  vallée  très-pittoresque,  le 
hameau  est  entouré  d'arbres  fruitiers  de  toutes  espèces,  et 
les  travaux  d'irrigation  que  les  indigènes  ont  exécutés  sur 
les  pentes  les  plus  élevées  et  les  plus  abruptes  remplissent 
le  spectateur  d'admiration.  Chaque  flanc  de  rocher  est 
utilisé,  et  les  canaux  d'irrigation,  quelquefois  superposés, 
font  l'effet  de  petits  aqueducs.  Je  me  rappelai  vivementles 
descriptions  des  voyageurs  chinois  sur  la  vallée  supérieure 
de  rindus,  dans  le  Ladac.  Les  habitants  de  Wachane,  dont 
quelques-uns  n'avaient  jamais  vu  un  Européen  avant  moi, 
m'accueillirent  de  la  façon  la  plus  affable  et  m'otTrireot  des 
rafraîchissements.  Je  revins  à  Ouroumitane  et  puis  à  Pendje* 
kend  en  suivant  la  rive  gauche  du  Zarafchâne,  et  je  fus  sur* 
pris  à  la  vue  de  genévriers  arborescents  parfois  de  la  gros- 
seur de  nos  chênes.  Des  chèvres  sauvages  bondissaient  de 
roc  en  roc.  Je  vis  aussi,  à  une  assez  grande  distance,  une 
once  à  la  robe  blanchâtre  tachetée  de  noir  et  des  aigles 
d'une  grande  taille.  La  nature  dans  cette  vallée  est,  malgré 
son  âpreté,  d'une  beauté  imposante,  surtout  la  vallée  de 
Kchtout  avec  ses  nombreux  glaciers  dominés  tous  par  les 
cimes  neigeuses  du  Tchandara  (18  000  pieds)  est  d'un  effet 
merveilleux. 

Passons  rapidement  en  revue  les  habitants  de  cette  con- 
trée. 

MM.  Fedchenko,  Grebionkin  et  Kuhn  se  sont  occupés  des 
Galtchas  ou  Tadjiks  des  montagnes,  mais  aucun  de  ces 
messieurs  n'a  fait  des  études  anthropologiques  ;  ils  ont 
traversé  le  pays  en  temps  de  guerre,  à  la  suite  d'une  arnaée 
hostile,  et  n'ont  pu  s'arrêter  que  quand  les  opérations  mi- 
litaires le  permettaient.  Ce  peuple  n'a  donc  pu  être  étudié 
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qu'à  tire-d'aile,  selon  l'expression  du  capitaine  Arendarinko, 
qui  est  depuis  quelques  années  déjà  le  cbef  du  jdistrict 
du  Kohistan  et  qui  a  eu,  à  maintes  reprises,  l'occasion  de 
parcourir  le  pays  en  tout  sens.  J'ai  donc  pensé  qu'il  était 
utile  de  me  consacrer  à  l'étude  de  ces  peuples^  d'autant 
plus  qu'ils  ne  sont  presque  pas  connus  et  qu'ils  cachent  un 
des  plus  importants  problèmes  ethnologiques,  comme  le 
dit  avec  tant  de  justesse  M.  Girard  de  Rialle. 
:  M.  de  Meyendorf,  dans  son  intéressant  voyage  en  Asie 
centrale,  en  parle  en  passant,  et .  les  ethnographes  de  nos 
jours,  F,  MuUer  et  PescheU  paraissent  les  confondre  avec 
les  Tadjiks,  ce  qu'il  faudrait,  à  mon  avis,  éviter  avant  tout. 
Les  Galtchas  se  distinguent  au  moins  autant  des  Tadjiks  que 
ceux-ci  des  Persans,  et  M.  de  Khapikof,  dans  son  excellent 
travail  ethnologique  sur  la  Perse,  nous  a  fait  assez  sentir 
cette  différence.  Les  Galtchas  se  marient  presque  toujours 
entre  eux.  Il  peut  y  avoir  des  exceptions  pour  ceux  de  Pend- 
jekend,  mais  quant  aux  Fans,  Matcha  et  lagnaube,  ces  ex-^ 
captions  mêmes  n'existent  pas.  Les  Tadjiks  au  contraire ^e 
sont  allés  et  s'allient  encore  à  des  femmes  usbegs  et  même 
kirghises  ;  il  y  a  donc  eu  un  métissage  dont  personne  ne 
saura  contester  l'influence  sur  la  race  et  sur  le  type.  Les 
Galtchas,  les  Karateghinois,  les  habitants  de  Darvaz,  de 
Schignân  et  de  Badakchan  appartiennent  tous  à  la  même 
race,  c^est-à-dire  à  l'antique  race .  éranienne  qui  occupait 
la  Transoxiane,  le  Ferghanah  et  même.  les.  vallées  oiiien- 
tales  de  ce  que  l'on  avait  autrefois  l'habitude  d'appeler  les 
monts  Bolor,  du  temps  de  l'empire  gréco-bactden^ 

Les  Galtchas  ou  Tadjiks  des  montagnes  se  subdivisent  en 
six  tribus  :  . 

•  *  ' 

1«  Les  Maghians,  entre  Pendjekend  et  Maghian;     .    y  .^ 
2®  Les  Kchtûutes,  dans  la  vallée  du  même  nom,  au  S^  E. 
de  Pendjekend.  ...s    .      ,.  ^     :,. . 

3«  Les  Ealgbars,  eatre  OuroumitaneetWarsiminor,;      ^ 
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4''  Les  Mâtchas,  à  l'est  de  Warsiminor  jusqu'aux  sources 
du  Zarafchâne; 

5®  Les  Fans,  au  sud  de  Warsiminor,  dans  la  vallée  du  Fftn- 
Daria,  jusqu'au  lac  Iskander-Koul  ; 

6®  Les  lagnaubeSydans  la  vallée  du  lagnaub,  tributaire  du 
Fân-Daria,  que  l'on  ne  peut  pas  séparer  des  autres  Galtchas 
quant  au  type,  quoiqu'ils  parlent  une  langue  qui  n'est  pas 
comprise  par  les  autres. 

Les  Galtchas  sont  d'une  taille  élevée,  d'un  embonpoint 
moyen;  leur  peau  est  blanche,  souvent  bronzée  par  le 
soleil,  les  parties  couvertes  sont  blanches;  elle  est  très- 
velue,  un  pei^  velue,  jamais  glabre  ;  les  cheveux  sont  noirs 
châtains  (chez  les  Fans  surtout),  quelquefois  roux,  souvent 
blonds;  ils  sont  lisses,  ondes,  bouclés;  la  barbe  est  généra- 
ralement  abondante^  brune,  rousse  ou  blonde  (dans  un  vil- 
lage près  de  Pendjekend  j'ai  vu  deux  frères  qui  avaient  des 
cheveux  blancs  comme  du  lin);  les  yeux,  jamais  relevés  des 
coins,  sont  bruns,  souvent  bleus  ;  la  distance  inter-orbitaire 
est  très-petite.  Le  nez  est  d'uuB  forme  très-belle,  il  est  long, 
légèrement  arqué,  effilé.  Les  lèvres  soût  presque  toujours 
fines  et  les  dents  droites  et  petites,  souvent  usées,  à  cause 
de  l'abus  des  fruits  secs.  Le  front  est  haut,  uii  peu  fuyant, 
les  bosses  sourcilières  sont  bien  prononcées,  la  dépression 
transversale,  séparant  le  nez  de  la  glabelle,  est  profonde, 
les  sourcils  arqués  et  fournis  ;  la  bouche  petite,  le  menton 
oval,  l'ensemble  de  la  face  ovale  et  les  oreilles  petites  ou 
moyennes,  aplaties,  rarement  un  peu  saillantes.  Le  corps 
est  vigoureux,  nerveux,  fortement  charpenté,  les  mains  et 
les  pieds  sont  plus  grands  que  ceux  des  Tadjiks  et  surtout 
que  ceux  des  Kirghises  et  des  Tatares.  Les  attaches  sont 
fines,  le  mollet  nerveux,  les  jambes  droites  et  bien  faites, 
la  taille  bien  prise,  généralement  élancée;  le  torse  est  vi- 
goureux et  le  cou  fort.  Ils  sont  très-robustes,  d'excellents 
piétons  et  de  bons  cavaliers,  et  aptes  à  supporter  les  plus 
grandes  fatigues.  Quant  aux  maladies^  les  ophthalmies  sont 
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^fréquentes,  d'autres  souffrent  de  la  pierre ,  et  il  y  a  des 
"villages  dont  presque  tous  les  habitants  ont  une  maladie 
rhumatismale  dans  les  os,  que  Ton  attribue  à  un  mélange 
qu'ils  font  du  lait  caillé  avec  une  espèce  de  racine. 

Les  Galtchas  s'appellent  eux-mêmes  Galtchas,  ils  préten- 
dent que  ce  mot  signifie  dans  leur  langue  a  le  corbeau  qui 
a  faim  et  qui  doit  se  retirer  dans  les  montagnes  pour  vivre  ». 
Ils  parlent  tous  des  dialectes  du  persan  et  ils  se  compren- 
nent entre  eux,  à  l'exception  des  lagnaubes,  sur  la  langue 
desquels  j'ai  pu  recueillir  quelques  détails.  Ils  sont  séden- 
taires et  agriculteurs,  leur  constitution  est  démocratique  ; 
leurs  réunions  populaires  décident  en  dernière  instance. 
Chaque  village  possède  un  ahsakal,  mot  qui  signifie  barbe 
blanche,  une  espèce  de  maire  de  village.  Plusieurs  localités 
ensemble  reconnaissent  l'autorité  d'un  kazi  ou  juge,  qui 
réfère  au  gouvernement  russe  quand  il  s'agit  d'un  cas  excep- 
tionnel. Généralement  ils  n'ont  qu'une  femme,  les  per- 
sonnages aisés  en  possèdent  quelquefois  deux.  Ils  se  ma- 
rient toujours  entre  eux,  ce  qui  explique  la  pureté  de 
leur  race.  Les  Galtchas  ne  soufflent  jamais  unelumière^de 
peur  de  souiller  la  flamme  en  lui  communiquant  leur 
haleine.  Wood  a  fait  les  mômes  observations  dans  le  Ba- 
dakchan  et  M.  de  Khanikof  chez  les  Tadjiks  de  Bokhara. 
J'ai  mesuré  cinquante-huit  Galtchas  et  j'ai  trouvé  qu'ils 
étaient  hyperbrachicéphales.  Quand  je  parlerai  des  Tadjiks 
du  Ferghanah,  j'aurai  l'occasion  de  vous  présenter  quelques 
considérations  sur  les  aborigènes  de  l'Asie  centrale. 

Revenu  au  mois  de  mai  à  Tachkend,  j'obtins  facilement 
l'autorisation  de  visiter  le  Ferghanah.  Voulant  faire  des 
études  ethnographiques  autant  que  possible  détaillées,  je 
résolus  de  faire  le  voyage  à  cheval  et  à  petites  journées. 

NazarofT  au  commencement  de  notre  siècle,  Fedchenko 
et  Schuyler  il  y  a  quelques  années,  ont  visité  cette  con- 
trée. Le  récit  de  Nazaro£f  est  peu  important,  Fedchenko 
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et  Schuyler  ont  visité  le  pays  du  temps  de  son  indépendance; 
tous  les  deux  n'ont  malheureusement  pas  pu  faire  ce  qu'ils 
auraient  voulu,  et  ce  que  Fedchenko  surtout  aurait  pu.(i). 
Quant  à  moi,  je  n'ai  rencontré  aucun  obstacle  sérieux.  Je 
me  suis  attaché  autant  que  possible  à  éviter  la  route  suivie 
par  Fedchenko,  afin  de  pouvoir  faire  des  recherches  nour 
velles.  Je  ne  vous  dirai  rien,  messieurs,  sur  la  configuration 
du  sol,  sur  les  produits  du  pays,  etc.;  j'ai  envoyé  à  ce  sujet 
de  nombreux  rapports  au  ministère  de  l'instructicm  pu- 
blique et  j'ai  écrit  à  différentes  reprises  à  notre  éminent 
secrétaire  général,  M.  Maunoir,  qui  a  bien  voulu,  dans  son 
rapport  du  mois  de  décembre,  retracer  en  quelques  lignes 
la  part  qui  me  revient  de  la  connaissance  exacte  de  cet  in- 
téressant pays.  J'ai  pu  constater  de  mes  yeux  que  le  Naryn 
était  le  véritable  cours  supérieur  du  Syr  et  non  pas  le  Kara* 
Daria,  dont  les  eaux  bourbeuses  contrastent  singulièrement 
avec  les  eaux  couleur  émeraude  du  Naryn  et  du  Syr.  A  l'en- 
droit oîi  les  deux  rivières  se  réunissent,  on  peut  constater 
que  le  Kara-Daria  coule  pendant  quelques  kilomètres  le 
long  des  bords  du  Naryn  devenu  Syr-Daria,  comme  le  Rhin 
coule  à  travers  le  lac  do  Constance  ou  l'Irtich  à  côté  de 
l'Obi.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  mon  voyage  circulaire  de- 
puis Khokand  jusqu'à  Touss,  en  passant  par  Wadil,  Outch- 
Kourgâne,  Naoukat,  Osch,  Andidjâne,  Namangâne  etKas- 
sâne,  avec  des  pointes  sur  Schahimardane,  AraVane  et  Gava. 
De  Schahimardan  je  suis  allé  jusqu'au  lac  Koutban-Roui, 
que  Fedchenko  a  visité  le  premier.  J'ai  cru  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  de  l'illustre  voyageur  russe  en  donnant 
à  ce  lac  le  nom  de  lac  Fedchenko.  Son  Excellence  le  gouver- 
neur général  de  Kauffmann  a  bien  voulu  autoriser  ce  chan- 
gement de  nom.  Les  œuvres  posthumes  de  Fedchenko  ont 
trouvé  en  M.  de  Laurens,  membre  de  noite  Société,  un 
traducteur  fidèle  et  intelligent. 

(1)  Le  récit  de  Schuyler  a  souvent,  et  à  juste  titre,  froissé  la  susceptibi- 
lité des  Russes*  , 
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Vous  ne  serez  guère  étonnés,  messieurs,  si  à  propos  de 
Fedchenko  je  vous  parle  du  Pamîr.  Fedchenko  a  été  le 
premiier  Européen  qui  essaya  d'étudier  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  mystérieux  plateau.  11  n'a  pu  voir  que  la  vallée 
de  l'Alaï  (le  cours  supérieur  du  Kyzil-Sou)  et  la  puissante 
chaîne  trans-alaïenne.  Ses  récils  ont  suffi  pour  ébranler 
la  théorie  de  Humboldt  sur  l'existence  des  monts  Bolors, 
gigantesque  chaîne  de  montagnes  suivant  la  direction  des 
méridiens.  Depuis,  d'autres  explorations  sont  venues  con- 
firmer cette  manière  de  voir,  et  seul  le  colonel  Kastienko, 
l'explorateur  du  Kara-Koul,  a  attaqué  cette  hypothèse,  en 
signalant  la  présence  d'une  grande  chaîne  transversale  où 
les  autres  ne  voyaient  qu'une  succession  de  plateaux.  Loin 
de  moi  de  vouloir  résoudre  cette  importante  question,  mais 
vous  me  permettrez  de  dire  que  Topinion  des  savants  russes 
se  range  plutôt  du  côté  de  Fedchenko.  Le  Pamir  paraît 
être  une  succession  de  plateaux  fort  élevés  sillonnés  par 
des  chaînes  de  montagnes  suivant  la  direction  N.  N,  E, 
S.  S.  0.  Il  est  complètement  inhabité,  à  l'exception  de 
quelques  vallées  oîi  les  Kara-Kirghises  font  paître  leurs  trou- 
peaux en  été.  Jamais  le  Pamir  même  n'a  pu  être  le  berceau 
d'aucune  race.  Ce  sont  les  hautes  vallées  du  Kohistan,  du 
Karateghine,  du  Darvâz,  du  Wakhan,  du  Badakchan,  qui 
sont  occupées  depuis  la  plus  haute  antiquité  par  des  peuples 
éraniens.  Quand  les  rigueurs,  pour  ne  pas  dire  les  cruautés 
de  l'administration  chinoise,  ont  fait  fuir  près  de  50000 
Tarantchis  de  Kachghar  dans  la  direction  d'Osch,  la  plus 
grande  partie  de  ces  malheureux  a  péri  dans  les  neiges  du 
Terek-Davan  et  les  ossements  semés  sur  la  route  de  Souphi- 
Kourgàne  sont  les  derniers  restes  de  cet  effroyable  désastre. 
M,  Sewertsoff,  le  savant  naturaliste,  membre  honoraire  de 
notre  Société,  un  des  hommes  les  plus  énergiques  que  je 
connaisse,  vient  également  d'éprouver  les  rigueurs  du  Pa- 
mir. Au  moment  oîi  je  quittai  Tachkend,  il  se  rendit  avec 
d'autres  savants  et  une  escorte  dans  l'Alaï  pour  faire  des 
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recherches  géographiques  au  delà  de  la   chaîne   trans 
alalenne.  L'expédition  a  dû  céder  devant  les  rigueurs  di 
climat  et  elle  est  revenue  à  Tachkend,  m'écrit-on,  sansavoinr 
rien  pu  faire  pour  la  solution  de  cette  importante  question    _ 
Quand  mon  ami  le  capitaine  Kourapatkine,  qui  s'est  encoroMi 
dernièrement  couvert  de  gloire  comme  chef  d'état-majo 
du  vaillant  général  SkobelefT,  se  rendit  en  été  en  Kachghari  << 
en  franchissant  le  Terek-Davan,  il  eut  à  combattre  des  fa.^- 
tigues  inouïes,  et  il  a  fallu  toute  son  énergie  pour  menor 
son  entreprise  à  bonne  fin.  Les  États  de  Yakoub,  ce  prince 
remarquable  qui  avait  créé  un  royaume  qui  dura  quatonee 
ans  et  qui  disparut  presque  avec  lui;  les  États  de  Yakoub, 
dis-je,  possédaient  dans  le  Pamir  une  frontière  naturelle, 
infranchissable,  qui  parait  devenir  la  frontière  définitive  des 
possessions  russes  en  Asie  centrale. 

Les  Russes  ont  en  M.  YenioukofT  un  travailleur  infatigable 
qui  a  résolu  bien  des  problèmes  géographiques;  mais  notre 
Société  de  Géographie  n'est  pas  restée  en  arrière,  et  Doire 
savant  et  sympathique  confrère  M.  Paquier  a  publié  un 
travail  d'ensemble  sur  les  régions  du  Pamir  que  tous  les 
voyageurs  feront  bien  de  consulter,  car  il  renferme  de  pré- 
cieuses données. 

Le  temps  ne  me  permet  poiut  d'entrer  dans  les  détails. 
Je  vous  dirai  seulement  quelques  mots  sur  mon  trajet 
d'Outch-Kourgâne  à  Osch  en  passant  par  Naoukat,  d*Aa- 
didjâne  à  Namangâne  en  traversant  le  riche  pays  dlki-Sou 
Arasi,  la  Mésopotamie  entre  le  Naryn  et  le  Kara-Daria,  et 
sur  mon  séjour  dans  l'antique  cité  tadjik  de  Kassâne. 

La  route  entre  Outch-Kourgâne  et  Osch  est  des  plus  ac- 
cidentées. La  vallée  de  Bel,  petit  hameau  kirghise,  jusqu'à 
Naoukat,  grand  bourg  habité  par  des  Usbegs  mélangés  de 
sang  tadjik,  est  d'une  rare  fertilité.  J'y  ai  vu  des  mines  de 
charbon  de  terre  qui  rendraient  cette  contrée  particuliè- 
rement propre  à  la  colonisation  européenne.  Le  climat  y 
est  tempéré,  et  le  Garmsal,  vent  brûlant  qui  souffle  avec 
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tant  de  violence  dans  la  vallée  du  Syr-Daria,  y  est  inconnu. 
Pendant  que  je  suivais  cette  route  charmante,  madame  de 
Vjfalvy,  qui  m'a  accompagné  pendant  toute  la  durée  de  mon 
exploration,  se  rendit  de  Margbellâne  à  Osch  en  passant  par 
Assaké,  le  palais  d'été  du  dernier  khan  du  Khokan.  Cet 
édifice,  qui  jouit  d'une  vue  merveilleuse  sur  la  vallée  du 
Syr,  a  été  brûlé  en  grande  partie  lors  de  la  fuite  précipitée 
de  Kboudaïar. 

La  contrée  entre  Andidjâne  et  Namangâne  fait  honneur 
à  sa  réputation.  C'est  un  immense  parc  anglais,  giboyeux, 
dans  lequel  des  champs  de  djougarra  (sorgo),  de  riz  et  de 
coton  alternent  avec  de  véritables  prairies  dans  le  sens  euro- 
péen du  mot. 

A  Kassâne,  enfin,  la  plus  ancienne  cité  du  Ferghanah,  je 
découvris  un  cimetière  appelé  Sad-pir,  fondé  du  temps  de 
l'invasion  kalmouque.  J'ai  rapporté  des  estampages  de  plus 
de  25  pierres  tombales  avec  des  inscriptions  arabes,  per- 
sanes ou  turc  orientales. 

Le  Ferghanah  est  occupé  par  un  grand  nombre  de  peu** 
pies,  on  y  rencontre  :  des  Tadjiks,  des  Karateghinois,  des 
Usbegs,  des  Kara-Kirghises,  des  Kirghises-Kaïzaks,  des 
Kara-Kalpaks,  des  Tourouks  ou  Tourks,  des  Kouramas,  des 
Kachghariens,  des  Bohémiens  Louli,  des  Bohémiens  Ma- 
zang,  des  Hébreux,  des  Afghans,  des  Hindous  et  des  Per- 
sans. Les  races  dominantes  sont  les  Tadjiks,  les  Usbegs  et 
les  Kara-Kirghises.  Les  Usbegs  occupent  la  vallée  du  Syr 
et  les  grandes  villes.  Ce  n'est  pas  une  race  pure.  La  des- 
cription que  je  vais  vous  en  faire  se  rapporte  au  type  non 
mélangé,  et  ce  type  est  devenu  très-rare,  surtout  dans  le 
Ferghanah. 

LES  USBEGS. 

Les  Usbegs,  l'ancienne  race  dominante  de  l'Asie  cen- 
trale, sont  sans  nul  doute  le  produit  d'un  mélange.  Les 
Usbegs  se  sont  mariés  de  tout  temps  avec  des  femmes 
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tadjiques,  des  Persanes  et  des  femmes  kir^ses.  Les  Us- 
begs  purs  sont  donc  très-rares.  Cependant  il  y  a  on  caract^ 
de  race  très-prononcé^  qui  a  subsisté  malgré  les  nombreux 
métissages. 

Ce  caractère  constitue  un  véritable  type  qu'il  est  impos^ 
sible  de  ne  pas  reconnaître  au  premier  aspect. 

L'Usbeg  est  d'une  taille  moyenne,  maigre  (ou  très-gras 
dans  certains  cas  exceptionnels);  la  peau  est  très-basan< 
avec  un  fond  jaunâtre  ;  elle  est  généralement  glabre  ;  1er- 
cheveux  sont  noirs,  roux,  rarement  châtains,  ils  sont  lisses 
la  barbe  est  généralement  rare  (tandis  que  chez  le  jeun* 
Galtcha  elle  se  montre  avant  tout  sous  la  forme  de  favorisa  i 
chez  rUsbeg  elle  paraît  sur  le  menton)  ;  elle   est  noir^^ , 
rousse,  rarement  châtain;  les  yeux,  toujours  un  peu  releva ^ 
des  coins,  sont  noirs,  quelquefois  verts.  Le  nez,  sur  uo.^ 
large  base,  est  court  et  droit.  Les  lèvres  sont  presque  touL^ 
jours  grosses  et  un  peu  renversées  en  dehors;  les  dent^; 
moyennes,  sont  généralement  très-saines  et  d'une  blancheo^ 
d'ivoire.  Le  front  est  moyen,  bombé;  les   bosses  somr- 
cilières  peu  prononcées,  la  dépression  transversale  séparaxi^t 
le  nez  de  la  glabelle  est  peu  profonde,  les  sourcils  arquêS) 
souvent  peu  fournis  ;  la  bouche  grande,  le  menton  massxf» 
les  pommettes  saillantes,  l'ensemble  de  la  face  angulea:^* 
Les  oreilles  grandes  ou  moyennes  et  généralement  saillante  s* 
Le  corps  est  peu  vigoureux,  faiblement  charpenté,  lesmaiJis 
et  les  pieds  sont  petits.  Les  attaches  sont  assez   fines,     ^^ 
mollet  peu  développé,  la  taille  souple,  le  torse  carré,  M-^ 
jambes  recourbées  à  force  de  monter  à  cheval. 

Les  Kara-Kalpaks,  les  Kouramas  (1),  les  Tourouks,  •-  ^^ 
Kachghariens  sont  les  proches  parents  des  Usbegs. 

Les  Kouramas  sont  un  mélange  de  Kirghises  et  d'Usbe^^^' 
les  Tourouks,  un  mélange  d'Usbegs  et  de  Kara-Kirghis^^^> 
et  les  Kachghariens  enfin,  un  mélange  d'Usbegs  et  d'^»-^' 
ciennes  populations  aryennes,  dont  on  rencontre  encc^^ 

(1)  Habitants  des  banlieues  de  Tacbkend, 
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lin  vestige  sur  le  Pamir  près  de  Sary-Kol.  Le  milieu  de  la 
"vallée  circulaire  du  Ferghanah  est  .occupé  presque  exclusi- 
vement par  ces  différentes  peuplades,  à  Texceptign  des 
Kara-Kirghises,  qui  errent  dans  les  steppes  herbeuses,  près 
de  la  périphérie.  Entre  les  deux,  dans  les  vallées  peu  élevées, 
jouissant  d'un  climat  tempéré,  nous  rencontrons  les  Tad- 
jiks  montagnards  depuis  Isfara  jusqu'à  Naoukat  et  depuis 
Kassâne  jusqu'à  Touss.  Les  Tadjiks  montagnards  du  Fer- 
ghanah, les  Karateghinois,  les  Galtchas  du  Kohistan  (vallée 
supérieure  du  Zarafchâne)  ne  sont  nullement  les  descendants 
de  colons  persans.  Les  Persans  ont  tous  des  cheveux  noirs, 
tandis  que  parmi  les  Galtchas,  les  Karateghinois  et  les 
Tadjiks,  on  rencontre  beaucoup  d'individus  blonds  aux 
yeux  clairs.  Chez  les  Usbegs  du  Ferghanah,  produits  d'un 
mélange  de  Tadjiks  et  d'Usbegs,  il  existe  aussi  beaucoup 
de  blonds,  à  Naoukat  par  exemple.  Refoulés  par  les  migra- 
tions successives  des  peuplades  mongoliques,  les  Eraniens 
de  la  Trans-Oxiane  et  de  laSogdiane  se  sont  retirés  dans  les 
vallées  élevées  du  Kohistan  et  du  Karateghine.  Gomme 
toujours  en  pareille  circonstance,  une  partie  de  ces  fuyards 
a  franchi  les  chaînes  de  montagnes  et  est  descendue  sur  les 
versants  opposés,  jusqu'à  une  hauteur  favorable  à  ses  occu- 
pations sédentaires  et  agricoles.  Ces  nouvelles  colonies  se 
sont  conservées  presque  pures,  comme  à  Oura-Tubé  et  dans 
les  villages  voisins;  comme  à  Kaptarhana,  à  Laougâne  et  à 
Outch-Kourgâne,  dans  le  Ferghanah.  Quelquefois  aussi, 
elles  se  sont  mélangées  avec  les  Usbegs,  en  faisant  pré- 
valoir le  sang  tadjik,  comme  à  Schahimardân  et  à  Naou- 
kat. Nous  voyons  donc,  d'une  part,  au  nord  du  Kohistan, 
une  grande  colonie  tadjique  à  Oura-Tubé  et  dans  les 
environs;  une  bande  de  colonies  tadjikques  au  nord  du 
Karateghine,  depuis  Isfara  jusqu'à  Outch-Kourgâne.  De 
nos  jourâ  encore,  il  y  a  des  familles  karateghinoises  qui 
viennent  dans  le  Ferghanah  (1).  Elles  s'installent  dans  un 
(l)Tous  les  porteurs  d*eau,dans  le  Turkestan  russe,  sont  Karateghinois. 
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village  usbeg  et  y  conservent  longtemps  la  pureté  de  leur 
type.  Un  autre  fait  me  parait  d'une  importance  capitale. 
Les  Usbegs  du  Ferghanah  diffèrent  sensiblement  de  ceux 
du  Zarafchftne  et  de  Bokhara.  Ils  n'ont  conservé  de  leur  type 
de  race  que  les  yeux  un  peu  relevés  des  coins,  des  pom- 
mettes légèrement  saillantes,  des  oreilles  généralement 
grandes  et  saillantes  et  des  extrémités  assez  petites,  tandis 
que  leur  barbe  est  souvent  très-abondante  et  leur  corps  très- 
velu.  Les  Usbegs  du  Ferghanah  sont  une  race  mélangée  au 
premier  chef;  je  pense  que  ce  sont  des  peuplades  éra- 
nieimes  aborigèties  saturées  d'éléments  turco -mongols. 

Quand  un  Usbeg  est  devenu  complètement  sédentaire 
ou  même  citadin,  il  devient  «  sarte  ».  Le  mot  sarte  n'est 
donc  pas  une  appellation  ethnique. 

On  va  vous  montrer,  messieurs,  le  portrait  du  dernier 
khan  du  Khokan,  Nasr-ed-Din,  fils  de  Khoudaïar,  qui  régna 
quelques  mois  seulement  et  qui'  vit  interné  dans  la  ville 
russe  de  Wladimir.  C'est  un  type  sarte. 

Le  portrait  du  khan  de  Khiva  est  un  type  usbeg  mélangé. 

Les  Kara-Kirghises,  disais-je  tout  à  l'heure,  errent  dans 
les  vallées  les  plus  élevées  du  Ferghanah  jusqu'aux  abords 
du  Pamir.  Les  Kara-Kirghises,  et  surtout  une  de  leurs  tribus, 
les  Kiptchaks,  se  rapprochent,  quant  au  type,  beaucoup  des 
Usbegs,  mais  beaucoup  plus  encore  des  Kirghises-Kaïzaks. 

Je  pense  qu'on  a  eu  tort  de  chercher  en  eux  un  type  de 
transition  entre  les  Usbegs  et  les  Kalmouques.  D'après 
toutes  les  recherches  que  j'ai  faites,  ils  appartiennent  à  la 
même  race  que  les  Kaïzaks  ;  les  uns  sont  les  nomades  de 
la  steppe,  les  autres  ceux  des  montagnes.  Les  rigueurs 
du  climat  ont  fini  par  brunir  leur  peau.  Cette  opinion 
est  exposée  à  la  controverse,  et  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'être  convaincu  du  contraire.  Le  caractère  du 
Kara-Kii^hise,  et  surtout  celui  du  Kiptchak,  est  farou- 
che, indomptable  et  méfiant.  Du  temps  de  Khoudmar, 
les  Kiptchaks  firent  de  fréquentes  révoltes,   et  souvent 
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Lis  réussirent  à  s'emparerdu  pouvoir.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Sartes-Kiptchaks,  qui  sont  une  tribu  usbeg. 
Après  la  chute  deKhoudaïar,  ils  se  défendirent  vaillamment 
centre  les  armées  russes;  mais  depuis  l'incendie  d'Andid- 
jâne  et  le  bombardement  de  Namangâne,  ils  ont  déposé  les 
armes  et  ne  prennent  aucune  part  aux  velléités  de  révolte 
qui  se  manifestent  encore  maintenant  parmi  les  Kirgbises- 
Kiptchaks. 

C'est  par  le  Ferghanah  qu'on  arrive  le  plus  facilement 
en  Kacbgharie.  Les  rapports  des  deux  contrées  ont  été  de 
tout  temps  très-suivis.  Une  poignée  d'aventuriers  quitta  à 
un  moment  donné  le  Khokand,  et  fonda  l'empire  de  Yakoub- 
Beg.  En  revanche  des  familles  kachghariennes,  poussées  à 
bout  par  les  exactions  des  gouverneurs  étrangers,  quittèrent 
à  leur  tour  la  Kacbgharie  et  vinrent  s'établir  dans  le  Fer- 
ghanah. J'ai  visité  des  villages,  souvent  fort  peuplés,  exclu- 
sivement habités  par  des  Kachghariens.  Grâce  aux  nom- 
breuses mensurations  anthropologiques  que  j'ai  faites,  et 
grâce  aussi  aux  précieuses  indications  du  capitaine  Koura- 
patkine,  j'ai  pu  me  rendre  compte  du  type  kachgharien,  et 
je  vais  vous  en  donner  la  description. 


LES    KACHGHARIENS. 

Le  Kachgharien  est  d'une  taille  élevée,  d'un  embonpoint 
presque  nul;  la  peau  est  bronzée,  les  parties  couvertes  ont 
un  reflet  olivâtre,  elle  est  peu  velue,  presque  glabre;  les 
cheveux  sont  châtains,  noirs,  roux;  ils  sont  ondes  et  lisses; 
la  barbe  est  assez  abondante  sur  le  menton,  elle  est  châtain 
roux  (1);  (rarement  noire)  les  yeux  sont  très-peu  relevés, 
des  coins,  d'une  couleur  brune  ;  le  nez  est  grand,  large. 


(1)  Les  cheveux  et  la  barbe  roux  ou  tirant  sur  le  roux  sont  la  preuve 
d*un  croisement  de  races  blondes  avec  des  races  brunes. 

soc,  DE  GÉcoa.  —  JUIN  1878.  xv.  -^  32 
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long,  fort;  les  lèvres  sont  moyennes,  un  peu  renversées  en 
dehors;  les  dents  sont  moyennes  et  très-blanches;  le  front 
est  bas,  large  et  fuyant;  les  bosses  sourcilières  sont  assez 
bien  prononcées;  les  sourcils  sont  peu  arqués,  mais  fournis; 
la  bouche  est  grande,  le  menton  est  carré,  Tensemble  de  la 
face  anguleux;  les  oreilles  sont  moyennes  et  peu  sail- 
lantes (sous  ce  rapport,  il  y  a  une  assez  grande  différence 
entre  les  Kachghariens  de  Kachgar  et  de  Yarkend  et  ceux 
de  Kourla  :  ces  derniers  se  rapprochent  du  type  kalmou- 
que).  Le  corps  est  vigoureux,  fortement  charpenté,  les 
mains  et  les  pieds  sont  grands  ;  les  attaches  sont  fortes, 
le  mollet  est  nerveux;  les  jambes  sont  grêles  (ce  sont  de 
mauvais  piétons,  on  est  obligé  de  transporter  les  soldats  au 
moyen  de  chevaux  ou  d'arba,  espèce  de  charrette); la  taille 
est  carrée,  le  torse  est  vigoureux,  le  cou  est  fort  et  court. 
Gomme  cavaliers,  ils  sont  inférieurs  aux  Kirghises  et  aux 
Kalmouques.  Les  ophthalmies  et  les  maladies  de  peau  sont 
fréquentes  (causées  par  la  poussière  argileuse  et  siliceuse). 
On  rencontre  des  goitreux  à  Kachghar,  à  Yarkend,  à  Khotan 
et  à  Aksou,  mais  jamais  à  Koutcha  ni  à  Kourla. 

Les  Bohémiens  du  Ferghanah  sont  une  peuplade  très- 
curieuse;  les  Louli  sont  nomades,  tandis  que  les  Mazangs 
sont  sédentaires.  Ces  derniers  sont  presque  musulmans. 
Les  Bohémiens  sont  la  seule  race  du  Turkestan  qui  ne  soit 
pas  brachycép.hale  :  ce  fait  mérite  d'être  signalé. 

Avant  de  quitter  le  Ferghanah,  permettez-moi  de  vous 
donner  quelques  renseignements  sur  les  différents  impôts  et 
sur  la  manière  dont  on  les  prélève. 

En  Kachgharie  et  dans  le  Khokand,  du  temps  de  son  indé- 
pendance, on  percevait  trois  espèces  d'impôts  : 

1°  Le  héradj,  le  dixième  de  la  récolte  de  toutes  les  cé- 
réales. On  prélevait  généralement  la  1/2  ou  môme  les  3/4 
chez  les  pauvres  et  1/20  chez  les  riches. 

2"*  Le  tannab  comprend  les  arbres  fruitiers  et  les  pro- 
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duits  de  Thorticulture  (à  Kachghar  aussi  le  coton).  On  pré- 
levait la  moitié  au  lieu  du  1/10. 

3°  Le  zéket,  1/40  des  marchandises  ou  des  bestiaux,  en 
réalité  quelquefois  le  1/20. 

Avant  la  guerre  avec  les  Chinois,  les  Kachghariens  durent 
payer  ces  impôts  en  nature;  pendant  la  durée  de  cette 
guerre,  ils  étaient  obligés  de  les  payer  en  argent  Cet  état  de 
choses  ruina  le  peuple  complètement,  car  il  dut  emprunter 
de  l'argent  aux  riches  marchands .  L'usurier,  en  Asie  centrale, 
ne  prête  qu'à  100  pour  100.  Les  Russes  prélèvent  le  héradj 
et  le  tannab  dans  les  formes  prescrites,  le  zéket  seulement 
pour  les  bestiaux.  Le  commerce  est  libre  pour  les  marchan- 
dises indigènes  et  russes;  les  produits  anglais  payent  seuls. 

J'arrive  à  la  troisième  partie  de  mon  voyage,  à  celle  qui 
comprend  la  ville  de  Kouldja  avec  la  Dzoungarie  (l'ancienne 
province  chinoise  de  Tlli.) 

Après  avoir  traversé  la  partie  la  plus  pittoresque  du  Tur- 
kestan,  le  Sémiretché  (la  province  des  .sept  rivières),  après 
avoir  fait  un  court  séjour  à  Wernoïé,  dans  la  vallée  de 
TAlmati,  je  me  rendis  à  Altyn-Immel,  d'où  une  route  pos- 
tale conduit  à  Kouldja.  Le  bassin  de  l'Ili  diffère,  dans  son 
cours  supérieur,  assez  sensiblement  du  reste  de  l'Asie  cen- 
trale. Après  avoir  franchi  le  défilé  qui  sépare  Altyn-Immel 
de  la  Dzoungarie,  on  arrive  dans  un  nouveau  monde.  La 
flore,  la  faune  changent  et  le  climat  y  est  beaucoup  plus 
tempéré.  Jusqu'à  Borokhoudsir  on  traverse  des  steppes 
herbeuses  sillonnées  de  petits  cours  d'eau;  on  aperçoit  à 
chaque  pas  de  nombreux  campements  kirghises,  ainsi  que 
des  cimetières,  parfois  avec  des  constructions  massives  et 
élevées.  Peuple  étrange  que  ces  enfants  de  la  steppe  :  le 
vivant  se  contente  d'une  misérable  cabane  en  feutre,  au 
mort  on  construit  des  palais.  Près  de  Borokhoudsir  le 
paysage  s'anime,  on  rencontre  des  centaines  de  gazelles  qui 


500  VOYAGE  AU  ZÀRAFCHANE, 

paraissent  peu  effrayées  à  la  vue  d'une  voiture.  En  fran- 
chissant la  rivière,  qui  s'appelle  également  Borokhoudsir, 
on  entre  dans  le  district  de  Kouldja,  Tancienne  province 
chinoise  de  Tlli,  que  les  Russes  occupent  provisoirement 
jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  rétablie  en  Kachgharie,  fait 
accompli  aujourd'hui. 

Entre  Borokhoudsir  et  Akkent  s'étend  une  forêt  de  karar 
gatchs  (l),une  espèce  d'orme  à  ombrage  très-touffu, sur  une 
longueur  de  45  kilomètres.  Cette  forêt  a  été  plantée  par  les 
Chinois,  et  à  chaque  pas  on  rencontre  des  vestiges  de  l'an- 
cienne civilisation  chinoise. 

Tantôt  ce  sont  des  villes  en  décembre  où  de  grands  arcs 
attestent  le  talent  de  l'architecte  ;  tantôt  ce  sont  des  mai- 
sons de  campagne  charmantes,  tombées  en  ruines,  cachées 
sous  une  luxuriante  végétation  ;  quelquefois  aussi  on  aper- 
çoit dans  les  cours  des  stations  postales  improvisées  à  la 
hûte,  des  lions  et  des  chimères  en  pierre  d'une  forme 
étrange,  auprès  desquels  un  Kalmouque  à  la  face  large  et 
osseuse  fume  de  l'opium.  Les  champs  sont  déserts,  mais 
partout  on  voit  les  traces  de  l'irrigation  chinoise,  et  quel- 
quefois même  des  épis  de  blé,  souvenirs  vivants  de  Tan- 
cienne  prospérité,  se  montrent  timidement  au  milieu  de 
l'ivraie.  Près  de  Khorgosse  on  traverse  la  rivière  du  même 
nom,  qui  est  si  rapide  que  desKirghises  à  cheval  sont  obligés 
de  soutenir  notre  voiture  à  l'aide  de  grosses  cordes,  afin  que 
le  courant  ne  l'emporte  pas.  A  Tchintchigodsi  et  à  Souï- 
doune,  l'ancienne  vie  commence  à  renaître  :  des  milliers  de 
Doungânes  se  promènent  sur  la  place  du  marché  et  le  com- 
merce paraît  être  très-animé.  On  aperçoit  aussi  quelques 
élégantes  constructions  chinoises  tant  soit  peu  épargnées. 
Nous  passons  au  milieu  des  ruines  de  la  ville  de  Baïandai, 
qui  avait,  dit-on,  150000  habitants;  aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  que  quelques  pans  de  mur.  Enfin  nous  arrivons 

(1)  Ulmus  pumila,  ulraus  campestris. 
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à  Kouldja,  véritable  ville  chinoise,  à  la  fois  très-curieuse  et 
très-malpropre.  A  Kouldja  j'ai  trouvé  une  colonie  de  ca- 
tholiques chinois,  il  y  en  a  encore  70.  Le  dernier  prêtre  a 
été  assassiné  en  1865.  Ils  possèdent  des  livres  latins  et  fran- 
çais ;  ils  les  lisent,  mais  ils  ne  les  comprennent  pas.  Leur 
chapelle  est  propre  et  en  tout  point  semblable  aux  nôtres. 

Je  ne  vous  ferai  pas  une  énumération  des  peuples  de  la 
Dzoungarie  avec  des  chiffres  de  statistique  que  je  dois  à 
Tobligeance  de  M.  Pantousoff,  orientaliste  distingué,  chargé 
des  affaires  civiles  du  district  de  Kouldja;  le  temps  me  fait 
défaut.  Le  pays  compta  2  500  000  habitants  avant  la  révo- 
lution de  1869.  Depuis,  les  musulmans,  auxquels  s'étaient 
joints  les  Kalmouques  et  les  Sibo,  bouddhistes,  mirent  à 
mort  tous  les  Chinois,  et  aujourd'hui  cette  belle  contrée  est 
une  véritable  nécropole  avec  à  peine  132  000  habitants.  Le 
pays  fut  d'abord  gouverné  par  deux  sultans,  l'un  tarantchi, 
l'autre  doungâne  ;  mais  bientôt  les  vainqueurs  se  firent  éga- 
lement une  guerre  d'extermination,  et  les  Tarantchis  l'em- 
portèrent. Le  dernier  sultan  tarantchi  vit  aujourd'hui 
interné  à  Wernoïé  et  les  habitants  sont  fort  satisfaits  du 
régime  russe. 

Les  .Tarantchis  sont  une  population  kachgharienne  im- 
portée par  les  Chinois  il  y  a  140  ans  ;  ils  se  rapprochent  beau- 
coup du  type  uzbeg,  mais  en  mieux.  Ils  occupent  le  centre 
de  la  vallée  de  l'Ili  et  celle  du  Kasch.  Leurs  femmes  ne  se 
couvrent  point  la  figure,  comme  celles  des  Sartes  du  Tur- 
kestan. 

Les  Doungânes  sont,  dit-on,  des  Chinois  musulmans. 
Telle  peut  être  leur  origine,  mais  aujourd'hui  le  mélange 
avec  les  Tarantchis  en  a  bien  modifié  le  type.  Ils  sont  gros, 
forts  et  plus  robustes  que  les  Chinois. 

Les  Sibos,  d'excellents  agriculteurs,  habitent  la  rive 
gauche  de  l'Ili  ;  ce  sont  les  descendants  de  colons  chinois 
qui  avaient  pris  des  femmes  kalmouques. 

Les  Solons  sont  les  fils  dégénérés  d'une  colonisation  mi- 
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litaire  chinoise;  ils  fument  de  l'opium  et  sont  sur  le  point 
de  disparidtre. 

Les  Kalmouques  font  paitre  leurs  troupeaux  dans  les 
vallées  du  Koungësse  et  du  Tekësse,  et  les  Targaoutes,  tribu 
kalmouque,  se  subdivisent  en  Arbounsoumoune  «t  en  Der- 
bounsoumoune;  ils  possèdent  des  campements  dans  la 
vallée  du  Kasch  et  dans  celle  de  Tlli. 

Dans  cette  dernière  vallée  on  rencontre  aussi  de  nom' 
breuses  familles  de  Kirghises  qui  descendent  des  montagnes 
voisines  pour  chercher  de  meilleurs  emplacements  pour 
hiverner. 

Quelques  Chinois  Khambingues,  tribu  chinoise,  et  quel-* 
ques  Mandchous  complètent  ce  tableau  bigarré  de  popula- 
tions de  toutes  espèces  réunies  dans  une  vallée  relative- 
ment si  étroite. 

Permettez-moi  de  vous  montrer  : 

Une  vierge  catholique  chinoise  en  porcelaine,  l'original 
se  trouve  dans  le  musée  ethnographique  de  Tachkend; 

Une  mosquée  taràntchie  de  Kouldja; 

Une  famille  kirghise  pauvre  ; 

Une  autre  aisée,  etc.  ; 

Une  tente  kirghise  au  milieu  de  la  steppe. 

En  vous  remerciant  de  la  bienveillante  attention  que  vous 
m'avez  prêtée, 

Permettez-moi,  messieurs,  en  terminant,  d'exprimer  ici 
quelques  paroles  de  gratitude  à  l'adresse  des  personnes  qui 
m'ont  toujours  prêté  leur  précieux  concours. 

Je  idois  une  égale  reconnaissance  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  et  à  celle  de  Saint-Pétersbourg^  qui  m'a 
élu  membre  correspondant  et  dont  Thonoràble  président, 
M.  de  SéménoJBT,  m'a  prêté  son  puissant  appui.  Notre  se- 
crétaire général  M.  Maunoir,  MM.  de  Quatrefages,  Schefer, 
administrateur  de  l'École  des  langues  orientales,  etc., 
m'ont  bien  voulu  donner  de  précieux  conseils  avant  mon 
départ,  éttM.  le  directeur  des  sciences  et  lettres,  le  baron  de 
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AVatteville,  m*a  constamment  soutenu  afin  que  je  puisse 
mener  mon  œuvre  à  bonne  fin.  Mais  malgré  tous  ces  nom- 
breux appuis,  je  n'aurais  rien  pu  faire  sans  la  haute  bien- 
veillance d'un  homme  bien  connu  et  bien  vénéré  par  la 
science  russe.  Oui,  messieurs,  si  j'ai  pu  accomplir  ma  tâche 
en  toute  sécurité  et  en  toute  liberté,  si  j'ai  pu  rapporter  des 
collections  qui  ont  attiré,  j'ose  l'espérer,  l'attention  des 
connaisseurs,  si  j'ai  pu  recueillir  des  notes  scientifiques 
que  j'espère  soumettre  prochainement  à  votre  jugement, 
je  dois  tous  ces  résultats  à  Son  Excellence  le  général  Kauff- 
mann,  gouverneur  général  du  Turkestan.  Sans  lui  je  ne 
pouvais  rien,  avec  lui  je  pouvais  tout.  C'est  donc  à  lui  que 
je  dois  la  plus  vive  reconnaissance. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LES  PEUPLES  DU  FERGHANAH 

ET  DU  KOULDJA  (1). 

Le  Ferghanah  est  habité  par  onze  peuples,  savoir  : 
1**  Les  Tadjiks;  2°  les  Usbegs;  3°  les  Kiptchaks;  4°  les 
Kachghariens;  5°  les  Kara-Kalpaks  ;  6°  les  Tourouks;  7°  les 
Kara-Kirghises  ;  8"^  les  Bohémiens  Loulis;9°  les  Bohémiens 
Mazangs;  lO"*  les  Juifs;  H°  les  Sartes, 

1°  Les  Tadjiks  forment  la  population  autochthone  du 
pays  ;  ce  sont  les  proches  parents  des  Karateghinois  et  des 
habitants  du  Kohistan  (vallée  supérieure  du  Zarafchâne)  ;  ils 
sont  venus  dans  le  pays  au  moins  avant  l'introduction  de 
l'islamisme.  Ils  habitent  dans  un  demi-cercle  autour  des 
plaines  du  centre,  dans  les  premières  vallées,  sur  les  co- 
teaux des  montagnes,  dans  la  contrée  la  plus  fertile  et  la 
plus  tempérée,  au  nord-ouest,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest. 
Rassâne  au  nord,  Outch-Kourgâne  au  sud  sont  les  deux 
points  extrêmes  de  la  colonisation  des  Tadjiks.  J'ai  mesuré 

(1)  Le  récit  suivant  est  emprunté  à  un  rapport  que  M.  de  Ujfalvy  a 
adressé  de  TAsie  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique. 
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à  Margbellâne  huit  individus  venus  de  Kaouan,  Lagouan,  et 
de  Kara-Tupéy  et  j'ai  obtenu  l'indice  céphalique  sui?ant  : 
87.45.  Ensuite  j'ai  mesuré  onze  autres  Tadjiks,  tous^  à  l'ex- 
ception d'un^  venus  de  Kaptarhana,  et  j'ai  obtenu  la  moyenne 
de  86.78.  A  Wadil,  j'ai  mesuré  également  dix  Tadjiks  venus 
du  Hissar  et  du  Darwaz;  j'ai  obtenu  une  moyenne  de  82.93. 
A  la  fin  de  mon  voyage^  j'ai  encore  mesuré  douze  individus 
à  Kassàne  et  douze  autres  à  Aimasse  (qui  se  disent  Usbegs, 
mais  qui  sont  manifestement  Tadjiks);  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  dépouiller  ces  dernières  notes. 

L'élément  tadjik  est  rarement  pur;  à  l'exception  de 
Kaptarhana,  je  n'ai  pas  vu  de  Tadjiks  purs  ;  cependant  les 
Usbegs  et  les  Kiptchaks  prennent  bien  plus  souvent  des 
femmes  tadjiques  que  les  Tadjiks  ne  prennent  des  femmes 
usbègues  ou  kiptchaques.  Souvent  ils  vivent  séparés  des 
Turcs, comme  ils  appellent  les  Usbegs;  aussi,  à  Outch-Kour- 
gâne  et  dans  quelques  villages  des  environs,  la  moitié  de  la 
ville  est  tadjique,  l'autre  est  usbëgue.  Ils  forment  aussi  la 
base  de  l'élément  sarte,  qui  constitue  la  majeure  partie  des 
habitants  des  villes  dans  le  Ferghanah. 

En  général,  à  l'exceplion  des  Kara-Kirghises,  la  popula- 
tion du  Ferghanah  est  belle;  elle  doit  ses  qualités  sans 
doute  au  sang  tadjik  qui  a  présidé  à  sa  formation.  Dans  les 
grands  centres  industriels,  on  trouve  également  quelques 
Tadjiks  qui  y  habitent. 

2®  Les  Usbegs  forment  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation de  Ferghanah.  On  les  rencontre  surtout  au  centre  du 
pays,  ainsi  que  dans  quelques  vallées,  disséminés  parmi  les 
Tadjiks.  Il  y  a  des  Usbegs  qui  portent  des  traces  d'une 
origine  tadjique,  tels  que  les  habitants  de  Wadil,  de  Scha* 
himardane  et  de  Naoukat  lis  ont  accepté  la  langue  et  même 
le  nom  du  vainqueur.  L'Usbeg  du  Ferghanah  se  distingue 
sensiblement  de  celui  du  Zarafchâne  et  du  Bokhara.  La  vil- 
losité  ^u  corps  est  beaucoup  plus  grande  que  chez  ses  con- 
génères. 
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3°  Les  Kiptchaks  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  tribu 
vaillante  et  belliqueuse  d'Usbegs  ;  leur  type  est  générale- 
ment très-beau;  ils  occupent  surtout  la  contrée  entre  le 
Kara-Daria  et  le  Naryn. 

4°  Les  Kachghariens  sont  des  émigrants  du  Kachghar  ou 
déjà  des  enfants  d'émigrés.  Ils  sont  assez  nombreux  dans 
le  Ferghanah  et  occupent  souvent  des  villages  entiers.  Les 
Kachghariens  se  rapprochent  des  Usbegs  ;  cependant  il  faut 
remarquer  que  chez  eux  la  peau  a  généralement  une  teinte 
olivâtre  qui  les  fait  reconnaître  facilement.  Un  élément 
éranien  (il  y  a  encore  des  Éraniens  sur  le  Pamir  dans  le  dis- 
trict de  Sarykol)  a  dû  présider  à  leur  formation. 

5°  Les  Kara-Kalpaks  sont  une  population  turque  se  rap- 
prochant beaucoup  des  Usbegs  ;  ils  ressemblent  à  ceux  du 
Zarafchâne  ; 

6*"  Les  Tourouks,  Tiourouks  ou  Tourks,  enfin,  habitant 
dans  quelques  villages,  dans  les  districts  d'Osch,  de  Mar- 
ghellâne  et  d'Andidjâne,  sont  une  population  mélangée.  Les 
uns  prétendent  qu'ils  sont  venus  du  midi  de  la  Perse,  les 
autres  qu'ils  sont  un  mélange  de  Sartes  et  de  Bohémiens 
Loulis.  Ils  se  rapprochent  assez  des  Kourama  des  environs 
de  Tachkend;  ils  sont  aussi  laids  qu^eux. 

Les  Usbegs,  les  Kiptchaks,  les  Kachghariens  et  les  Tou- 
rouks sont  des  peuples  turcs  de  la  race  ouralo-altaïque. 
J'ai  mesuré  à  Margheliâne  et  à  Wadil  14  Usbegs,  avec  une 
moyenne  de  87.85;  19  Usbegs  à  Schahimardan,  avec  une 
moyenne  de  83.68;  12  Kachghariens  à  Osch,  avec  une 
moyenne  de  84.16;  17  Kiptchaks  à  Margheliâne  avec  une 
moyenne  de  85.29,  et  enfin  7  Tourouks  à  Margheliâne  et  à 
Osch,  avec  une  moyenne  de  82.11. 

7°  Les  Kara-Kirghises  habitent,  dans  un  immense  cercle, 
toutes  les  montagnes  qui  entourent  le  pays  au  nord,  au 
nord-est,  à  l'est,  au  sud-ouest  et  au  sud.  Leur  type  se 
rapproche  de  celui  des  Kirghises-Kaïzaks.  Us  mènent  une 
vie  errante  et  ne  sont  pas  encore  bien  contents  du  nouvel 
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ordre  de  choses.  Pour  moi,  ils  forment  un  seul  et  même 
peuple  avec  les  Kazak  (Kaïzaks)  de  la  plaine,  entre  Oren- 
bourg  et  ïachkend.  Les  uns  sont  les  nomades  des  mon- 
tagnes, les  autres  ceux  de  la  plaine.  Il  y  a  beaucoup  de 
tribus  portant  des  noms  différents,  bien  définis  dans  les 
ouvrages  de  M.  Radloff.  Les  Kirghises-Kiptchaks,  dans  le 
district  d'Andidjâne,  sont  les  plus  turbulents  et  les  plus  mé- 
contents du  pouvoir  russe.  Le  nom  de  Bouroute  leur  est 
absolument  inconnu.  Pour  12  Kara-Kirghises  mesurés  à 
Marghellàne ,  j'ai  obtenu  un  indice  céphalique  de  84.18 
et,  pour  14  Kirghises-Kiptchaks  mesurés  à  Andidjâne,  j'ai 
obtenu  86.26. 

8°  et  9°  Les  Bohémiens  Loulis  et  les  Bohémiens  Mazangs. 
—  Les  Bohémiens  sont  nombreux  dans  le  Ferghanah;  les 
Loulis  mènent  une  vie  nomade,  parlent  une  langue  à  part, 
ce  sont  de  véritables  païens;  les  Mazangs,  au  contraire, 
sont  sédentaires  dans  les  villes  ou  villages,  ils  sont  musul- 
mans et  parlent  le  turc  oriental  comme  les  Sartes.  Leur 
type  est  très-curieux.  Pour  5  Mazangs  que  j'ai  mesurés, 
j'ai  obtenu  une  moyenne  de  77.81,  et  pour  8  Loulis  une 
moyenne  de  80.18.  Leur  indice  céphalique  diffère  donc 
notablement  de  tous  ceux  des  autres  peuples  du  Ferghanah. 
Les  Bohémiens  du  Ferghanah  méritent  une  étude  à  part. 

10°  Les  Juifs  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qui 
habitent  Bokhara  et  Samarkand;  on  en  rencontre  beau- 
coup dans  les  grandes  villes  du  Ferghanah;  ils  sont  pour 
la  plupart  tisserands. 

11"*  Les  Sartes,  enfin,  sont  les  habitants  sédentaires  des 
villes  du  Ferghanah.  Quoique  Sarte,  dans  l'origine,  ne  si- — 
gnifie  pas  autre  chose  qu'habitant  sédentaire  cultivateur  ^ 
il  faut  rinterpréter  aujourd'hui  dans  une  plus  large  accep — 
tion.  Les  Sartes  sont  le  produit  d'un  mélange  de  Tadjiks  ^^ 
Usbegs,  Kiptchaks,  Kara-Kalpaks,  etc.,  où  presque  tou — 
jours  le  sangéranien  l'emporte.  Mais  une  preuve  que  Sarl^ 
ifiAtit  pas  dire  un  peuple  différent,  c'est  que  les  Kip^ — 
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tchaks  s'appellent  eux-mêmes  Sartes-Kiptchaks,  pour  qu'on 
ne  les  confonde  point  avec  les  Kirghises-Kiptchaks. 

Le  Ferghanah  ressemble  à  une  ellipse  dont  les  côtés  sont 
aplatis.  Figurons-nous  cette  ellipse  subdivisée  en  six  zones 
géographiques  :  la  première  de  ces  zones,  les  bords  du  Syr- 
Daria,  représente  une  steppe  pierreuse,  sablonneuse,  rare- 
ment herbeuse.  Elle  est  occupée  par  des  Kara-Kalpaks  et 
par  quelques  rares  Usbegs  et  Kiptchaks,  qui  mènent  une 
vie  à  moitié  nomade. 

La  seconde  zone,  une  succession  d'oasis  très-fertiles, 
renferme  les  grands  centres  de  ^industrie  et  du  commerce. 
Les  villes  de  Kokand,  de  Marghellâne,  d'Osch,  d'Andidjâne 
et  de  Namangâne  se  trouvent  dans  cette  partie.  Elle  est 
habitée  par  des  Sartes,  des  Usbegs  et  des  Kiptchaks  (sur 
les  bords  du  Syr-Daria). 

La  troisième  zone  présente  de  nouveau  un  désert  her- 
beux et  pierreux  agrémenté  par  quelques  oasis  d'Usbegs. 

La  quatrième  zone,  la  plus  fertile,  n'existe  qu'au  sud,  à 
l'ouest  et  au  nord.  Ce  sont  des  coteaux  riants^  des  vallées 
admirablement  arrosées,  etc.  Cette  zone  est  presque  exclu- 
sivement occupée  par  des  Tadjiks  et  par  quelques  Usbegs. 
Isfara,  Wadil,  Schahimardane,  Outch-Kourgâne  et  Naoukat 
au  sud,  Tchouste  et  Kassâne  au  nord^  se  trouvent  dans 
cette  zone. 

La  cinquième  zone,  souvent  stérile  et  inculte,  et  la 
dixième,  présentant  un  caractère  alpestre,  sont  la  patrie 
des  Kara-Kirghises  (la  sixième  surtout),  qui  y  construisent 
leurs  frôles  habitations  et  y  font  patoe  leurs  troupeaux.  Là 
ils  sont  libres  comme  l'oiseau  dans  l'air;  aucun  employé 
du  contrôle  ne  saurait  les  atteindre. 


Aucun  pays  peut-être  ne  renferme,  comparativement  à 
son  étendue,  autant  de  peuplades  différentes  que  la  Dzoun- 
garie  chinoise,  aujourd'hui  le  district  russe  de  Eouldja. 
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Quand  on  a  étudié  les  peuples  de  cette  contrée,  on  est  à 
même  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ceux  qui  se  trouvent 
en  Kacbgharie  et  dans  le  Pé-lou  chinois  (depuis  Manasse 
jusqu'à  Khami),  deux  pays  fort  peu  connus,  même  de  nos 
jours,  malgré  les  récents  voyages  de  savants  russes  et  an- 
glais. Aucun  des  voyageurs  ne  s'est  occupé  d'ethnologie 
d'une  manière  sérieuse.  Une  notice  sur  ces  peuples  ne  man- 
que donc  pas  d'être  inédite. 

LaDzoungarie,  la  vallée  de  l'Ili,  depuis  ses  sources  jusqu'à 
Borokhoudsir  (la  vallée  du  Tekèsse  et  du  Koungèsse),  est 
habitée  par  les  peuples  suivants  :  1^  les  Tarantchis  ;  2®  les 
Doungânes;  3°  les  Kalmouques;  4®  les  Targaoutes;  5°  les 
Kirghises-Kazaks;  6°  les  Kara-Kirghises ;  T'aies  Mandjoux; 
S*"  les  Chinois  proprement  dits  ;  Q*"  les  Sibo  (Ghibé)  ;  10^  les 
Solones  (Salones);  11^  les  Khainbings  et  12^  les  SartiBs. 
(Il  y  a  de  plus  des  Russes,  des  Tatares,  des  Juifs,  des 
Afghans,  des  Hindous,  etc.). 

V  Les  Tarantchis  habitent  la  vallée  de  l'Ili  et  celle  du 
Kach,  dans  les  villages  de  Kouldja,  de  Toukhoustâne,  de 
Mazar,  de  Kach,  de  Baïtakaï,  d'Aroustâne,  d'Arbous,  sur  la 
rive  droite  de  l'Ili,  de  Kent,  de  Khonokhaï  et  de  Djagoustaï 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ili,  et  de  Ninkhi  dans  la  vallée  du 
Kach.  Ce  sont  les  Kachghariens,  importés  par  les  Chinois 
il  y  a  140  ans.  Ils  comptent  51 891  âmes  ;  c'est  la  population 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse  du  pays.  Sur  les 
douze  Tarantchis  que  j'ai  mesurés,  j'ai  obtenu  un  indice 
céphalique  moyen  de  85.51.  Quanta  leur  type,  il  se  dis- 
tingue fort  peu  des  Kachghariens  que  j'ai  mesurés  à  Osch, 
dans  le  Ferghanah.  Ils  sent  encore  plus  brachycéphales  et 
plus  élevés  de  taille. 

2«  Les  Doungânes  sont,  d'après  les  idées  reçues,  des  Chi- 
nois devenus  musulmans.  En  tous  cas,  ils  sont  fortement 
mélangés  avec  les  Tarantchis  et  les  Kirghises,  car  leur  type 
diffère  foncièrement  du  type  chinois,  je  dirai  même  qu'il 
constitue  un  type  à  part,  le  type  doung&ne.  Ils  habitent  les 
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villes  de  Kouldja,  de  Souïdoun,  de  Tardji  et  de  Tchintchi- 
godsi,  seulement  sur  la  rive  droite  de  Tlli.  Il  y  en  a  4031. 
Sur  12  Doungânes  que  j'ai  mesurés,  j'ai  obtenu  une  moyenne 
de  8.024.  Ils  ont  le  front  haut  et  bombé,  les  bosses  sour- 
cilières  peu  prononcées,  la  dépression  qui  sépare  le  nez  de 
la  glabelle  peu  profonde,  des  sourcils  fournis  et  fortement 
arqués  ;  les  yeux  très-peu  relevés  des  coins,  la  distance  in- 
ter-orbitaire  moins  grande  que  celle  des  Chinois  et  des 
Kalmouques,  les  pommettes  peu  saillantes,  la  face  ovale, 
le  menton  rond,  ^s  oreilles  petites  et  aplaties,  la  bouche 
moyenne,  les  lèvres  grosses,  les  dents  moyennes  et  saines, 
les  cheveux  noirs  et  lisses,  la  barbe  peu  fournie  et  roide, 
la  peau  glabre,  le  cou  fort,  les  mains  et  les  pieds  moyens, 
beaucoup  d'embonpoint;  le  dessus  de  la  tête  est  presque 
toujours  fortement  bombé. 

3**  Les  Kalmouques,  au  nombre  de  15940,  habitent,  sous 
le  nom  d'Arbounsoumounes,  la  vallée  supérieure  duKach; 
sous  le  nom  de  Derbounsoumoune,  la  vallée  d'Ili,  la  rive 
gauche,  près  de  Kent,  et  enfin,  sporadiquement,  dans  les 
ruines  entre  Borokhoudsir  et  Ak-kent.  Le  type  kalmouque 
est  connu  et  je  puis  me  dispenser  d'en  parler. 

4®  Les  Targaoutes,  une  tribu  de  Kalmouques  venue  de 
Karachar,  habitent  les  vallées  du  Koungèsse  et  du  Tekèsse. 
Ils  sont  semblables  aux  Kalmouques. 

5**  Les  Kirghises-Kaïzaks,  au  nombre  de  33828,  habitent 
les  montagnes  au  nord  de  Tlli  (les  monts  Borokhor)  et  celles 
au  sud  (les  monts  Ousoun  et  Ktchikilik.  II  y  en  a  aussi 
entre  Ak-kent  et  Borokhoudsir.  Ils  présentent  le  môme 
type  que  ceux  des  autres  parties  du  Turkestan. 

6®  Les  Kara-Kirghises,  en  pelit  nombre,  nomadisent  pen- 
dant Tété  dans  la  vallée  du  Tekèsse. 

7**  Les  Mandjoux,  au  nombre  de  quelques  centaines,  ha- 
bitent Kouldja  et  un  faubourg  de  Kouldja  appelé  Dène. 

8*>  Les  Chinois  proprement  dits,  au  nombre  de  2847,  ha- 
bitent Kouldja,  Dène,  Tchmipansi,   Laoutsougoune,  Do- 
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dikhan,  Tchindjimio  et  Khonsantsonitsa.  Leur  type  s'est 
souvent  modiflé  à  cause  de  leur  union  avec  des  femmes 
tarantchies  et  autres. 

9"*  Les  Sibo  (Ghibé)  habitent  la  rive  gauche  de  Tlli,  surtout 
entre  langhichar  et  Khodjougour.  C'est  une  race  mixte,  le 
produit  de  père  chinois  et  de  mère  kalmoucpie.  Il  y  en  a 
18318. 

lO  Les  Solones  (Salones)  sont  des  soldats  chinois  que  le 
gouvernement  de  Pékin  avait  envoyés  en  Dzoungarie  pour 
la  coloniser  et  y  garder  les  frontières,  comme  les  Russes  ont 
fait  avec  les  cosaques.  On  a  tort  de  les  compter  comme 
peuplade  à  part.  Ils  habitent,  au  nombre  de  767,  la  contrée 
entre  Ak-kent  et  Borokhoudsir.  Leur  type  est  le  même  que 
celui  des  Chinois. 

Il*"  Les  Khambings  habitent  Tchmipansi  et  Laoutsou* 
goune.  Ce  sont  des  Chinois  qui  parlent  un  dialecte  du  chi- 
nois. Il  y  avait  autrefois  aussi  des  Tchimpânes  et  des  Kha^ 
toyounes  qui  parlaient  des  dialectes  du  chinois  et  qui  furent 
complètement  exterminés  lors  de  la  dernière  insurrection, 

12°  Les  Sartes,  enfin,  venus  de  Kachghar,  de  Tachkend 
et  de  Namangâne,  habitent  à  Kouldja  et  à  Dène.  Ils  sont 
connus  comme  étant  les  mêmes  que  ceux  du  Turkestan 
proprement  dit. 

Malgré  les  relations  qui  existent  entre  ces  différents  peu- 
ples, chacun  d'entre  eux  a  conservé  son  type  propre,  et  le 
mélange  est  loin  d'être  aussi  intime  que  celui  que  nous 
voyons  parmi  les  peuplades  du  Ferghanah. 

Je  me  réserve  de  revenir  sur  ces  questions  avec  de  plus 
amples  détails. 


LE  DESCOBRIDOR 

GODINHO  DE   EREDIA 

par  le  D'  E.  T.  HAM Y. 


Le  22  mars  1875,  S.  E.  M.  José  da  Silva  Mendes  Leaî, 
ambassadeur  de  Portugal  à  Paris,  adressait  à  l'Académie 
des  sciences  de  l'Institut  de  France,  par  Tentremise  de 
M.  Boussingault,  le  fac-similé  d'une  pièce  trouvée  à  la  fin 
de  l'année  précédente  dans  les  archives  de  Lisbonne  et  à 
la  découverte  de  laquelle  les  savants  portugais  avaient  cru 
devoir  attacher  assez  d'importance  pour  en  faire  exécuter 
des  épreuves  photographiques  tirées  avec  une  grande  per- 
fection. 

C'était  une  lettre  sans  lieu  nf  date,  mais  d'une  grosse  écri- 
ture paraissant  se  rapporter  au  commencement  du  xvii® 
siècle.  Elle  était  signée  M^K  Godinho  de  Eredia  et  adressée 
à  un  personnage  innomé  que  Ton  y  qualifiait  d'illustris- 
sime seigneur  (1).   On  y  pouvait  lire  que  ledit  Godinho, 

(1)  Voici  la  traduction  de  cette  lettre.  Elle  diffère  à  peine  de  celle  que 
M.  Boussingault  a  insérée  au  compte  rendu  de  la  séance  du  22  mars 
1875  de  l'Académie  des  sciences. 

lUssmo  Scur, 

A  l'arrivée  des  navires,  on  m'a  assuré  que  V.  S.  Ulss»*  éprouvait  quel- 
que tristesse;  c'est  pourquoi,  en  fidèle  serviteur,  je  me  suis  présenté  à  ces 
palais  pour  vous  faire  mes  condoléances  au  sujet  de  la  mort  du  Seign.  Don 
Yasco  de  Gama  que  Dieu  reçoive  dans  son  éternelle  gloire,  mais  chaque 
fois  je  n'ai  pu  y  entrer.  V.  S.  Hissée  étant  complètement  renfermée  et  re- 
cneilHe,  ainsi  qu'il  était  vrai. 

Malgré  cela,  je  souhaite  à  V.  S.  lUss™©  d'ôtre  aussi  heureuse  et  prospère 
qu'elle  Test  ou  désire  l'être.  J'ai  vu,  ce  que  j'espérais,  l'arrivée  après  un 
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n'ayant  pu  obtenir  une  audience  qu'il  avait  plusieurs  fois 
sollicitée,  écrivait  au  grand  personnage  pour  lui  faire  ses 
condoléances  au  sujet  de  la  mort  de  don  Vasco  de  Gama  et 
pour  l'entretenir  d'une  entreprise  à  diriger  vers  une  île 
appelée  l'île  de  l'Or,  dont  la  situation  n'était  pas  indiquée, 
mais  qu'on  pouvait  gagner  de  Timor,  ou  de  Sabbo  (Savou). 
M.  Mendes  Leal  qui  transmettait  le  document  à  l'Institut, 
M.  Boussingault  qui  en  donnait  la  traduction,  supposèrent 


▼oyagfî  prospère  des  navires  et  des  (çens  de  Portugal,  qui  sont  venus  en- 
core à  temps  pour  l'entreprise  d'or;  et  comme  cette  entreprise  concerne 
Y.  S.  lllss™°  plus  que  moi,  je  ne  tiens  pas  pour  nécessaire  de  démontrer 
comme  quoi  le  13  de  septembre  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  entre- 
prendre le  voyage  de  Malaca,  non  plus  qu'il  y  a  lieu  de  favoriser  cette 
découverte.  Certainement  V.  S.  Illss™*  l'entend  bien  de  la  sorte,  elle  qui  est 
très-bien  au  fait  de  tout  cela;  pai*  conséquent  elle  voudra  bien  faire  tout  ce 
qui  sera  nécessaire,  si  elle  croit  qu'il  convient  de  faire  cette  découverte 
d'or,  et  je  me  tiendrai  prêt  ou  ne  le  serai  point,  suivant  son  désir  paternel. 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  d'exposer  à  Y.  S.  niss^B^  que  le  but 
ou  le  succès  de  la  découverte  d'or  dépend  aussi  de  la  connaissance  du  temps 
qu'il  fait  dans  la  mer  d'Or,  cai*  en  dehors  de  cette  connaissance,  on  s'expose 
à  subir  le  plus  mauvais  temps  du  monde. 

Pour  plus  de  clarté,  il  faut  savoir  que  dans  ladite  mer  d'Or  il  règne 
des  tempêtes  hivernales  de  mars  à  juillet. 

Les  choses  étant  ainsi,  et  appareillant  à  la  mousson  de  septembre,  je 
puis  être  à  Malaca  tout  novembre  et  décembre,  faire  un  voyage  jusqu'à 
Soir  (Solor)  d'où  je  puis  aller  en  chaloupe  à  Timor  et  de  là  à^  Sabbo  (Sa- 
vou); hiverner  dans  quelqu'une  de  ces  lies  où  je  prendrai  mes  informa- 
tions sur  l'or,  et  au  mois  d'août  et  septembre  suivant,  avec  l'aide  de  Dieu 
tout-puissant,  entreprendre  l'heureuse  découverte  de  l'île  d'Or. 

N'appareillant  qu'à  la  mousson  d'avril,  il  faudrait  alors  séjourner  à  Ma- 
laca les  mois  de  juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  novembre,  et  ne 
partir  qu'en  décembre  pour  Soir. 

Veuillez  donc  ordonner  ce  qai  conviendra  le  mieux  à  Sa  Majesté  le 
roi  de  Portugal  et  à  Y.  S.  Hissée,  car  je  ne  suis  que  votre  humble  serviteur 
et  un  instrument  pour  effectuer  cette  découverte  d'or  à  laquelle  me  pousse 
ma  conscience  qui  ne  me  laisse  de  répit,  parce  que  Dieu  doit  me  favo- 
riser, et  à  cette  fin  je  supplie  Y.  S.  lUssmo  de  vouloir  bien  fixer  son  choix 
sur  ma  personne  pour  une  pareille  faveur,  vous  qui  pouvez  tout  dans  cette 
aflkire,  priant  Dieu  de  vous  donner  santé  et  longue  vie  pour  le  bonheur 
de  rinde  orientale  et  de  vos  serviteurs. 

M^l    GODIMHO  DE  EREDIA. 

reod.  Ac.  se.,  1875,  p.  743-744.  22  mars.) 
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que  cette  île  de  TOr  était  l'Australie,  et  le  savant  acadé- 
micien fit  même  remarquer  qu'il  était  surprenant  qu'un 
marin  portugais  ait  eu  connaissance,  à  une  époque  aussi 
ancienne,  de  l'existence  dans  ce  continent  du  précieux 
métal  qui  n*y  a  été  découvert  qu'en  1848,  et  tout  d'abord 
dans  des  régions  situées  fort  loin  vers  le  sud. 

La  presse  s'émut  dans  une  certaine  mesure  de  la  commu- 
nication de  M.  Mendes  Leal,  et  plusieurs  rédacteurs  scienti* 
fiques,s'emparant  de  l'identification  hypothétique  qui  venait 
de  se  produire  entre  Yilha  do  Oro  de  Godinho  et  la  Nou- 
velle-Hollande, se  figurant  que  la  lettre  faisait  allusion  à  la 
mort  du  grand  Vasco  deGama,se  hâtèrent  de  conclure,  sans 
avoir  vu  la  pièce,  que  le  document  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  démontrait  que  les  Portugais  avaient  eu  con- 
naissance du  continent  austral  vers  1524,  année  de  la  mort 
du  célèbre  navigateur  qui  alla  le  premier  aux  Indes  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

La  lettre  de  Godinho  fut  présentée  quelque  jours  plus 
tard  à  notre  Société,  et  ce  document  ne  tarda  point  à  être 
ramené  à  sa  juste  valeur  (1).  Ceux  de  nos  collègues  qui  s'a- 
donnent plus  spécialement  à  l'étude  de  la  géographie  histo- 
rique savaient,  en  effet,  qu'un  cosmographe  portant  exacte- 
ment les  mêmes  noms  et  prénoms  que  l'auteur  de  la  lettre, 
avait  vécu  dans  les  Indes  portugaises  à  la  fin  du  xvi®  et  au  com- 
mencement du  xvii®  siècle,  c'est-à-dire  pendant  la  période 
indiquée  par  l'écriture  du  document  mis  à  l'étude.  Ils  con- 
naissaient des  extraits  de  plusieurs  de  ses  écrits  et  avaient 
pu  lire  son  nom  sur  certaines  cartes  anciennes  qui  lui  fai- 
saient jouer  un  rôle  dans  la  découverte  de  terres  situées  au 
sud  de  la  Sonde.  M.  Godine  rappela  sommairement  les  in- 
dications relatives  à  Godinho,  fournies  par  M.  Major,  du 
British  Muséum,  de  1861   à  1868,  et  par  M.  Ruelens,  de 


(i)  Bull.  Soc.  Géogr.y  6©  série,  t.  IX,  p.  437,  17  mars  1875.  —  Cf.  Ihid., 
t.  VI,  p.  104. 

toc.  DE  6É0GR.  —  JUIN  1878.  XV.  —  t\Z 
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Bruxelles,  en  1871  (1),  tandis  que  M.  Maunoir  résumait  les 
documents  cartographiques  du  xvi®  siècle  relatifs  aux  terres 
australes  (2). 

Ni  ces  deux  géographes,  ni  les  savants  dont  ils  rappe- 
laient les  travaux,  n'avaient  eu  pourtant  connaissance  des 
textes  les  plus  importants  sur  Godinho,  retrouvés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  par  un  de  nos  collègues,  fort  au  cou- 
rant des  choses  du  Portugal,  M.  Léon  de  Gessac. 

Ces  textes,  dont  il  a  bien  voulu  me  faire  connaître  la 
source  (3),  combinés  à  ceux  dont  M.  Godine  a  rappelé 
l'existence  et  à  quelques  autres  encore  publiés  par  Antonio 
Lourenço  Gaminha  et  par  M.  Leupe,  permettront  de  refaire 
un  jour,  d'une  manière  à  peu  près  complète,  la  biographie 
pleine  d'intérêt  du  cosmographe  portugais.  Je  ne  puis  au- 
jourd'hui qu'esquisser  sa  curieuse  figure,  en  insistant  sur  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  des  découvertes  géogra 
phiques  et  ethnographiques.  Gette  courte  étude  montrera 
que  si  Godinho  n'a  point  eu  l'honneur  de  découvrir  le 
continent  austral,  comme  plusieurs  l'ont  affirmé^  il  n'a  pas 
été,  du  moins,  sans  rendre  de  réels  services  à  la  science 
pendant  le  cours  de  sa  remuante  existence. 


I 

Peu  d'hommes  ont  pris  soin  autant  que  Godinho  de  leur 
réputation  future,  peu  de  savants  surtout  ont  conservé  avec 

(1)  R.  H.  Major,  Discovery  of  Australia  by  the  Portuguese  in  1601, 
five  years  before  the  earliest  discovery  hitherto  recorded.  Br.  in-4o,  Lon- 
don,  1861,  tirée  du  roi.  XXXVIII  de  VArchœologia.  —  Id.  The  Life  of  Prince 
Henry  of  Portugal  sumamed'the  Navigator.  London,  1868,  in-8o,,p.  442. 
—  Ruelens,  la  Découverte  de  VAustraliCy  notice  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles  {Compt,  rend,  du  Congr.  des  se.  géogr. 
tenu  à  Anvers  du  14  au  22  août  1871.  Anvers,  1872,  t.  il,  p.  513). 

(2)  Voir  le  résumé  de  la  communication  de  M.  Maunoir  dans  l'Explora- 
leur  du  1^  avril  1875  (p.  206). 

(3)  Ms.  portugais  no  44  (Ane.  Suppl.  Fr.  no  4567),  in-4o  de  65  fo». 
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cette  minutieuse  attention  à  la  postérité  le  récit  détaillé  des 
faits  et  gestes  qui  les  concernent. 

Godinho,  vaniteux  à  un  point  que  Ton  ne  saurait  dire, 
traite  sa  biographie  {Sumario  da  Vida)  (1)  avec  une  com- 
plaisance sans  égale;  nous  savons  le  jour  et  l'heure  exacte 
de  sa  naissance^les  noms  de  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille, etc.  Il  nous  met  au  courant  de  ses  goûts  et  de  ses 
aptitudes,  se  montre,  avec  une  emphatique  complaisance, 
«  dressant  des  cartes  très-curieuses  de  l'Inde  orientale  et 
de  l'Asie^  réformant^Ies  antiques  descriptions  de  mappe- 
mondes et  théâtres  avec  de  nouvelles  descriptions  et  choro- 
graphies  du  Gathay  et  de  l'Inde  méridionale  :»,  etc.^  etc.  Il 
énumère  pompeusement  ses  titres  et  fait  connaître  par  le 
menu  les  distinctions  et  les  récompenses  dont  il  a  été 
l'objet.  Enfin,  et  c'est  au  moins  une  compensation  pour 
l'historien,  au  milieu  de  tout  cet  amas  de  renseignements 
d'un  médiocre  intérêt,  on  trouve  le  récit  plus  ou  moins  dé- 
taillé des  opérations  auxquelles  il  s'est  trouvé  associé,  et 
parmi  lesquelles  se  place  au  premier  rang  la  tentative  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  dont  je  parlais  en  commençant 
ce  travail. 

Avant  d'arriver  à  l'examen  des  entreprises  de  Godinho, 
Il  convient  de  résumer  brièvement  l'histoire  de  sa  vie,  dé- 
gagée des  ornements  dont  il  s'est  plu  à  Tembellir.  Les  ren- 
seignements que  fournit  le  Sumario  da  Vida  sont,  en  effet, 
de  nature  à  jeter  une  certaine  lumière  sur  le  personnage 
lui-môme  et  sur  son  œuvre. 

On  s'explique  mieux  son  étrange  vanité  quand  on  sait 
qu'il  était  né  métis,  &t  le  fait  d'avoir  étudié  dans  un  couvent 
de  jésuites  explique  toute  cette  érudition  géographique 
dont  il  fait  étalage  et  qu'on  ne  rencontre  guère  à  cette 
époque  que  dans  les  établissements  de  cette  savante  com- 
pagnie. 

(1)  Ce  Sumario  :  da  :  Vida  termine  le  maniiitcrit  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  (fos  62-65). 
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Manuel  Godînho  de  Eredia  ou  Heredia  était  né  à  Malacca 
le  16  juillet  1563.  II  était  le  dernier  de  quatre  enfants  issus 
du  mariage  de  Juan  de  Heredia  Aquaviva  et  de  dona  Helena 
Yessiva,  fille  de  don  Juan,  roi  de  Supa  de  Macassar  et  pro- 
priétaire de  l'État  de  Machoquique.  D'abord  élève  du  col- 
lège de  la  compagnie  de  Jésus  à  Malacca^  il  part  à  treize 
ims,en  1576  par  conséquent,  pour  Goa,où  ilva  terminer  ses 
études  au  séminaire  des  jésuites  de  cette  ville.  En  1579,  à 
peine  adolescent,  il  entre  dans  la  compagnie.  On  s'em- 
presse d'utiliser  les  aptitudes  spéciales  du  jeune  novice  en 
lui  donnant  à  enseigner  les  mathématiques.  Sa  passion  pour 
la  géographie  se  manifeste  avec  assez  de  force  pour  lui 
faire  quitter  au  bout  d'un  an  l'habit  religieux  (1580). 
On  le  trouve  un  peu  plus  tard  cosmographe-major  de  l'État, 
et  c'est  dans  l'exercice  de  cette  fonction  que  la  lecture  de 
Marco  Polo,  de  Yartomanus,  etc.,  l'étude  des  cartes  et  des 
portulans  et  les  récits  colportés  par  quelques  navigateurs 
des  îles  de  la  Sonde,  appellent  pour  la  première  fois  son  at- 
tention vers  les  terres  australes. 

C'est  vraisemblablement  à  cette  première  période  de  sa 
vie  qu'appartient  VInformaçào  da  Aurea  Chersoneso  ou  PC' 
ninsula  e  das  ilhas  AuriferaSy  Carbunculas  e  Aromaticas 
qu'Antonio  Lourenço  Caminha  a  publiée  en  1807  en  réim- 
primant les  Ordonnances  de  don  Manuel  (1).  M.  Major  (2)  a 
tiré  de  cet  opuscule  le  récit  d'un  voyage  exécuté,  à  une 
date  indéterminée,  par  des  pêcheurs  de  Solor  jusqu'à  une 
île  appelée  Y  île  de  l'Or,  voyage  dont  Godinho  s'est  empressé, 
comme  il  convenait,  de  transmettre  la  nouvelle  aux  auto- 
rités portugaises. 

Des  pêcheurs  de  Lamakera,  dans  l'île  de  Solor,  surpris 
par  une  tempête  épouvantable,  auraient  été,  suivant  ce 

(1)  Ordenacàos  da  India  do  Senhor  Rei  D.  Manoel.  Lisboa,  impr.  reg.» 
807,  in-8o,  p.  65-151. 

(2)  R.  H.  Major,  The  life  of  Prince  Henry  of  Portugal  sumamed  the 
Navigator,  p.  445. 
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récit,  emportés  pendant  cinq  longs  jours  vers  une  île  si- 
tuée dans  la  mer  au  delà  de  Timor,  dans  la  direction  du 
sud.  A  bout  de  ressources  alimentaires,  les  malheureux 
matelots  vont  à  terre  faire  quelques  provisions,  et  en  cher- 
chant des  yams  et  des  patates,  découvrent  tant  d'or  qu'ils 
en  peuvent  charger  leur  bateau.  Une  autre  tempête  les 
prend  au  retour  et  les  pousse  à  Ende  (Florès).  En  vain 
tentent-ils  de  gagner  de  nouveau  VEldorado  dont  ils  n'ont 
pu  qu'à  peine  effleurer  les  trésors;  en  vain  les  insulaires 
d'Ende  s'efforcent-ils  à  leur  tour  d'aborder  aux  rivages  de 
cette  terre  merveilleuse.  L'île  enchantée  que  les  légendes 
de  l'Orient  célèbrent  à  Tenvi  depuis  tant  de  siècles,  dont 
tour  à  tour  Indous,  Arabes  et  Malais  ont  vanté  les  richesses, 
s*est  de  nouveau  dérobée  à  la  vue  des  mortels.  Mais  la 
Providence  a  voulu  que  Godinho  ait  connaissance  de  la  dé- 
couverte, et  grâce  à  l'intervention  du  cosmographe-major, 
ce  que  de  misérables  Soloriens  n'ont  pas  pu  faire,  les  flottes 
du  Portugal  vont  pouvoir  l'exécuter. 

Le  cosmographe,  préposé  par  instructions  du  14  février 
1594  au  service  des  découvertes  destinées  à  a  ajouter  de 
nouveaux  patrimoines  à  la  couronne  de  Portugal  »  et  à 
«  enrichir  la  nation  portugaise  »,  s'approprie  la  légende 
malaise  de  l'île  d'Or  (1),  et,  dans  un  rapport  adressé  à  l'ami- 
ral vice-roi  Francisco  da  Gama,  comte  de  Vidigueira,  il 
s'efforce,  après  avoir  fait  valoir  le  signalé  service  qu'il  rend 
à  la  couronne,  à  la  religion,  etc.,  et  mis  en  relief  son  habi- 


(1)  Cette  légende  se  traduisait,  dès  Tépoque  de  Sébastien  Cabot,  par  l'in- 
scription dans  sa  carte,  à  l'est  de  Nicobar  et  de  Malaque,  des  y«»  d^Oro,  C'est 
en  voulant  gagner  ces  îles  que  le  célèbre  D.  Pacheco  perdit  la  vie.  La 
croyance  aux  îles  d'Or  était  si  généralement  répandue  parmi  les  navigateurs 
dans  ces  parages  au  xvp  siècle,  qu'Alvaro  de  Saavedra,  touchant  en  1528  à 
la  Nouvelle-Guinée,  attribua  le  nom  à'isla  del  Oro  à  la  terre  qu'il  venait  de 
découvrir  (Cf.  E.  T.  Hamy,  Commentaires  sur  quelques  cartes  anciennes  de 
la  Nouvelle-Guinée,  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  découverte  de  ce  pays  par 
les  navigateurs  espagnols,  —  {Bull,  Soc.  Géogr.f  6©  sér.,  t.  XIV,  p.  458.  No- 
tembre  1877.) 
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leié  comme  capitaine  et  sa  science  en  cosmographie,  de 
déduire  les  nombreuses  raisons  qui  doivent  lui  valoir  l'as- 
sistance du  pouvoir  dans  l'entreprise  de  l'or. 

Francisco  da  Gama,  vice-roi  et  amiral  des  Indes,  était 
parti  de  Lisbonne  pour  prendre  possession  de  son  corn* 
mandement  le  10  avril  1596,  suivant  l'historiographe  Bar- 
retto  de  Resende  {Tratado  dos  Vizo  Reyes  da  India)\  il  a 
rempli  cette  double  fonction  pendant  trois  ans  et  sept  mois. 
C'est  donc  entre  1597  et  1600  que  prend  place  l'envoi  de 
YInformaçào  da  Aurea  ChersonesOy  adressée  à  ce  personnage, 
que  Ayrès  de  Saldanha  remplaça  à  cette  dernière  date. 

L'arrière-petit-fils  de  Vasco  de  Gama  parait  avoir  ac- 
cueilli avec  faveur  les  renseignements  et  les  propositions 
de  Godinho.  C'est  pendant  sa  courte  administration  que  le 
cosmographe,  honoré  déjà  pour  ses  seuls  renseignements  da 
titre  de  bescobridor,  obtient  le  grade  d'adelantado  ou  gou- 
verneur militaire  des  pays  à  découvrir,  l'habit  du  Christ 
et  la  promesse  du  vingtième  des  revenus  des  terres  dont  il 
doit  prendre  possession  au  nom  du  Portugal  (1). 

Malheureusement  le  bon  vouloir  du  vice-roi  pour  l'expé- 
dition vers  le  sud  est  paralysé  par  les  graves  événements 
qui  se  déroulent  dans  les  Indes.  Un  ennemi  nouveau  a 
surgi  contre  les  Portugais.  Les  Hollandais  sont  arrivés  à 
Sumatra  en  1596  avec  Gornelis  Houtman  (2),  et  le  Portu- 
gal, lié  depuis  quinze  ans  par  un  pacte  fatal  au  sort  de 
l'Espagne,  va  voir  tomber  peu  à  peu  son  empire  colonial 
sous  les  coups  des  implacables  adversaires  de  Philippe  IL 

Francisco  da  Gama  est  secondé  dans  son  œuvre  défensive 
par  son  frère  Vasco,  qu'il  vient  de  perdre  au  moment  où 
Godinho,  arrivant  de  Malacca  pour  recommander  son  en- 


(1)  Ruelens,  loc.  cit.^  p.  522. 

(2)  Relation  du  premier  voyage  des  Hollandois  aux  Indes  orientales 
(Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  Vétablissement  et  aux  progrès  de  la 
compagnit  de>s  Indes  orientales.  Trtid,  fr.  Rouen,  1725,  in-12,  t.  I,  p.  349) 
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treprise  au  nouveau  vice-roi,  débarque  à  Goa  et  rédige  la 
lettre  publiée  par  M.  Mendes  Leal. 

Nous  sommes  en  1600.  Ayrès  de  Saldanha  vient  de 
prendre  la  direction  des  affaires  portugaises,  et  les  circon- 
stances se  montrent  moins  favorables  que  jamais  aux  dé- 
couvertes que  Godinho  a  rêvées.  Jacques  van  Heemskerck 
et  d'autres  hardis  navigateurs  hollandais  tiennent  la  mer, 
bloquent  plus  ou  moins  étroitement  les  ports  et  prennent 
les  galions  (1).  Malacca,  menacé  dès  1601,  est  assiégé  par 
Cornelis  Matelief  en  1606  (2),  et  Godinho,  que  Saldanha  a 
envoyé  dans  ce  port,  dont  il  doit  partir  pour  son  voyage 
de  découvertes,  reste  dans  la  forteresse,  où  il  est  chargé 
d'un  service  de  génie  militaire  (3).  On  voit  dans  le  Sumario 
da  Vida  qu'il  a  construit  la  citadelle  de  Muâr,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  ce  nom,  élevé  d'autres  forts  qui  dé- 
fendaient les  détroits  de  Singapore  et  de  Sabbao,  et  dirigé 
plusieurs  expéditions  maritimes  contre  les  pirates  malais, 
ceux  de  Sumatra,  d'Aracan,  etc.,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
douze  galiotes  et  de  soixante  brigantins. 

Il  se  glorifie  d'avoir  découvert,  à  cette  époque,  «  tout  le 
pays  du  détroit  de  Malacca,  entre  les  rivières  de  Muàr  et 
Panagin  (4)  »,  abondant  en  mines  d'or,  d'argent,  de  pier- 
reries, en  pêcheries  de  perles,  mercure,  alun,  salpêtre  et 
autres  richesses  «  dont  il  a  des  certificats  authentiques  » . 

Ces  découvertes  ont  fait  l'objet  d'un  petit  mémoire  spé- 

(1)  J.-P.-I.  Dubois,  Vies  des  gouverneurs  généraux,  avec  Vabrégé  de 
l'histoire  des  établissements  hollandais  aux  Indes  orientales.  La  Haye,  1763, 
in-^«,  p.  6. 

(2)  Voyage  de  Corneille  Matelief  le  Jeune  aux  Indes  orientales  {Rec.  cit.  y 
trad.  fr.,  t.  V,  p.  270  et  suiv.). 

(3)  C'est  pendant  ce  séjour  forcé  dans  la  péninsule  malaise  que  Godinho 
a  dressé  la  carte  du  groupe  de  Banda  que  M.  Leupe  a  récemment  publiée 
(P.-A.  Leupe,  Kaarije  van  de  Banda-eUanden  v^trvaardig  door  Emanoel 
Godinho  de  Erêdia  in  1601  {Bijdragen  tôt  de  TaaULanden  Volkenkunde 
van  Nederlandsch-Indie,  111  Vg.  XI  D.  z.  386-388, 1876). 

(4)  La  rivière  de  Muâr  se  jette  à  la  mer  au  S.  Ë.  de  Malacca,  par  2"  lat. 
N.  (Peterraann's  Mittheil,  1857,  taf.  21). 
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cial,  imprimé  par  Caminha  dans  les  Ordenaçaôs  da  India^ 
et  qui  a  pour  titre  Liste  des  principales  mines  d'or  obtenu 
par  les  explorations  curieuses  de  Manuel  Godinho  de  Uere- 
dia,  cosmographe  indien,  résidant  à  Malacca  depuis  vingt 
ans  et  plus.  Il  en  est  aussi  question  longuement  dans  les 
deux  premiers  livres  de  la  Declaraçam  de  Malaca  e  India 
Méridional  corn  o  Ca^Aay,  écrite  en  1613  et  dont  nous  nous 
occuperons  tout  à  l'heure.  On  voit  dans  le  dixième  cha- 
pitre du  second  livre  de  cet  ouvrage,  que  pour  ne  pas  rendre 
inutile  son  titre  officiel  de  descohridor^  Godinho  a  exploré 
l'intérieur  de  Malacca,  encore  si  peu  connu  aujourd'hui, 
qu'il  a  parcouru  cette  presqu'île  en  tous  sens,  tracé  des 
cartes  et  des  plans  topographiques^  relevé  la  position  des 
mines,  etc.,  etc.  (1).  Cette  partie  de  son  œuvre,  demeurée 
entièrement  inédite,  serait  probablement  plus  intéressante 
à  connaître  que  celle  qui  nous  reste  à  exposer  et  dont 
M.  Ruelens  a  déjà  brièvement  entretenu  le  congrès  de  géo- 
graphie d'Anvers.  A  Malacca,  Godinho  est  véritablement  un 
découvreur  et  ses  efforts  ne  sont  pas  sans  profiter  en  quel- 
que façon  à  la  science.  La  découverte  de  la  terre  pompeu- 
sement appelée  Inde  méridionale  va  se  faire  par  procura- 
tion et  Godinho  acceptera  sans  aucune  critique  des  récits 
tellement  exagérés,  qu'il  deviendra  bien  difficile  plus  tard 
de  retrouver  avec  quelque  certitude  la  terre  dont  il  a  pour- 
suivi l'exploration. 


II 


Pendant  ses  luttes  contre  les  Malais  et  ses  voyages  dans 
l'intérieur,  Godinho  a  contracté  des  infirmités  qui  vont  en 
s'aggravant'de  plus  en  plus.  Ne  trouvant  à  Malacca  aucune 
ressource  contre  son  mal,  le  descobridor  s'embarque  de 
nouveau  pour  Goa,  où  il  va  se  faire  traiter,  en  môme  temps 

(1)  Ruelens,  loc.  cU.,  p.  522. 
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qu'il  portera  au  vice-roi  Martim  Affonso  de  Castro  les  der- 
nières nouvelles  des  terres  australes  (1).  Castro  est  arrivée 
aux  Indes  en  1605,  il  y  est  mort  en  1607  (2).  C'est  entré  ces 
deux  dates  que  s'accomplit  le  passage  de  Godinho  à  Goa  et 
que  se  place,  par  conséquent,  le  premier  récit  relatif  à  Tlnde 
méridionale  et  au  voyage  qu'y  a  fait  Chiay  Masiuro,  roi  de 
Damut  (3). 

Une  embarcation,  entraînée  par  la  tempête,  avait  amené, 
en  1601,  au  port  javanais  de  Balambuan  (4),  des  étran- 
gers partis  d'une  terre  inconnue.  Ils  étaient  presque  en 
tout  semblables  aux  Javanais,  dont  ils  avaient  la  forme 
de  corps  et  la  physionomie  ;  le  langage  des  deux  peuples 
ne  différait  pas  plus  que  celui  «  des  Castillans  et  des  Por- 
tugais »,  et  leurs  usages  étaient  les  mômes,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  chevelure,  que  ces  étrangers  portaient  «  longue, 
à  la  mode  des  Nazaréens  et  tombante  sur  les  épaules  (5)  ». 
Ces  Jaos  (6)  a  d'une  autre  race  »  furent  sympathiquement 
reçus  et  fort  bien  traités  par  ceux  de  Balambuan,  et  le  roi 
de  Damut,  que  Godinho  appelle  tour  à  tour  Chiaymasuro  ou 
Chiay  Masiure  (7),  se  laissa  entraîner  à  aller  visiter  le  pays 
inconnu  d'où  ils  étaient  partis.  Le  roi  de  Damut,  embarqué 

(1)  Ruelens,  loc.  cit.,  p.  523. 

(2)  Barreto  de  Resende,  op.  dt. 

(3)  Ms.  dt.,  fo  56. 

(4)  La  baie  de  Balambuan,  ou  Ballanbuan,  sur  les  vieilles  cartes  de  Java, 
occupe  dans  le  détroit  de  même  nom  qui  sépare  Java  de  Bali  (détroit  ac' 
tuel  de  Bali)  remplacement  de  la  baie  de  Pampang  (Dubois,  op.  ct7-,p.  104. 
—  Recueil  des  voyages,  etc.,  t.  Il,  p.  1, —  Cf.  Melvill  van  Carnbee.,  Kaart 
van  het  eiland  Bali  (Atlas  van  nederlandsch  Indie,  n»  31,  1856). 

(5)  Ms.  dt.,  f  59. 

6)  Galvâo  nous  apprend  que  ce  nom  qu'il  écrit  Jaoas  s'appliquait  de 
son  temps  d'une  manière  générale  à  toute  la  Sonde  (Ed.  Soc.  Hakluyt. 
London,  1862,  p.  116). 

(7)  Le  premier  de  ces  mots  est  le  qualificatif  qui  revient  si  souvent  dans 
les  récits  hollandais  du  xviP  siècle  sous  la  forme  Kiay.  Citons  le  Kiay 
Waiga,  le  Kiay  Poetoe,  le  Kiay  Lacmoy,  etc.,  qui  jouent  des  rôles  plus  ou 
moins  importants  dans  les  luttes  qui  ont  précédé  la  fondation  de  Batavia 
(Dubois,  op.  cit.,  p.  51-55). 
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avec  quelques  compagnons  sur  un  canot  à  rames,  parvient 
en  douze  jours  dans  un  port  d'une  grande  terre  nommé 
Luca  Antara.  Bien  reçu  par  le  chef  du  pays  où  il  a  abordé 
et  auquel  il  donne  le  titre  de  xebandar  (1),  le  voyagenr 
javanais  admire  la  végétation  et  les  richesses  de  la  contrée, 
dont  il  recueille  les  produits  les  plus  précieux,  et,  poussé 
par  la  mousson,  revient  en  six  jours  à  Balambuan,  accom- 
pagné du  xebandafy  qui  vient  à  son  tour  visiter  Itle  de 
Java  (2). 

Un  vreador  de  Malacca,  Pedro  de  Garvalhaes,  était 
alors  à  Balambuan.  Il  fait  parvenir  au  descobridor  la  no- 
tice adressée  par  Ghiay  Masiure  au  roi  de  Pam  (3)  sur 
son  voyage  et  l'attestation  qu'il  avait  donnée  lui-même  au 
roi  de  Damut  à  son  arrivée  de  Luca  Antara  (4).  Ces  deux 
documents,  qui  renferment  les  indications  les  plus  extraor- 
dinaires (5),  seront  la  pièce  de  résistance  du  rapport  que 
Godinho  va  porter  à  Goa. 

On  y  voit  que  le  roi  de  Damut  a  reçu  de  son  confrère  de 
Luca  Antara  quelques  poignées  de  monnaies  d'or  semblables 
à  celles  de  Venise  ;  que  les  Luca  Antariens  «  ont  la  tête 
ceinte  d'un  ruban  d'or  martelé,  portent  des  poignards  ornés 
de  pierreries  et  sont  très-adonnés  au  jeu  de  coqs  ».  L'île 


(1)  La  forme  hollandaise  de  ce  titre  est  sabandar  (Dubois,  op.  dL^ 
p.  49,  etc.  —  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et  aux  pro- 
grès de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  t.  I,  p.  372).  Le  sabandar  était 
à  Java  le  «  premier  officier  »,  devant  lequel  passaient  toutes  les  affaires  qui 
regardaient  les  tributs. 

(2)  Il  y  avait  eu  autrefois  des  relations  entre  les  deux  pays,  mais  elles 
avaient  cessé,  dit  Godinho,  depuis  331  ans  (Ifs.  cit.,  ^  59). 

(3)  Pampang,  la  localité  la  plus  importante  qu'on  trouve  sur  les  bords 
de  la  baie  de  Balambuan,  à  laquelle  elle  a  d'ailleurs  imposée  aujourd'hui 
son  nom. 

(4)  Le  fond  du  récit  est  néanmoins  fort  vraisemblable.  On  sait  que  c'est 
presque  exactement  de  la  même  façon  que  les  Palaos  ont  été  révélées  aux 
Espagnols  des  Marianncs  et  des  Philippines,  et  que  bien  d'autres  terres  ont 
été  découvertes  dans  les  mêmes  parages. 

(5)  Ruelens,  lac.  cit.^  p.  618. 
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«  a  de  tour  et  de  circonférence  plus  de  600  lieues;  on  y  voit 
beaucoup  d'or,  de  girofle,  de  muscade,  de  sandal  blanc  et 
autres  épices  ;  elle  est  très-fertile,  bien  boisée,  et  produit 
des  aliments  de  tout  genre;  elle  comprend  plusieurs  royau- 
mes bien  pourvus  de  villes  et  villages  populeux,  etc.  (1).  » 
De  l'or,  partout  de  Vor;  il  n*en  eût  pas  autant  fallu  pour 
monter,  en  temps  ordinaire,  une  expédition  sérieuse.  Mais 
Afibnso  de  Castro  est  tout  à  sa  lutte  navale  contre  les  Hol- 
landais, et  ce  n'est  qu'en  1610  que  Godinho  obtiendra  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  passer  incognito  à  Java  un 
serviteur  chargé  de  s'assurer  de  la  réalité  des  faits  avancés 
par  Chiay  Masiure. 

Voici  la  traduction  du  rapport  inédit  adressé  à  Godinho, 
le  14  août  1610,  par  son  envoyé  anonyme,  qui  devait  être 
quelque  Malais  : 

.«  Pour  l'honneur  de  Votre  Merci  j'ai  risqué  la  vie,  par- 
tant de  l'anse  des  Pêcheurs,  dans  une  petite  embarcation 
de  douze  hommes,  payés  aux  dépens  des  fonds  de  Votre 
Merci,  qui  restent  en  mon  pouvoir  pour  ce  service.  Et  Dieu 
nous  assista  si  bien,  que  je  perdis  de  vue  la  terre  de  Java 
de  la  Sonde.  L'autre  jour,  qui  était  le  troisième  du  voyage, 
apparurent  les  montagnes  de  Luca  Antara  et  ensuite  la  terre. 
Trois  jours  après  je  débarquai  sur  une  côte  déserte  pour 
n'être  pas  connu  pour  étranger,  et  seulement  ma  personne 
avec  un  autre  compagnon  ;  en  suivant  la  plage,  je  fus  à  la  cité 
où  je  demeurai  trois  jours  et  je  notai  être  vrai  ce  dont 
avait  informé  Ghiai  Maisiure  sur  la  grande  quantité  d'or 
et  toute  espèce  de  minerais  et  gommes,  clous  de  girofles, 
noix  muscades,  mastic,  sandàl  et  autres  richesses.  Et  après 
avoir  acheté  le  nécessaire  je  fus  vers  l'embarcation  et  avec 
le  vent  je  retournai  en  six  autres  jours  à  l'anse  des  Pêcheurs, 
où  j'arrivai  très-souffrant  et  restai  dans  la  maison  d'un 
pêcheur  mon  ami,  qui  me  fait  mille  honneurs,  parce  qu'il 

(1)  Ms,  cit,  fo  56. 
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a  connu  Votre  Merci  à  Malacca,  comme  ami  de  l'évèque  don 
Juan  Rybeiro  Gaio. 

»  De  l'anse  de  Mallaron  (1)  de  Java  de  la  Sonde,  le  14 
août  de  Tannée  1610  (2).  » 

L'émissaire  s'était,  on  le  voit,  à  peu  près  conformé  aux 
indications  renfermées  dans  la  lettre  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  mes  recherches,  a  II  faut  savoir^  écrivait  à 
Francisco  do  Gama  le  cosmographe  indien,  que  dans  la 
mer  d'Or  il  règne  des  tempêtes  hivernales  de  mars  à  juil- 
let »  y  et  il  conseillait  au  vice-roi  des  Indes  d'entreprendre 
aux  mois  d'août  et  septembre  l'heureuse  découverte. 

Or  le  voyage  du  délégué  de  Godinho  était  terminé  le 
10  août.  Il  avait  duré  quinze  jours;  c'est  par  conséquent  le 
26  juillet  qu'il  avait  été  entrepris,  si,  ce  que  nous  ignorons 
d'ailleurs,  l'auteur  de  la  Carta  de  aviso  que  Ton  vient  de 
lire,  rentré  malade  à  Mattaron,  a  pu  rédiger,  le  jour  même 
de  son  retour,  le  rapport  sur  son  expédition. 

Ce  que  noiis  dit  du  voyage  même  l'envoyé  du  descobridor, 
diffère  d'ailleurs  par  plusieurs  points  importants  du  récit 
deChiayMasiure.  Son  embarcation  fait  la  route  en  six  jours 
et  non  plus  en  douze  comme  ia  barque  du  roi  de  Damut^ 
et  dès  le  troisième  jour  on  est  en  vue  de  la  terre  de  Luca 
Antara,  quoique  le  point  de  départ  ait  été  l'anse  de  Matta- 
ron, plus  éloignée  dans  l'ouest  de  trois  degrés  au  moins  que 
r Arenon  de  Balambuan,  d'où  Ghiay  Masiure  était  parti  neuf 
ans  plus  tôt. 

Or  c'est  bien  certainement  dans  une  direction  orientale 

que  devait  marcher  l'espion  envoyé  par  Godinho.  C'étaient 

>  des  Lamakeres  de  Solor  qui  avaient  découvert  l'île  d'Or 

(Je    son  premier  mémoire;  c'est  Timor,   ou  Savou  qu'il 

(1)  L'anse  de  Mattaron,  qu'on  trouve  indiquée  dans  quelques  vieilles 
cartes  de  Java,  parait  répondre  à  quelqu'une  des  petites  baies  de  l'ancien 
Mataran,  partagé  aujourd'hui  entre  les  résidences  de  Djokjakarta  et  Soera- 
karta  et  se  trouve  par  conséquent  à  3  degrés  au  moins  à  l'ouest  de  la  baie 
de  Pampang,  l'ancien  Balambuan. 

(2)  Ms.  cit..  ^56  V. 
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proposait  au  vice-roi  comme  points  de  départ  de  Tentre- 
prise  de  l'or;  c'est  une  prao  timorienne,  commandée  par 
Francisco  de  Resende,  qui,  égarée  dans  sa  route,  avait  dé- 
couvert, peu  d'années  auparavant,  uneterre  dont  Godinho 
avait  fait  la  Java-Major  de  Marco  Polo  et  où  le  commerce 
de  l'or  se  faisait  sur  la  plage,  les  jambes  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux;  c'étaient  enfin  d'autres  barques  de  Timor  qui 
avaient  visité  par  hasard  Lucapiato  et  Lucatambini,  l'ile  des 
Amazones  (1). 

Mais  vers  quel  point  de  l'horizon  oriental  et  à  quelle  dis- 
tance de  Java  se  trouve  la  Luca  Antara  que  l'on  vient  de 
découvrir?  La  carte  retrouvée  au  British  Muséum  par 
M.  R.  H.  Major  et  publiée  par  ce  savant  historien  dans 
VArchœologia  de  1861,  puis  dans  IdL  Vie  du  prince  Henri  de 
Portugal{i),  place  cette  terre  en  Australie,  i  mmédiatement  au 
nord  de  celle  que  les  Hollandais  ont  nommée  en  1616  terre 
d'Endracht,  et  par  conséquent  vers  la  terre  de  Van  Diémen. 
Mais  cette  carte  du  British  Muséum  n'est  qu'une  mauvaise 
copie  d'une  autre  carte  du  xvii°  siècle  (3),  qui  fait  partie 
d'un  atlas  manuscrit  de  Texeira,  signalé  depuis  1826  par 
Santarem;  et  d'ailleurs  la  position  de  Luca  Antara  n'y  est 
rien  moins  que  précise. 

Or  Godinho,  en  affirmant  que  cette  terre  était  peuplée  par 
des  Jaos  d'une  autre  race  que  ceux  de  Java,  mais  n'en  diffé- 
rant cependant  que  par  des  caractères  ethnographiques 
d'un  ordre  tout  secondaire,  exclut  nécessairement  l'Australie, 
habitée  par  des  naturels  que  leurs  traits  ne  différencient 
pas  moins  complètement  des  peuples  malais,  que  leur  lan- 
gue, leurs  usages,  etc.  Nous  allons  voir  que  les  indications 
hydrographiques  s'opposent  non  moins  formellement  à  l'hy- 
pothèse basée  par  M.  R.  H.  Major  sur  sa  découverte  de  1861. 

Pour  qu'une  embarcation,  partie  de  Mataron,  pût  aper- 

(1)  ilf«.  cif.,  f»55  vo. 

(2)  R.  H.  Major,  op.  cit.,  p.  442. 

(3)  Cf.  Codine,  Bull  Soc  Géogr.,  6o  sér.,  t.  VI,  p.  104. 
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cevoir  le  troisième  jour  la  côte  N.  0.  de  TAustralie,  qu'en 
quelques  points  on  peut  voir  de  dix  lieues  en  mer,  il  fallait 
qu'elle  filât  dix  nœuds  et  demi  par  heure  et  fît,  par  consé- 
quent, plus  de  vingt  kilomètres.  Cette  vitesse  est  déjà  beau- 
coup trop  forte  pour  une  embarcation  môme  placée  dans 
les  meilleures  conditions. 

Or,  au  mois  d'août,  les  vents  régnants  soufflent  du  S.  E. 
et  sont,  par  conséquent,  tout  à  fait  debout  pour  un  bâti- 
ment allant  de  Java  en  Australie.  Les  courants  qu'ils  pro- 
duisent portent  à  l'ouest,  ot  si  un  calme  survient,  il  faut 
franchir  une  branche  du  grand  courant  australien  occi- 
dental, qui  dérivera  considérablement  le  navire  vers  le  nord- 
est. 

Aussi  M.  l'ingénieur  Gaussin,  du  dépôt  des  cartes  de  la 
marine,  dont  la  compétence  est  si  bien  établie  en  matière 
d'hydrographie  océanienne,  n'hésite-t-il  pas  à  déclarer  le 
voyage  en  question  tout  à  fait  impossible  dans  les  condi- 
tions indiquées  par  la  lettre  du  10  août  1610. 

C'est  plus  au  nord  qu'il  faut  chercher  la  Luca  Antara  de 
Chiay  Masiure  et  de  Godinho,  et  l'étude  de  la  première  carte 
dressée  par  ce  dernier  va  nous  fournir  des  données  utiles 
sur  sa  véritable  position. 

III 

Cette  carte,  tirée  du  manuscrit  de  Bruxelles  que  M.  Rue-> 
lens  a  fait  connaître  en  1871  (1),  est  écrite  à  l'envers  dans 
l'original,  de  sorte  que  le  nord  occupe  le  bas  de  la  carte, 
que  l'est  y  est  à  gauche,  etc. 

Afin  d'en  faciliter  l'étude,  j'ai  rétabli  les  choses  à  leur 
place  dans  la  copie  réduite  que  je  mets  sous  les  yeux  de 

(1)  Un  fac-similé  de  cette  carte  accompagne  le  mémoire  déjà  cité  de 
M.  Rliclens.  Le  manuscrit  dont  clic  est  tirée  est  intitulé  Declaraçam  de 
Malaca  e  India  méridional  corn  o  Cathay  en  III  Tract,  ordenada  por 
Emanuel  Godinho  de  Eredia  dirigido  a  S.  C.  R.  M.  de  D.  Phel.  Rey  dé 
Espa.  N,  S*  1613  (Bibl.  roy.  de  BruxeUes,  Ms.  no  7264), 
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nos  collègues.  On  reconnaît  fort  bien  en  haut  et  à  droite 
File  de  Timor  avec  ses  dépendances  assez  exactement  des- 
sinées (1).  La  petite  Poulo  Gœlabatoe  est  à  peu  près  à  sa 
place,  mais  fort  agrandie,  sur  la  côte  nord  ;  la  baie  de  Goo- 
pang,  très-exagérée  dans  ses  dimensions,  lllot  de  Kira, 
plus  loin  Samao,  Landoe,  Rotti,  Ndauw  se  retrouTcnt  aisé- 
ment, quoique  cette  partie  de  la  carte  soit  enUèrem^t 
muette. 

Droit  au  midi  de  Rotti,  Godinho  a  tracé  une  île  à  côté  de 
laquelle  est  écrit  le  mot  Sabo;  c'est  sans  aucun  doute  la 
Sabbo  de  sa  lettre  à  Gama,  la  Savou  de  nos  cartes  modernes, 
considérablement  déviée  vers  le  sud.  A  côté  et  au-dessous, 
une  autre  île  porte  le  nom  Rajoan,  la  Randjœwa  des  cartes 
actuelles,  la  seconde  des  îles  Savou,  qui  devrait  être  au 
sud-ouest  de  la  première.  Le  groupe  de  Savou  comprend 
deux  autres  petites  îles  encore,  Hokki  et  Danna.  Ce  sont 
probablement  ces  îlots  qui  sont  appelés  dans  la  carte  Luca 
Veac  et  Luca  Ghancana  (2). 

Pour  rétablir  la  véritable  situation  de  Sabo  et  de  Rajoau, 
nous  avons  dû  leur  faire  exécuter  un  quart  de  conversion 
autour  de  Textrémité  occidentale  de  l'archipel  timorien. 
Si  nous  admettons  que  Terreur  de  position,  qui  est  certaine 
pour  Savou,  ait  lieu  dans  le  même  sens  et  avec  la  même 
amplitude  pour  Luca  Anlara,  dessinée  au-dessous  de  ce 

(1)  Cf.  W.  F.  Verstecg,  Kaart  van  de  Residentie  Timor  (Atlas  van  Ne- 
derslandsch  Indie,  n"  î28,  29,  1860,  ia-4o). 

(2)  Ce  mot  Ltica  se  trouve  fort  souvent  employé  dans  les  cai'tes  an- 
ciennes de  Tarchipel  Indien.  Dans  la  mappemonde  dite  de.  Henri  il,  pu- 
bliée par  Jomard,  on  trouve  par  exemple  Lucapinho,  Lucalam,  Lucarâ, 
Lucatara.  Dans  les  cartes  de  Godinho  on  lit  non-seulement  Luca  Ântara, 
Luca  Veac,  Luca  Ghancana,  mais  encore  Lucapiato,  Lucatambini.  Lucat 
suivant  M.  Favre,  aurait  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  terre, 
et  Luca  Antara  signifierait  teire  intermédiaire,  terre  du  milieu,  nom 
assez  heureusement  donné,  comme  on  va  le  voir  plus  loin,  puisque  la 
terre  à  laquelle  nous  rapportons  ce  qualificatif  est  intermédiaire  à  Timor 
et  à  la  ligne  des  iles  de  la  Sonde.  C'est  parce  que  Madura  était  dans  la 
même  situation  par  rapport  à  la  côte  nord  de  Java  et  à  Bali,  qu'elle  a 
quelquefois  reçu  la  môme  dénomination. 
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groupe,  et  que  nous  appliquions  à  cette  terre  un  redresse- 
ment semblable,  nous  arriverons  à  lui  donner  à  peu  près 
la  position  qu'occupe  sur  nos  cartes  la  grande  île  de  Sumba 
ou  Sandelhout,  Tîle  du  Bois  de  Sandal. 

Or  les  nombreuses  conditions  énoncées  précédemment  et 
auxquelles  la  côte  australienne  ne  pouvait  pas  satisfaire,  se 
trouvent  remplies  en  ce  qui  concerne  Sumba. 

La  distance  de  cette  île  au  M ataram  réduit  à  un  peu  plus 
de  six  nœuds  la  vitesse  de  l'embarcation  qui  doit  la 
franchir  dans  les  délais  indiqués  par  le  manuscrit  por- 
tugais ;  la  navigation  au  plus  près  du  vent  devient  en  même 
temps  praticable;  enfin  la  route  suivie  rencontre  Tune  des 
branches  du  grand  courant  australien  occidental,  celle  que 
Ton  voit  tracée  sur  les  cartes  spéciales  presque  immédiate- 
ment au-dessus  du  point  d'émergence  du  courant  équa- 
torial  de  la  mer  des  Indes.  Ce  courant  porte  directement 
sur  Sumba,  qu'il  enceint  presque  complètement,  et  son  ac- 
tion doit  avoir  pour  résultat  de  détourner  dans  la  direction 
de  cette  île,  si  les  vents  régnants  le  permettent,  la  barque 
de  faible  tonnage  qui  voudra  le  traverser. 

Les  renseignements  fournis  par  l'émissaire  de  Godinho 
sur  les  produits  de  Luca  Antara  s'appliquent  à  merveille  à 
Sumba,  toute  exagération  à  part.  L'or  alluvial  n'y  est  point 
rare,  paraît-il,  et  les  essences  précieuses  abondent;  le  sandal 
y  était  même  si  commun  jadis,  que  l'île  en  a  reçu  le  nom 
de  Sandelhout  ou  Sandalwood. 

J'ajouterai  enfin  que  les  rares  documents  anthropolo- 
giques que  l'on  possède  sur  Sumba  viennent  à  l'appui  de 
l'assimilation  que  je  propose.  On  rencontre,  en  effet,  sur  les 
côtes  de  cette  île  des  populations  demi-malaises,  demi-in- 
donésiennes (1)  que  Junghiihn  (2)  a  cru  devoir  rapprocher 

(i)  Cf.  E.-T.  Hamy,  les  Alfourous  de  Gilolo  d*après  de  nouveaux  ren^ 
geignements  {Bull.  Soc.  Géogr.,  6©  série,  t.  XIII,  p.  491,  1877). 

(2)  Junghuhn,  Die  Battalànder  auf  Sumatra,  2  th.,  s.  310.  Berlin, 
1847,  in-go. 
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des  Batias  de  Sumatra,  des  Dayaks  de  Bornéo,  etc.,  et  pour 
lesquelles  l'expression  de  Jaos  d'une  autre  race,  employée 
par  Godiaho,  est  vraiment  bien  appropriée.  La  langue  de 
Sumba,  pour  si  peu  qu'on  la  connaisse,  offre  des  rapports 
de  parenté  avec  celle  de  Java,  et  il  n'est  point  jusqu'à  cel 
usage  de  porter  les  cheveux  longs,  indiqué  par  noire  au- 
teur, qui  ne  se  retrouve  chez  les  indigènes  de  la  Sonde 
orientale.  Tout  cet  ensemble  de  faits  porte  donc  à  penser 
que  c'est  l'île  de  Sumba  dont  Godinho  a  procuré  la  décoa- 
verte. 

L'étude  des  documents  cosmographiques  du  xvi*  siècle 
montre  d'ailleurs  que,  tandis  que  l'archipel  timorien  était 
connu  des  géographes,  et  figuré  avec  plus  ou  moins  de 
détails  par  quelques-uns  d'entre  eux,  Sumba  avait  échappé 
aux  recherches  des  premiers  navigateurs.  Les  cartographes 
français  Pierre  Desceliers,  Guillaume  le  Testu,  etc.,  si 
supérieurs  à  la  plupart  de  leurs  contemporains,  n'avaient 
connaissance  que  d'une  façon  très-vague  des  îles  à  l'ouest 
de  Timor,  et  dessinaient  au  hasard  dans  ces  parages  des 
petites  terres  de  nombre  et  de  forme  tout  arbitraires  (1). 

Les  cartes  portugaises  étaient  moins  bien  renseignées 
encore.  Celle  de  Domingos  Texeira  en  particulier,  tracée 
en  1573,  ne  montrait  à  Test  de  Bali  que  trois  îles  représen- 
tant toute  la  Sonde  orientale,  et  Ton  n'y  voyait  aux  alen- 
tours de  Timor  que  quelques  îlots,  Saraao  sans  doute, 
Rotli,  etc. 

Ce  n'est  que  dans  les  cartes  hollandaises  de  la  fin  du  siè- 


(1)  On  peut  citer,  entre  autres,  la  mappemonde  du  Dauphin  de  1530 
(Major,  op.  cit.,  p.  442),  celle  dite  de  Henri  II,  publiée  par  Jomard  {Monvt- 
ments  de  la  géographie);  celle  de  Desceliers  de  1553,  que  l'on  a  pu  ad- 
mirer au  congrès  de  1875  {Catalogue  général.  Autriche-Hongrie,  n»  147, 
p.  157),  etc.  Le  planisphère  de  Guillaume  le  Testu  de  1566  {IMd.  France, 
no  41,  p.  276)  est  mieux  arrêté  dans  ses  traits,  et  nous  croyons  bien 
r  cconnaitre  que  les  trois  petites  îles  figurées  à  Touest  de  Timor  sont  Sa- 
mao,  Landoe  et  Rotti. 
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cle(l),  cartes  que  Godinho  ne  pouvait  guère  connaître,  que 
Ton  croit  pouvoir  distinguer  quelque  chose  se  rapportant  à 
Sumba,  et  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle  les  indications 
restent  vagues.  Les  terres  intermédiaires  à  Sumbawa  et  à 
Timor  demeurent  à  Tétat  d'esquisse  5ans  précision,  et  lors- 
que Cook,  en  septembre  1770,  visite  Savou,  il  constate  qu'il 
n'existe  point  de  carte  dans  laquelle  cette  île  soit  «  marquée 
nettement  ou  avec  exactitude  (2)  ».  Ce  n'est  que  dans 
L'œuvre  de  Dalrymple  que  l'on  trouve  une  feuille  spéciale 
pour  Sumba,  publiée  par  le  grand  hydrographe  anglais  le 
7  août  1786,  d'après  une  carte  hollandaise  communiquée 
par  Sayer  (3). 

Revenons  à  la  carte  de  Godinho  de  1613.  Ce  qu'il  reste  à 
examiner  de  ce  document  présente  un  intérêt  médiocre. 
L'auteur  interprète  sans  la  moindre  critique,  à  la  façon  des 
cartographes  du  siècle  précédent  (4),  les  textes  de  Marco 
Polo,  dont  il  ne  semble  d'ailleurs  avoir  en  main  qu'une 
mauvaise  leçon.  Voici  Sondur  et  Condor,  les  îles  Poulo- 
Condor  des  géographes  modernes  (5),  jetées  au  hasard  dans 
le  nord-ouest  de  la  carte  ;  Beach,  la  terre  aurifère  de  la  mer  de 
Lantchidol  ;  Lucac  pour  Soucat,  le  royaume  de  Soucadana 
dans  l'ouest  de  Bornéo  ;  Petan,  Bintang,  et  le  banc  qui  relie 
cette  île,  comme  Marco  Polo  l'indique,  àMalitur,  Malaiour, 


(1)  La  carte  de  l'archipel  indien  de  Linschoten  et  le  portulan  de  Evert 
Gijsberts'soon  de  1599  marquent  au  sud  de  Florès  une  longue  bande  étroite 
qui  pourrait  être  la  côte  nord  de  Sumba,  Tassimilation  est  toutefois  encore 
douteuse. 

(2)  J.  Cook,  Relation  d'un  voyage  fait  autour  du  monde  dans  les  années 
1769,  1770  et  1771,  trad.  fr.,  livre  III,  ch.  9. 

(3)  From  a  Dutchprinted  Chart  communicated  hy  M.  Sayer,  —  La  côte 
nord  seule  de  l'île  est  alors  à  peu  près  connue. 

(4)  Voir  par  exemple  dans  Santarem  la  mappemonde  de  Ruych  de  1508, 
avec  SoduTf  Candur,  Java  Maior,  Peutan,  Java  Minor,  Neucâ  et  Acam  a 
ou  encore  YOrbis  terrarum  d'Ortelius  de  1587  et  VOrbis  Terrœ  compen- 
diosa  descripiio  de  Rumold  Mercator  publiée  la  même  année. 

(5)  Pauthier,  le  Livre  de  Marco  PolOy  dtoyen  de  VenUe,  Paris,  1865,  in-^, 
p,  562  et  suiv. 
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la  côte  de  Malacca.  Tout  en  bas  et  à  droite,  Java  Minor, 
Sumatra,  divisée  en  six  régions,  comme  l'exigent  les  textes 
du  grand  voyageur  italien,  mais  sans  que  Ton  se  soit  fort 
inquiété  de  les  mettre  juste  à  leur  place  (1)  ;  Necuran,  Nan- 
koury.  Tune  des  îles  Nicobar,  enfin  Agania,  qui  correspond 
aux  îles  Andaman,  et  fait  du  reste  double  emploi  avec  les 
Angaman  Major  et  Minor,  inscrites  bien  plus  loin  à  Touest, 
avec  les  qualificatifs  de  Lucatambini  et  de  Lucapiato. 

Dans  la  seconde  carte  de  Godinho,  datée  de  1616,  que 
nous  reproduisons  ci-contre  d'après  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris,  les  deux  Angaman  sont  sup- 
primées, Java  Minor  est  beaucoup  réduite;  enfin  l'auteur, 
qui  identifie  toujours  sa  Luca  Antara,  dont  il  a  modifié  la 
forme,  avec  Beach  de  Ouro,  la  confond  (2)  avec  la  Java 
Major  des  cartes  antérieures,  mais  reconnaît  qu'il  s'agit 
d'une  île  distincte  du  continent  austral. 

D'où  lui  sont  venues  ces  nouvelles  lumières?  D'où  a-t-il, 
en  particulier,  tiré  le  tracé  qui  montre  la  route  de  son  en- 
voyé, depuis  VEnseada  de  PescadoreSy  l'anse  des  Pêcheurs 
de  Mataron,  jusqu'à  Luca  Antara? 

Rien  ne  peut  actuellement  nous  éclairer  sur  ces  modifi- 
cations, mais  nous  trouvons  dans  le  manuscrit  qui  a  servi 
de  base  à  ce  travail  des  explications  fort  intéressantes  sur 
d'autres  découvertes  australes  demeurées,  jusqu'à  présent, 
en  partie  inconnues  aux  historiens  de  la  géographie. 

IV 

La  rencontre  d'un  mauvais  brouillon  de  carte  inédit  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  iaspiré  de  celles  de  Godinho,  avait 

(1)  Ces  six  régions  de  Java  Minor  sont,  du  sud  au  nord,  dans  Marco 
Polo,  les  royaumes  de  Fansur  (Pasouri?)  Lambry,  Ângrinam  (Indragiri) 
Samara  (Samalanga)  Basman  (le  Paçem  sur  la  côte  nord  de  Sumatra),  et 
Ferlée  ou  Ferlac  (le  Tandjong  Perlak  au  N.  0.  de  Tile).  Godinho  inscrit 
de  r£.  à  ro.,  ou  à  peu  près,  les  siX'  noms  Fansur ,  Lambri,  Dragoian, 
Samarat  Basman  et  Ferlech 

(2)  Cf.  Ms.  cit.,  f»  56. 
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suffi  à  M.  Major  pour  l'autoriser  à  affirmer  que  l'honneur 
de  la  découverte  du  continent  australien  devait  être  trans- 
porté sans  aucune  équivoque  de  la  Hollande  an  Portugal. 
L'étude  attentive  et  minutieuse  que  nous  venons  de  faire 
des  documents  originaux,  dont  la  pièce  du  British  Mu- 
séum est  dérivée,  prouve  que  rien,  dans  l'œuvre  même 
de  Godinho,  ne  justifie  cette  assertion.  Les  prétentions  des 
Portugais  à  cette  grande  et  glorieuse  découverte  restent  d'ail- 
leurs entières  en  ce  qui  concerne  le  xvi*  siècle.  Tout  porte 
même  à  croire  que  c'est  à  quelqu'un  des  nombreux  naviga- 
teurs portugais  qui  sillonnaient  la  mer  des  Indes  dès  .1511, 
que  sont  dus  les  premiers  renseignements  positifs  sur  l'Aus- 
tralie (1).  Au  commencement  du  xvii*  siècle,  les  Hollandais 
entrent  en  scène  à  leur  tour;  ils  n'ont  pas  à  tenir  compte 
des  démarcations  pontificales  grâce  auxquelles  tant  de  dé- 
couvertes, exécutées  par  les  Espagnols  et  les  Portugais  en 
dehors  des  limites  respectives  de  leurs  concessions,  ont  été 
défigurées  à  dessein  ou  sont  demeurées  inédites.  Us  se  lan- 
cent hardiment  vers  l'est  et  vers  le  sud,  et  les  renseigne- 
ments recueillis  par  le  descobridor  nous  les  montrent  tou- 
chant dès  1606  à  des  terres  australes  inconnues  ou  oubliées. 
Au  bas  de  la  carie  de  Godinho  du  manuscrit  de  1616, 
on  voit  tracée,  du  124®  au  149®  degrés,  une  côte  sinueuse 
dont  les  parties  les  plus  saillantes  vers  le  nord  répon- 
dent aux  135®  et   143®  degrés  de  longitude.  La  latitude 
en  est  située  tout  entière  sous  le  troisième  climat,  et  le 
chiffre  le  plus  bas  qu'elle  marque  est  31*  environ. 

Ces  vingt-cinq  degrés  de  côtes  ne  sont  pour  notre  auteur, 
comme  pour  ses  prédécesseurs,  qu'une  partie  du  continent 
austral  qu'il  prolonge  vers  l'ouest  avec  Mercator,  etc.,  jusqu'à 
une  terre  des  Perroquets,  regiao  de  Papagaios  ou  regio 

(1)  Cf.  Tratado  que  compôs  o  nobre  e  fiotavel  Capitaô  Antonio  Galvaô 
dos  diversos  e  desuayrados  camMios  por  onde  nos  tempos  passados  a  pi" 
menta  e  especeria.  £d.  Soc.  Hakloyt.  Loodon,  1862,  ia-S**,  p.  115-116,  etc. 
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Psillacorum,  et  sous  certaines  réserves  jusqu'au  détroit  de 
Magellan. 

Or  le  cosniographe  indien  nous  montre,  comme  il  l'avait 
fait  dans  la  Declaraçâm  de  1613,  mais  avec  plus  de  détails 
peut-être,  un  vaisseau  hollandais  visitant,  en  1606,  la  terre 
des  Perroquets.  C'est  le  navire  d'un  amiral  hollandais 
nommé  Cornelio  Malodina  (1). 

Entraîné  par  les  courants  loin  du  reste  de  la  flotte  partie 
pour  Malacca,  il  cherche  à  faire  de  Teau  et  du  bois,  et  l'é- 
quipage débarque  dans  une  chaloupe,  sans  trouver  de  résis- 
tance, sur  une  terre  qu'on  ne  nous  décrit  point,  située  sous 
le  méridien  de  San  Lourenço  (Madagascar),  et  par  48  degrés 
de  latitude  sud.  Les  Hollandais  sont  bien  accueillis  par  un 
peuple  blanc  ressemblant  à  des  Portugais  mal  vêtus,  cou- 
verts de  chemises  tissues  d'herbes,  n'ayant  d'autres  armes 
que  des  javelines,  des  arcs  et  des  flèches,  mais  bien  appro- 
visionnés. Ces  naturels  emploient  un  grand  nombre  de  mots 
portugais,  et  beaucoup  d'artillerie  de  bronze  aux  armes  de 
Portugal  est  en  leur  pouvoir.  Après  s'être  fort  émerveillés 
d'une  semblable  rencontre,  les  Hollandais,  munis  du  néces- 
saire, continuent  leur  route  vers  Malacca  (1606)  (2). 

Ces  hommes  retombés,  au  moins  à  certains  égards,  dans 
un  état  voisin  de  la  barbarie,  étaient,  paraît-il,  des  Portu- 
gais provenant  du  naufrage  de  deux  navires  de  la  flotte  de 
François  Albuquerque  en  1503.  Par  ordre  du  roi  don  Ma- 
nuel, deux  vaisseaux  commandés  par  G.  Barbosa  et  B.  Co- 
resma  les  avaient  vainement  cherchés  en  1506,  tant  à  la 

(l)0n  pourrait  supposer  que  ce  Gurneille  Malodine  n*est  autre  que  Tami- 
ral  Gornelis  Matelief,  allant  assiéger  Malacca.  Le  récit  du  voyage  de  ce  der- 
nier ne  mentionne  pourtant  aucune  course  dans  la  direction  du  sud  entre  le 
mouillage  à  Maurice  et  l'arrivée  en  vue  de  Sumatra  {Rec,  cit,,  t.  V,  p.  264). 
Si  Taventure  est  exactement  racontée,  c*est  bien  plutôt  à  Tun  des  navires 
partis  de  la  Meuse,  V Erasme  ou  les  Provinces- Unies,  qu'elle  est  arrivée, 
ces  deux  vaisseaux  n'étant  parvenus  que  longtemps  après  les  autres  en 
rade  de  Malacca  (ïbid.y  t.  V,  p.  317). 

(2)  Ms,  cit.,  fo  60. 
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côlc  de  Bonne -Espérance  qu'à  celle  de  San  Lonrenço. 
Ils  n'avaient  pas  pu  en  découvrir  de  trace,  et  ce  n'est 
qu'en  1560  que  Rui  de  Melo  de  Sampaio,  comman- 
dant le  navire  SairU-Paul  (1),  parvenu  à  la  terre  des  Per- 
roquets, put  y  voir  les  demi-sauvages  dont  on  a  recueilli, 
quarante-six  ans  plus  tard,  la  description  qu'on  vient  de 
lire. 

Cette  regiao  de  Papagaios  est  sans  doute  une  des  petites 
îles  perdues  au  milieu  de  l'océan  Austral.  Son  nom 
s'expliquerait  par  le  nombre  immense  de  pingouins  que 
nourrissent  ces  terres  et  qui  ont  pu  jusqu'à  un  certain  point 
être  pris,  par  des  marins  ignorants  du  xvi*  siècle,  pour  une 
espèce  quelconque  de  perroquets  exotiques.  Le  nom  que 
porte  aujourd'hui  une  de  ces  îles  rappelle  précisément 
celui  de  ce  navire  5.  Paulo  que  commandait  Sampaio,  et 
la  triste  aventure  des  Portugais  de  1503  fait  involontaire- 
ment penser  à  ces  naufrages  modernes  dont  les  observa- 
teurs du  passage  de  Vénus  ont  rapporté  de  si  lugubres 
impressions.  Si  c'est  au  S.  Paulo  de  1560  que  l'île  Saint- 
Paul  doit  le  nom  qu'elle  porte  dans  la  carte  de  Gisbertsoon, 
les  Hollandais  perdront  l'honneur  dQ  la  priorité  de  sa  dé- 
couverte, mais  l'histoire  de  leurs  navigations  dans  ces  pa- 
rages remontera  simultanément  de  quatre-vingts  ans  dans 
le  passé  (2). 

Je  reviens  au  continent  austral  de  la  carte  de  1616.  Go- 

(i)  Guillaume  le  Testu,  dans  la  mappemonde  cilée  plus  haut  et  dont 
Torig^nal  appartient  au  ministère  des  affaires  étrangères,  avait  fait  allusion 
à  ce  voyage  de  Sampaio  dans  les  termes  suivants  :  «  Atdcuns  Portugeys 
Allans  aiix  Indes  Furent  par  Contrariété  de  Temps  trâsportés  Fort  Su  du 
Cap  de  Bonne  espérance  Lesquels  Firent  Raport  Que  Ils  avoient  eu  Quel" 
que  Cognoissance  de  Ceste  Terre.  Toutefoys  pour  Navoir  esté  descouverte 
Aultremt  je  lay  seullemt  ycy  Notée  Ny  voullant  adiouter  Foy. 

(2)  Le  portulan  de  Evert  Gijsberls  Soon  de  1599,  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  il  figure  dans  l'exposition  géographique,  montre  une 
lie  occupant  une  situation  un  peu  plus  orientale  que  celle  donnée  anté- 
rieurement à  la  terre  des  Perroquets,  et  à  côté  de  laquelle  on  lit  Tinscrip- 
tion  portugaise  suivante  :  /  q  descobrio  a  nao  5*  Paulo. 


— '  ^ 
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dinbo  y  a  inscrit  sous  le  même  méridien  que  sa  Luca  An- 
tara  une  Gente  branca  agreste  mal  vestida,  sur  laquelle 
il  a  réuni  les  renseignements  qui  suivent  (1)  : 

Il  raconte  que  «  les  corsaires  du  navire  amiral  de  Jacob 
Usquerqe,  qui  emmena  le  navire  de  la  Chine  pour  Hollande» , 
passant  par  «  la  terre  haute  de  Lucach  »,  cherchèrent  à 
faire  de  l'eau  et  du  bois  parce  que  c'était  un  pays  très- 
agréablement  planté  d'arbres.  Quelques-uns  des  corsaires 
s'apprêtèrent  à  débarquer  de  la  chaloupe  sur  la  plage  avec 
leurs  arquebuses  sans  pouvoir  y  réussir,  par  suite  de  la 
grande  résistance  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part  d'hommes 
aussi  blancs  que  des  Espagnols,  vêtus  de  chemises  a  tissues 
de  fils  d'herbes  »  et  armés  de  bâtons  de  bois  «  parce  qu'ils 
manquent  de  fer  ».  Quelques  Hollandais  furent  tués  à  coups 
de  pieux,  les  autres  se  retirèrent  à  bord  en  se  défendant 
avec  leurs  arquebuses  et  le  navire  continua  sa  route  vers 
Porto  Seguro. 

Godinho  place  le  fait  en  1604.  C'est  en  effet  en  février  . 
1603  que  Jacques  van  Heemskerk,  muni  d'une  commission 
régulière  des  états  généraux,  avait  attaqué  et  pris  près  de 
Johore,  dans  le  détroit  de  Singapore,  une  grosse  caraque 
de  Macao,  richement  chargée  et  montée  de  plus  de  700 
hommes.  Cette  capture  de  Heemskerk  fut  d'autant  plus 
remarquée  qu'elle  représentait  la  première  atteinte  un  peu 
grave  portée  au  commerce  portugais  dans  l'extrême  Orient. 
Aussi  les  Hollandais  en  ont-ils  conservé  le  détail  qu^on 
trouve  dans  toutes  leurs  histoires  (2). 

Les  renseignements  font  complètement  défaut  sur  Titi- 
néraire  suivi  par  van  Heemskerk  et  ses  compagnons  pour 
rentrer  en  Hollande,  à  la  suite  de  l'expédition  maritime  de 
1603-1604.  On  peut  toutefois  affirmer  sans  aucune  hésita- 
tion que  la  terre  haute  de  Lucach  où  les  fait  aborder  notre 


(1)  m.  cit.,  f  59  V. 

(i)  Dubois,  op.  dt.y  p.  6,  etc. 
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géographe,  n'est  ni  l'Australie  ni  aucune  des  terres  méla- 
nésiennes. 

Les  hommes  aussi  blancs  que  des  Elspagnols,  rencontrés 
par  les  Hollandais,  ne  sauraient  être  dans  ces  parages  que 
des  Polynésiens.  En  lisant  le  texte  de  Godinho,  qui  les 
montre  vêtus  de  chemises  tissues  d'herbe,  et  se  défendant 
courageusement  contre  les  envahisseurs  avec  des  armés 
toutes  primitives,  on  se  sent  porté  à  supposer  que  Heems- 
kerk  avait  bien  pu  être  entraîné  jusque  vers  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  les  seules  qui  répondent  à  la  courte  des- 
cription qui  nous  a  été  conservée  par  le  cosmographe 
indien. 

Une  autre  gerUe  branca,  celle-ci  beaucoup  plus  policée 
et  plus  hospitalière,  vêtue  même  d'étoffes  de  soie  et  de 
mousseline  rouge,  occupe  sur  le  continent  austral  de  Go- 
dinho la  région  qui  correspond  au  méridien  de  Timor. 

Ce  sont  des  naturels  de  Banda  et  des  Moluques  qui  ont 
affirmé  ce  fait,  aussi  inacceptable  que  les  précédents,  en  tant 
qu'on  rapporterait  les  renseignements  ainsi  fournis  à  la  cête 
nord  du  continent  australien,  exclusivement  peuplée  par 
des  tribus  noires  fort  sauvages.  Nous  tirerions,  s'il  est 
nécessaire,  de  ces  derniers  détails  empruntés  au  descobri- 
doff  de  nouveaux  arguments  contre  Tassimilation  proposée 
entre  la  terra  firme  de  Lucac  et  les  terres  d'Arnhem  ou  de 
Van  Diémen. 

Ces  indications  sont,  avec  les  renseignements  que  nous 
avons  précédemment  utilisés,  tout  ce  que  renferme  de  vrai- 
ment précieux  l'ouvrage  de  Godinho  qui  a  servi  de  base  à 
cette  notice.  Ce  qu'il  dit  dans  le  Traité  Ophirique,  placé  en 
tête  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (1),  et  dont 

(1)  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  le  sommaire  de  ce  traité.  A  la 
suite  d*un  envoi  au  roi  daté  de  Goa  1er  décembre  1616,  et  d'une  préface 
au  pieux  lecteur,  commence  la  première  partie  du  \i\re  Primeira  parte j  in- 
titulée Do  destricto  :  de  :  Tharsis  :  e  :  Ophir  do  antigo  :  mundo.  Elle 
comprend  onze  chapitres.  1  Da  repartkm  do  antigo  mundo*  2  Da  powa 
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nous  n'avons  pas  encore  parlé  {Tratado  Ophirico  ordenado 
por  :  Manuel  :  God"".  de  Eredia  :  mathe''.j  dirigido  :  a  :  Dom  : 
PHilipe:  Rey  :  de  :  Espana  Nosso  :  Senhor  :  ano  :  1616)  :  sur 
Tharsis,  Ophir,  Tlnde  grande  et  petite,  le  Paradis  terrestre, 
l'Enfer  centre  du  monde,  VAurea  regio,  le  Staw,  etc.,  est 
presque  entièrement  dénué  d'intérêt.  On  peut  dire  autant  de 
la  plupart  des  cartes  dont  l'ouvrage  est  orné.  J'en  excepte 
toutefois  une  carte  de  Guzerate  qui,  sans  être  bien  exacte, 
contient  pourtant  des  renseignements  originaux.  On  sait  par 
un  passage  du  Sumario  da  Vida  que  Godinho  avait  eu' une 
mission  spéciale  dans  ces  parages. 

Les  navigations  du  roi  Salomon,  seconde  partie  du  livre  d'O- 
phir  (1),  et  la  troisième  partie,  qui  traite  d'Arsareth  Tart^- 
ria  (2),  ne  renferment  guère,  dans  leurs  vingt  et  un  chapitres, 
que  des  choses  connues.  Godinho  avait  d'ailleurs  traité  de 
presque  toutes  ces  matières  dans  la  troisième  partie  du 
manuscrit  de  1613  dont  M.  Ruelens  a  donné  l'analyse,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  C'est  à  la  suite  de  ces  trois  parties 

noticia  de  outros  mundos,  3  De  Tharsis.  A  De  Ophir.  5  De  Indias  geraes 
di  Asia.  6  Da  India  maior  di  Ophir.  7  Da  Itidia  menor  di  Ophir.  8  Do  Pa- 
rais terreal.  9  Do  Infemo  centro  de  mundo.  10  De  aurea  regio.  11  De 
monarchia  de  Siam  avec  quatre  cartes  :  Tabula  Tharsis  Ophir;  Taboa  do 
Sertam  de  Sion,  chamado  Ova,  Ophas,  Ophir;  Persia;  Gosarate;  et  une 
planche  représentant  un  habitant  fantastique  deZanzi:  GentedailhaZanai. 

La  deuxième  partie,  ayant  pour  titre  Da  navegaçam  :  de  Salomon,  con- 
tient trois  cartes  :  Tabula  navigationis  Salomonis;  Taboa  de  Indias;  Ophi- 
rica  regio.,  et  dix  chapitres  :  1  Da  navegaçào  de  Salomon;  2  Da  frotta  de 
Salomon;  3  Dos  portos  de  Salomon;  4  Das  opinioés  di  Ophir;  5  De  Serica 
ou  Attay;  6  Do  Sim  et  Mansim;  7  De  Sinas  imittar  Phenices;  8  De  Scy- 
thas;  9  De  Monarchia  de  Tartaros;  iO  D^  Christiandade  do  Attay. 

La  troisième  partie,  divisée  en  onze  chapitres  illustrés  de  trois  cartes,  a 
pour  titre  Da  regiam  :  Arsareth  Tartaria,  1  Da  Prisaô  de  Osée  Rey  de 
Samaria;  2  Do  Ryo  Euphrates;  3  Do  Camino  pera  Arsareth;  4  Da  Regido 
de  Arsareth;  5  De  Astratan;  6  De  Turcastan  ou  Turan  ou  Turca;  7  Da 
Persia  ou  Pharsis;  8  Do  Indostan  ou  Mogor;  9  Do  Gosarathe;  10  De  Tar- 
taria;  11  Do  mar  Caspio.  Les  cartes  de  cette  troisième  partie  sont  :  Ta- 
bula de  Arsareth;  Taboa  da  Persia,  et  Taboa  de  China  corn  Cathai. 

(1)  Ms.  cit.,  f  23. 

(2)  Ibid.,  f  38. 
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que  prennent  place,  dans  le  manoscrit(i),  VInformaçâmia 
India  méridional  et  le  Sumario  ia  Vida  que  nous  venons  de 
commenter. 

Quelques  études  sur  la  minéralogie  du  district  de  Goaet 
en  particulier  sur  les  mines  de  cuivre  et  de  fer  de  Corlin, 
Duiar,  etc.,  avaient,  avec  la  rédaction  de  ces  divers  textes, 
employé  jusqu'à  la  fin  de  1616  le  reste  d'activité  dont 
Godinho  pouvait  encore  jouir.  Le  bibliographe  portugais 
Barbosa  Machado  lui  attribue,  dans  sa  bibliothèque  lu- 
sitanienne (2),  une  sorte  d'hagiographie  composée  vers 
le  même  temps  et  dont  le  héros  est  un  missionnaire,  Mon- 
teiro  Goutinho,  martyrisé  par  le  roi  d'Âchem,  Rajamancor, 
en  1588  {Hisioria  do  martyrio  de  Luiz  Monteiro  Coutinho 
que  pedaceo  por  ordem  do  Rey  Achem  Raiamancor  no  anno 
de  1588,  dedicada  ao  illuslrissimo  D.  Aleixo  de  Menezes  Ar- 
chebiscopo  de  Bragay  cuja  dedicatoria  foy  feita  em  Goa  a 
H  de  novembro  de  1615,  f^  ms.  com  varias  estampas). 

On  remarquera  que  ce  nom  de  Goutinho  est  précisément 
celui  du  gendre  que  Godinho  avait  donné  à  sa  fille  Anna, 
née  le  17  avril  1587  et  mariée  à  16  ans,  en  1603,  à  Alvaro 
Pinto  Goutinho.  Il  n'est  pas  invraisemblable  de  supposer 
qu'il  existait  entre  le  missionnaire  tué  par  ordre  de 
Rajamancor  et  le  gendre  de  son  biographe  des  liens  de 
parenté.  Du  moins  nous  expliquons-nous  de  cette  façon  la 
rédaction  de  cet  ouvrage,  si  complètement  en  dehors  des 
travaux  habituels  de  notre  géographe. 

Alvaro  Pinto  Goutinho  avait  été  choisi  par  Godinho  pour 
lui  succéder,  en  cas  de  mort,  dans  l'entreprise  de  l'Inde  mé- 
ridionale, dès  1601,  deux  ans  par  conséquent  avant  son 
mariage  et  presque  immédiatement  après  le  voyage  de  Ghiay 
Masiure.  Godinho  avait  à  cette  même  époque  perdu  son 
unique  fils  Manuel  Aquaviva,  à  l'âge  de  treize  ans,  et  à  la 


(1)  Ms.  cit.,  f  54. 

(2)  T.  III,  p.  275. 
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veille  de  partir  pour  une  expédition  aventureuse,  il  voulait 
assurer  la  continuation  des  efforts  qu'il  poursuivait  depuis 
plus  de  sept  ans. 

Nous  ignorons  la  date  de  la  mort  de  Godinho.  Peut-être 
a-t-il  encore  assisté,  de  Goa  oîi  il  s'était  retiré,  à  la  fonda- 
tion de  Batavia  (1619),  et  connu,  avant  de  mourir,  les  dé- 
couvertes des  continuateurs  de  l'œuvre  des  Heemskerk  et 
des  Matelief.  Le  successeur  qu'il  s'était  choisi  n'a  point  ac- 
compli sa  mission,  rendue  de  plus  en  plus  difficile  d'ailleurs 
par  la  décadence  plus  profonde  chaque  jour  des  colonies  por- 
tugaises des  [ndes.  Les  manuscrits  de  Godinho  sont  demeu- 
rés enfouis  dans  quelques  collections  publiques  et  privées, 
son  nom  même  était  complètement  oublié  quand  M.  Major 
Ta  lu  en  1861  sur  une  carte  du  xviii®  siècle.  Ce  nom  n'est 
certainement  pas  celui  d'un  descobridor  du  continent  aus- 
tral, comme  le  savant  anglais  l'avait  pensé  ;  mais  il  s'y  rat- 
tache la  connaissance  d'un  certain  nombre  de  points  inté- 
ressants relatifs  à  l'évolution  des  sciences  géographiques 
au  commencement  du  xvii®  siècle;  et,  à  ce  titre  au  moins, 
il  paraît  devoir  légitimement  occuper  une  petite  place 
dans  rhistoire  des  découvertes  australes. 
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GËOGRAPHIQnES 


EXPÉDITION  FRANÇAISE  DE  L'OGÔOUÉ.  —  LETTRES  DE  M.  SATOt- 
GNAN  DE  BBAZZA,  CHEF  DE  L'eXPÉDHION,  A  M.  LE  PRÉSID8NT 
DR  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE,  ET  A  M.  LE  COHKANDANT 
BOITARD,   COMMANDANT  DU  GABON  (1). 

Doomé,  25  jmllet  1877. 

Monsieur  le  président, 

A  Doumé,  nous  avons  appris  par  les  indigènes  que,  bien 
au  delà  du  pays  des  Adoumay  l'Ogôoué  formait  une  chute. 
Je  croyais  le  lieu  propice  et  je  me  décidai  à  y  fixer  notre 
prochain  quartier  général. 

Pensant  que  les  Adouma  pourraient  nous  y  conduire,  je 
commençai  des  démarches  pour  les  décider  i  entreprendre 
ce  voyage. 

Les  Adouma,  il  y  a  de  longues  années,  remontaient  jusqu'à 
Poubara,  où  ils  allaientfparfois  chercher  des  marchandises 
européennes  provenant  du  Congo  ;  mais,  depuis  cette  épo- 
que, après  avoir  dévasté  et  pillé  le  pays,  ils  cessèrent  toute 
relation  avec  la  contrée  ;  c'est  ainsi  que  le  voyage  auquel 
je  voulais  les  décider  était  pour  presque  tous  les  Adouma  un 
voyage  en  pays  inconnu  ;  c'est  à  peine  si  trois  ou  quatre 
chefs  l'avaient  fait  étant  jeunes. 

Cette  raison,  jointe  à  celle  que  les  Adouma  ne  voulaient 
pas  nous  voir  quitter  leur  territoire,  espérant  que  notre 
présence  empêcherait  les  Ossyeba  de  leur  fermer  la  route 
de  rOkanda  que  nous  venions  d'ouvrir,  fit  que  mes  démar- 
ches n'aboutirent  point.  Il  est  vrai  que  la  petite  vérole,  qui 
avait  éclaté  dans  le  pays  et  y  faisait  de  grands  ravages,  était 
venue  nous  créer  de  nouvelles  difficultés- 

Nous  nous  voyions  ainsi  dans  Timpossibilité  de  quitter 
Doumé  ;  c'est  à  peine  si  les  Adouma  auraient  voulu  nous 

(1)  Communiquées  à  la  Société  dans  sa  séance  du  5  jum  1878. 
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mener  jusque  chez  les  Obamba,  à  deux  jours  au  delà  de 
Doumé.  Ce  voyage  aurait  d'ailleurs  été  inutile,  car  les 
Obamba,  ne  connaissant  pas  la  manœuvre  des  pirogues, 
n'auraient  pu  nous  mener  plus  loin. 

Je  me  décidai  alors  à  tenter  d'autres  moyens  :  sachant 
que  les  Adouma  voulaient  monter  chez  les  Obamba  faire 
leurs  achats  d'esclaves,  je  leur  fis  signifier  que  tant  qu'ils 
.  n'auraient  pas  monté  mes  marchandises  à  Poubara,  le  haut 
du  fleuve  leur  était  fermé.  Étant  à  la  limite  de  leur  terri- 
toire, il  m'était  facile  de  faire  le  blocus  du  fleuve.  En  outre, 
ayant  pu  gagner  à  ma  cause  Mbuengia,  le  chef  et  le  féti- 
cheur  des  Okanda,  lesquels  étaient  venus  faire  leur  com- 
merce d'esclaves,  je  fis  défendre  par  Mbuengia  aux  Adouma 
de  Doumé  (ceux  avec  lesquels  j'étais  en  pourparlers)  de  des- 
cendre chez  les  Okanda  avant  de  m'avoir  monté  à  Poubara. 
De  plus,  je  promis  un  très-fort  payement  aux  hommes  et 
aux  chefs  qui  voudraient  monter;  enfin,  je  les  menaçai  de 
leur  déclarer  la  guerre. 

Je  pus  alors  réunir  des  hommes,  mais  ils  voulurent  être 
payés  à  l'avance,  ce  qui  nous  faisait  craindre  qu'ils  n'eus- 
sent rintention  de  nous  abandonner  en  roule,  comme  ils 
avaient  fait  pour  M.  Marche,  quand  je  l'envoyai  reconnaître 
le  fleuve  jusque  chez  les  Atzîana. 

Je  me  décidai  alors  à  faire  partir  MM.  Ballay  et  Hamon, 
tandis  que  je  restais  pour  m'opposer  à  leurs  desseins. 

La  continuation  de  mon  séjour  à  Doumé  avait  aussi  l'avan- 
tage de  faire  croire  anx  Adouma  que  le  voyage  à  Poubara 
n'était  qu'une  excursion  et  que  nous  n'avions  pas  l'inten- 
tion de  quitter  définitivement  leur  pays;  ceci  nous  facilita 
beaucoup  les  démarches  pour  organiser  la  campagne.  Enfin, 
après  mille  tracas  et  mille  peines,  le  départ  fut  fixé. 

M.  Ballay  partait  avec  toules  nos  marchandises  (il 
ne  restait  à  Doumé  que  des  caisses  vides  que  les  Adouma 
croyaient  pleines);  je  lui  laissai  toute  latitude  en  lui  disant 
seulement  de  fixer  le  quartier  général  sur  la  rive  droite. 
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Je  VOUS  envoie  ci-dessous  un  extrait  du  rapport  que 
M.  Ballay  m'a  adressé. 

De  Doumé  (pays  des  Adouma)  à  la  chate  Poubara  (Imp.  des  Umbos*). 

c  Je  suis  parti  de  Doumé  le  vendredi  29  juin  1877,  vers 
10  heures  du  matin,  avec  13  pirogues  chargées  de  mar* 
chandises  et  120  Adoumas  acccompagnés  de  leurs  chefs. 
J'étais  accompagné  de  M.  Hamon  et  de  12  hommes  de  Tes- 
corte.  Dans  la  précipitation  du  départ,  mon  compas  se 
trouva  engagé  dans  le  fond  d'une  pirogue  et  je  dus  attendre 
la  première  halte  pour  en  faire  usage.  Quatre  ou  cinq  milles 
après  Doumé,  après  avoir  dépassé  la  petite  rivière  Ihonobo 
(R.  D.)  et  sur  la  rive  gauche  un  grand  village  bakalais,  je 
me  suis  arrêté  pour  dîner.  Il  a  fallu  retirer  des  caisses  dans 
des  pirogues  qui  étaient  trop  chargées.  A  partir  de  ce 
point,  j'ai  pu  me  servir  de  mon  compas.  —  Nous  cou- 
chions le  soir  près  du  premier  village  Okota. 

Samedi  30  juin.  - —  Nous  arrivons  vers  midi  à  la  rivière 
Shébé  (R.  D.  —  50  mètres  environ  de  largeur),  après  avoir 
passé  successivement  devant  plusieurs  villages,  Okota,  Shebo 
et  Aouangi. 

Les  rives  de  la  rivière  Shébé  sont  inhabitées  ;  à  une  cer- 
taine distance  se  trouve  le  peuple  Umbêté.  Nous  couchons 
le  soir  près  du  premier  village  obamba,  près  d*un  village 
aouangi. 

Dimanche,  1"  juillet.  —  La  rivière  fait  des  coudes 
brusques.  Nous  avons  déjeuné  (rive  droite)  au  village  de 
Libossi,  le  plus  grand  chef  obamba.  Nous  couchons  à  Tîle 
habitée  par  les  Aouangi  et  qui  est  la  limite  entre  les  Obamba 
et  les  Atziana.  Toute  la  journée,  les  gens  fuient  sur  mon 
passage  parce  que,  disent-ils,  les  blancs  apportent  la  petite 
vérole  avec  eux. 

Lundi  2  juillet.  — Nous  ne  partons  qu'après  midi,  sans 
avoir  trouvé  à  acheter  des  vivres. 
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Le  chef  atziana  Mopoco,  chef  du  village  atteint  par 
M.  Marche,  est  ici  ;  il  vient  avec  nous.  Nous  allons  coucher 
environ  à  deux  milles  plus  haut,  près  d'un  village  atziana. 
Le  chef  m'apporte  un  petit  cabri  en  disant  qu'il  ne  m'offre 
pas  davantage  parce  que  je  ne  lui  ai  pas  donné  de  fusil.  Je 
lui  rends  son  cadeau  et  ce  n'est  que  devant  ses  excuses  et 
un  autre  mouton  que  je  me  décide  à  accepter  quelque 
chose  de  lui. 

Mardi  3  juillet.  —  Nous  partons  vers  huit  heures  du 
matin  et  nous  rencontrons  immédiatement  la  petite  rivière 
Nconi  (rive  droite)  peu  importante;  elle  a  des  rapides  et 
va  dans  le  pays  des  Umbêté.  Nous  trouvons  bientôt  les  pre- 
miers rapides  de  rOgôoué  depuis  Doumé.  Je  prends  quelques 
poules  à  un  chef  qui  ne  me  trouve  pas  suffisamment  gêné* 
reux.  Les  rapides  deviennent  plus  nombreux  et  très-mau- 
vais ;  la  largeur  de  la  rivière  est  beaucoup  diminuée  ;  dans 
certains  points  on  peut  la  traverser  presque  à  la  percha 
Nous  allons  coucher  vers  de  très-nombreux  rapides,  près  de 
la  petite  rivière  Likabo  (rive  droite). 

Mercredi  4  juillet.  —  La  rivière  paraît  de  moins  en 
moins  importante;  des  bancs  de  sable  et  des  rochers  la 
barrent  entièrement  et  ce  n'est  plus  que  rapides  sur  rapides. 

Il  y  en  a  une  épouvantable  série  avant  d'arriver  au  village 
du  chef  Mopoco  qui  nous  accompagne.  Cette  série  corres- 
pond à  une  chute  d'environ  cinq  à  six  mètres.  Nous  pas- 
sons dans  un  bras  fort  étroit  ofi  il  nous  faut  détruire  un 
barrage  artificiel  fait  avec  des  rochers  et  qui  sert  à  la  pêche. 
Nous  arrivons  vers  trois  heures  au  village  du  chef  Mopoco. 
Les  populations  depuis  deux  jours  nous  paraissent  fort  peu 
sympathiques.  Devant  un  village  nous  avons  trouvé  une 
corde  servant  de  barrière  avec  des  fétiches  suspendus  pour 
nous  empêcher  de  débarquer.  Deux  fois  déjà  les  Atziana 
ont  eu  des  disputes  avec  les  Adouma  pour  des  marchés  qu'ils 
venaient  de  faire.  Je  crois  qu'il  y  a  égale  mauvaise  foi  de 
part  et  d'autre. 
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Jeudi  5  juillet.  —  Nous  nous  reposons  toute  la  journée. 

Vendredi  6  juillet.  —  Au  moment  du  départ,  Hamon 
s'aperçoit  que  son  compas  a  été  volé.  Les  Adouma  protestent 
de  leur  innocence.  Je  fais  appeler  Mopoco  qui  est  absent  éL 
je  vais  moi-même  dans  le  village  pour  parler  à  son  rem- 
plaçant; mais  je  trouve  le  village  abandonné;  quelques  re- 
tardataires seulement  déménagent  précipitamment  cofires, 
neptunes,  etc.  Au  bout  d'une  heure,  le  chef,  ayant  appris 
ce  qui  se  passait,  revient  et  cette  panique  m'est  expliquée  : 
les  Adouma  ont  pillé  quelques  cases.  Je  leur  fois  rendre 
marteaux,  couteaux,  haches,  sabres,  etc.  Le  chef  atzianaest 
satisfait,  mais  ceux  de  ses  hommes  qui  devaient  nous  accom- 
pagner n'osent  plus  partir.  Au  commencement  du  départ, 
un  petit  rapide  entraîne  un  morceau  de  bois  qui  crève 
entièrement  une  de  nos  pirogues.  Nous  nous  arrêtons  de 
nouveau  pour  la  réparer.  Nous  partons  vers  midi  et  nous 
trouvons  une  série  de  petits  rapides  à  gradins,  fort  difficiles 
à  passer.  Bientôt  la  rivière  devient  calme  et  fait  mille  dé- 
tours.  Nous   rencontrons    la    rivière   Lekelé'  (Kailey  de 
M.  Marche  (rive  gauche).  C'est  ici  que  M.  Marche  est  venu 
par  terre.  Les  naturels  donnent  à  TOgôoué  le  nom  de 
Kega  La  rivière  Lekelé  n'est  qu'un  petit  ruisseau  dès  son 
embouchure,  barré  par  des  pêcheries.  Nous  couchons  sur  un 
banc  de  sable;  nous  sommes  toujours  chez  les  Atziana. 

Samedi  7  juillet.  —  Nous  trouvons  au  départ  plusieurs 
rapides,  puis  une  série  d'îles  ;  c'est  là  que  commence  le 
peuple  akanigoué  ;  les  villages  sont  très-nombreux  et  très- 
rapprochés.  De  tous  côtés  on  se  presse  sur  le  rivage  pour 
nous  voir  passer.  Le  pays  est  montagneu:s^;  de  tous  côtés 
on  aperçoit  des  plantations,  dans  les  villages  beaucoup 
de  moutons  et  de  cochons.  Je  ne  saurais  dire  si  la  popula- 
tion nous  est  sympathique.  Les  Adouma  ne  sont  pas  très- 
rassurés.  Je  suis  obligé  de  refuser  les  cadeaux  des  chefs, 
qui  viennent  en  trop  grand  nombre.  Nous  couchons  sur 
un  grand  banc  de  sable  où  viennent  aussitôt  des  pirogues 
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chargées  de  monde  pour  nous  voir  et  vendre  des  vivres. 

Dimanche  8  juillet.  —  Toujours  même  foule  dans  les  vil- 
lages. Nous  déjeunons  à  la  rivière  Liboumbi  (R.  G.), 
60  mètres  de  large  environ.  Les  Adouma  commencent  à  se 
plaindre  que  la  route  est  fort  longue  et  que  leurs  chefs  les 
ont  trompés.  Dans  l'après-midi  nous  passons  devant  un  vil- 
lage du  peuple  aboma,  où  les  hommes  ont  des  fusils.  De- 
puis hier  la  rivière  est  très-calme;  il  n'y  a  plus  de  rapides 
jusqu'à  Poubara  (dit-on). 

Lundi  9  juillet.  —  Les  rives  deviennent  basses,  maréca- 
geuses. Vers  H  heures  nous  arrivons  à  la  rivière  Passa 
(R.  D.),  à  peu  près  aussi  importante  que  rOgôoué  et  suivant 
davantage  la  direction  ouest.  Nous  déjeunons  au  confluent 
et  les  Adouma  font  fétiche.  Le  courant  de  la  Passa  est  très- 
fort;  rOgôoué  devient  très-étroit,  100  mètres  environ. 

Mardi  10  juillet.  —  Grand  banc  de  sable  (R.  D.);  très- 
fort  rapide  que  les  Adouma  déclarent  infranchissable.  Je  vais 
par  terre  jusqu'à  Poubara  (8  ou  10  milles).  L'Ogôoué  devient 
fort  étroit  et  va  décidément  à  l'ouest;  aussi  je  me  décide 
à  m'arrôter  ici,  pensant  que  la  rivière  Passa  nous  conviendra 
mieux  pour  marcher  à  l'est.  La  chute  totale  peut  être  éva- 
luée à  40  mètres  de  hauteur  environ,  divisée  en  deux  rapides 
à  angle  très-fort  et  une  chute  véritable  de  15  mètres.  A  cet 
endroit  l'Ogôoué  n'a  pas  20  mètres  de  largeur. 

Dans  deux  jours  je  vais  partir  avec  une  petite  pirogue  et 
les  six  hommes  de  l'escorte  restés  ici.  Les  Adouma,  fort  dé- 
sappointés de  me  voir  quitter  leur  pays,  comme  je  le  pré- 
voyais, n'ont  pas  voulu  me  donner  des  pagayeurs.  Ce  n'est 
pas  sans  une  certaine  appréhension  que  j'envisage  ce  voyage 
avec  des  hommes  qui  ne  savent  pas  manœuvrer  les  pirogues, 
d'autant  plus  qu'on  me  dit  que  les  Obamba,  mécontents  de 
nous  avoir  vus  dépasser  leur  territoire  (ils  comptaient  que 
nous  nous  fixerions  chez  eux),  se  montrent  peu  sympathi- 
ques. Nos  interprètes,  qui  ici  avaient  beaucoup  de  difficulté 
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à  se  faire  comprendre,  chez  les  Umbos  nous  deviennent 
presque  inutiles.  Nous  pouvons  prévoir  de  grandes  diffi- 
cultés par  la  suite.  En  prévision  d'un  accident,  j'ai  enterré 
ici  secrètement  un  petit  baril  de  sel,  quelques  marchandises 
et  des  médicaments.  Je  vous  envoie  ci-joint  les  feuilles  12 
à  14  du  résumé  de  mes  observations. 

Doumé  (Adouma).  Limite  S.  E.  du  territoire  adonnuu 
Le  3  juiUet  1877  —  le  25  juillet  1877. 

Commandant, 

À  cause  du  manque  de  temps  et  de  nombreux  tracas,  j'ai 
terminé  à  la  hâte  ma  dernière  lettre.  Je  vous  écris  en  ce 
moment,  avec  peu  d'espoir  que  cette  lettre  puisse  parvenir 
à  la  côte.  Je  la  remets  à  un  Adouma  qui,  à  l'époque  où  les 
Okanda  remonteront  de  nouveau,  la  leur  remettra.  Les  Okan- 
da  la  remettront  ensuite  aux  Inenga  et  de  là  à  la  factorerie. 

Je  reprends  ma  dernière  lettre  à  l'époque  où  je  descendis 
chez  Mata  (chef  adouma,  qui  se  trouve  à  trois  jours  plus  bas 
que  Doumé)  pour  le  décider,  ainsi  que  d'autres  chefs,  à  o^ 
ganiser  le  départ  pour  Poubara  (chute,  d'après  ce  que  disent 
les  naturels). 

Je  comptais  assez  peu  sur  Mata,  chef  d'une  assez  grande 
influence,  mais  dont  j'avais  eu  fort  peu  à  me  louQr  dans 
mes  précédents  rapports.  Je  comptais  plutôt  sur  les  chefs 
qui  étaient  descendus  avec  moi  chez  les  Okanda,  que  j'avais 
fort  bien  traités  et  qui  me  semblaient  assez  bien  disposés 
en  ma  faveur.  Ces  chefs,  depuis  dix  mois,  étaient  en  rela- 
tions constantes  avec  moi. 

Pendant  mon  dernier  séjour  chez  les  Okanda,  où  j'étais 
descendu  avec  eux  chercher  le  reste  de  mes  marchandises, 
ils  venaient  fort  souvent  me  voir  et  ils  recevaient  aussi 
souvent  des  cadeaux;  en  dernier  lieu,  quand  ils  rentrèrent 
avec  moi  dans  leur  pays,  en  mars  1877,  ils  avaient  été  très- 
bien  payés.  Ce  qui  donnait  encore  plus  de  poids  à  mes 
espérances,  c'est  que  ces  chefs  et  leurs  hommes,  ayant 
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reçu  une  quantité  considérable  d'avances  pour  l'achat  des 
esclaves  par  les  Okanda,  avaient  à  leur.fournir  en  revanche 
un  grand  nombre  d'esclaves.  Pour  tenir  leurs  engagements, 
il  fallait  qu'ils  montassent  à  la  rivière  Sébé  ou  Shébé;  dès 
lors,  je  pensais  avoir  plus  de  facilité  pour  les  décider  à 
monter  jusqu'à  Poubara. 

Mes  prévisions,  au  moins  en  partie,  ne  furent  pas  trom- 
pées. Le  jour  de  mon  départ  de  Doumé  pour  aller  chez  Mata, 
Duonamalambomba,  chez  lequel  je  m'arrêtai,  me  parut 
disposé  à  monter  jusqu'à  la  rivière  Passa  (affluent  de  la  rive 
droite,  à  trois  jours  de  Poubara,  d'après  les  noirs). 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  je  ne  m'arrêtai  plus  en 
route  et  je  descendis  directement  chez  Mata,  comptant^  en 
remontant,  m'entendre  avec  les  autres  chefs  :  l'entente 
devrait  être  plus  facile  si  j'avais  eu  l'adhésion  de  Mata,  le 
seul  chef  qui,  grâce  à  son  influence  prépondérante,  en  pre- 
nant la  direction  de  cette  affaire,  n'aurait  pas  excité  la  ja- 
lousie des  autres  chefs. 

Je  vous  ai  parlé  de  mon  entrevue  avec  lui;  non  Isans  dif- 
ficulté il  consentit  à  entrer  dans  mes  vues.  Il  m'avait  dit 
que  je  pouvais  remonter  à  Doumé  et  qu'il  commencerait  à 
faire  des  ouvertures  aux  autres  chefs.  Mais  je  ne  savais 
pas  si  je  pouvais  me  fier  à  sa  parole.  En  partant,  il  me  dit 
qu'il  lui  faudrait  faire  un  très-grand  cadeau,  parce  que 
sans  lui  les  Âdouma  ne  monteraient  point,  car  la  route  d'en 
haut  lui  appartenait.  Je  lui  fis  l'énumération  du  cadeau 
qu'il  recevrait  et  je  le  quittai  en  lui  disant  que  je  leur  avais 
ouvert  la  route  des  Okanda,  que  grâce  à  moi,  en  ce  mo- 
ment, les  Âdouma  possédaient  beaucoup  de  marchandises,  et 
que,  étant  à  Doumé,  c'était  de  moi  que  dépendait  mainte- 
nant la  route  de  Poubara,  car,  si  je  ne  le  voulais  pas,  per- 
sonne  ne  pourrait  monter  dans  le  haut  du  fleuve. 

C'est  à  cette  époque  qu'éclatait  la  petite  vérole.  En  re- 
montant à  Doumé,  je  rencontrai  trois  cadavres  que  le  cou- 
rant descendait.  Jusqu'alors  nous  n'en  étions  pas  informés. 
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Maintenant  que  je  puis  juger  les  choses  sainement  Je 
pense  que  c'est  une  des  pr^lcipales  raisons  qoi  nous  ont 
donné  tant  de  tracas  auprès  des  Adouma  ponr  organiser  le 
départ  pour  Poubara. 

A  mon  retour  à  Donmé,  Ballay  m'apprit  que  répidémie 
sévissait  très-fortement  dans  nos  environs.  Pour  le  mo- 
ment, il  était  inutile  de  faire  d'autres  démarches,  il  fallait 
attendre  les  événements. 

Uuelques  jours  après,  je  réunis  à  Doumé  quatre  ou  cinq 
chefs  des  environs  et  Duonamalambomba,  pour  voir  si  avec 
eux  il  ne  serait  pas  possible  d'organiser  quelque  chose; 
mais  je  fus  fort  désappointé  en  voyant  que  ce  dernier  avait 
complètement  changé  d'opinion  et  ne  paraissait  plus  vou- 
loir monter.  —  Je  ne  savais  à  quoi  en  attribuer  la  cause; 
je  la  connus  plus  tard  :  c'était  un  palabre  tenu  entre  les 
principaux  chefs  adooma  et  okanda. 

Pour  parer  à  tout  événement,  je  fis  signifier  aux  Adouma 
que  tant  que  je  resterais  à  Doumé  le  haut  du  fleuve  leur 
serait  fermé. 

Quelques  jours  après,  Shouamanbongo  (un  chef  des  envi- 
rons, qui  était  descendu  avec  moi  à  Lope  en  octobre  1876) 
vint  m'apprendre  que  deux  petites  pirogues  avaient  passé 
pendant  la  nuit  pour  aller  à  la  rivière  Shébé  et  qu'une 
grande  passerait  la  nuit  prochaine.  J'établis  alors  le  blocus 
d'une  manière  effective;  la  position  que  nous  occupons  ici 
est  très-favorable  pour  faire  un  blocus  efficace.  Les  piro- 
gues ne  peuvent  se  dispenser  de  passer  le  long  de  la  rive 
pour  franchir  la  petite  cataracte  que  forme  le  fleuve.  Un 
poste  sur  chacun  des  côtés  de  la  cataracte,  secondés  par  le 
poste  de  notre  camp,  étaient  suffisants  ponr  intercepter 
toute  communication. 

Le  lendemain  soir,  une  pirogue  se  présenta  pour  passer  : 
c'étaient  des  Obamba  auxquels  Duonamala  mhomba  (chef 
adouma)  avait  prêté  une  pirogue  et  donné  des  avances  pour 
achelwdes  esclaves.  Je  fis  dire  an  chef  Obamba  de  prendre 
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une  pirogue  lui  appartenant,  car  les  pirogues  des  Âdouma 
ne  pourraient  passer  que  quandles  Adouma  viendraient  pour 
monter  mes  marchandises  en  haut,  et  je  fis  dire  à  Duonama- 
lambomba  d'envoyer  chercher  sa  pirogue.  Quatre  jour» 
après  arrivait  à  Doumé,  Doumba ,  chef  adouma,  qui,  en 
mai  1876,  était  descendu  chez  les  Okanda  et  qui  ensuite, 
de  retour  chez  lui  en  juillet  1876,  m'avait  fait  insulter  par 
son  beau-père.  Mais  nous  étions  redevenus  bons  amis,  car 
dernièrement  je  lui  avais  fait  cadeau  d'un  fusil,  parce  que 
c'était  lui  qui  possédait  le  pavillon  français  que  MM.  de 
Gompiègne  et  Marche  avaient  remis  à  un  Âdouma  à  la  ri- 
vière Ivindo  quand  les  Ossyeba  attaquèrent  et  mirent  en 
déroute  leur  expédition. 

Je  savais  ne  pouvoir  compter  pour  rien  sur  Doumba,  aussi 
je  me  demandais  quelle  était  la  vraie  raison  qui  l'avait  fait 
venir  à  Doumé.  J'appris  par  lui  que  Mata,  Ogilo,  Nghômé  et 
plusieurs  autres  chefs  adouma  étaient  morts  de  la  petite  vé- 
role. Je  ne  pouvais  donc  plus  compter  sur  leurs  hommes  et 
en  général  sur  tous  les  hommes  qui  se  trouvent  plus  bas  que 
le  village  de  Nghômé  oti  l'épidémie  a  beaucoup  sévi.  Quant 
à  Doumba,  il  m'apprit  qu'il  venait  me  donner  trois  hommes 
pour  monter  avec  moi  à  Poubara.  Je  ne  le  crus  point. 

Le  lendemain,  je  repartais  de  nouveau  de  Doumé  pour 
descendre  jusqu'à  llle  où  sont  campés  les  Okanda,  afin  de 
savoir  quand  ils  comptaient  repartir  chez  eux  et  pour  m'en- 
tendre  avec  Mbuengia  et  Boaya  afin  qu'ils  essayassent  de 
décider  les  Adouma  à  monter  à  Poubara  avant  le  retour 
des  Okanda  dans  leur  pays.  Avec  de  grandes  promesses  je 
comptais  pouvoir  me  faire  des  auxiliaires  de  ces  deux  chefs 
okanda. 

A  mon  arrivée,  par  des  intelligences  secrètes,  j'appris  que 
les  chefs  adouma  et  okanda  venaient  de  terminer  un  grand 
palabre;  on  avait  fixé  là  le  jour  du  départ  des  Okanda  et 
décidé  qu'à  cause  de  l'épidémie  et  du  retard  qu'aurait  occa- 
sionné mon  voyage  à  Poubara,  on  ne  remonterait  pas. 
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comme  d'habitude,  acheter  des  esclaves  au  delà  de  Doumé, 
mais  qu'on  les  achèterait  chez  les  Obamba  et  chez  les 
Aouangi. 

En  vain  je  cherchai  à  voir  les  chefs  adouma,  ils  se  di- 
saient absents  de  leur  village,  même  Gianguala,^Giunga  et 
Nghembé,  qui  avaient  précédemment  reçu  de  moi  des 
cadeaux  considérables. 

Après  deux  jours  d'attente  et  quelques  menaces,  je  pus 
voir  ces  chefs,  mais  ce  fut  en  vain  que  je  leur  fis  les  plus 
belles  promesses. 

Dans  ces  conditions,  il  était  inutile  de  parler  à  Mbuengia 
(le  chef  et  féticheur  Okanda);ne  pouvant,  ou  plutôt  ne 
voulant  pas  changer  la  décision  prise  avec  les  chefs  adouma, 
ii  aurait  opposé  à  mes  ouvertures  sa  grimace  de  vieillard 
décrépit  et  malade  qui  nous  a  si  bien  trompés  pendant  plus 
d'un  an. 

Je  rentrai  donc  à  Doumé  fort  découragé;  je  n'y  retrouvai 
plus  Doumba  ;  mon  absence  avait  nécessité  la  suppression  de 
l'un  des  postes  de  blocus,  et  il  en  avait  profité  pour  monter 
faire  ses  achats  d'esclaves. 

Au  mois  de  janvier  1877,  Malembo,  Belile,  fiuukangia, 
trois  chefs  adouma  de  Doumé,  avaient  donné  des  hommes  à 
Ballay  pour  faire  une  excursion  jusqu'à  la  limite  du  terri- 
toire des  Obamba  et  des  Atziana.  Ballay,  déjà  à  cette  épo- 
que, s'était  entendu  avec  ces  trois  chefs  qui,  à  mon  retour 
de  chez  les  Okanda,  devaient  lui  fournir  des  hommes  pour 
remonter  jusqu'à  Poubara  (nom  que  les^noirs  donnent  à  une 
chute  du  fleuve  qui  serait  d'après  eux  beaucoup  plus  im- 
portante que  Bôoué).  M.  Ballay  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  avoir  des  renseignements  sur  le  haut  du  fleuve,  parce  que 
les  Adouma,  peu  désireux  de  nous  y  voir  aller,  ou  ne  ré- 
pondaient pas  à  ses  demandes,  ou  bien  parlaient  de  pays  et 
de  peuples  fantastiques.  Enfin  il  put  être  assez  renseigné, 
mais  à  l'époque  de  mon  retour  la  petite  vérole  vint  empê- 
cher le  voyage. 
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Nous  voulûmes  essayer  de  ce  côté  une  nouvelle  tenta- 
tive; je  fis  réunir  à  Doumé  ces  trois  chefs,  ainsi  que  Duona- 
malambomba  et  Shuamambonga  qui  étaient  descendus 
avec  moi  chez  les  Okanda;  nous  espérions,  avec  leurs 
hommes,  armer  deux  pirogues;  on  aurait  pu  ainsi  faire  un 
premier  voyage. 

Le  résultat  de  ce  palabre  fut  une  nouvelle  déception; 
malgré  le  payement  exorbitant  que  nous  offrions  aux  chefs 
et  aux  hommes,  il  nous  fut  impossible  de  réunir  douze  ou 
treize  hommes.  Dans  ces  conditions ,  il  ne  nous  restait  plus 
qu'à  essayer  des  menaces,  d'autant  plus  que  c'est  grâce  à 
M.  Ballay  que,  dans  les  villages  environnants,  la  mortalité 
a  été  presque  nulle  (quatre  hommes  seulement  de  morts). 
Je  fis  donc  faire  devant  ces  chefs  des  feux  de  peloton,  lancer 
des  fusées  de  guerre,  etc.,  etc.,  et  je  terminai  en  leur  disant 
que  s'ils  ne  nous  donnaient  pas  d'hommes  pour  monter, 
c'était  la  guerre  qui  viendrait  tuer  ceux  que,  grâce  à  nous, 
la  maladie  navait  pas  atteints.  Le  palabre  se  termina  ainsi; 
les  chefs  devaient  le  lendemain  venir  rapporter  la  réponse. 

Toutes  ces  difficultés  nous  étaient  causées  d'abord  par 
le  désir  qu'ont  les  Adouma  de  ne  pas  voir  nos  marchandises 
quitter  leur  territoire  (je  pense  qu'il  aurait  été  possible  de 
monter,  mais  avec  une  pirogue  seulement);  ensuite  elles 
provenaient  du  départ  prochain  des  Okanda^  car  tous  les 
chefs  veulent  aller  ou  envoyer  leurs  hommes  chercher  de 
nouvelles  avances;  en  troisième  lieu,  ce  voyage  à Poubara  se 
présente  aux  indigènes  comme  une  chose  tout  à  fait  extraor- 
dinaire et  en  dehors  de  leurs  habitudes,  car  le  dernier  voyage 
que  les  Adouma  firent  à  Pout)ara  doit  remonter  à  douze  ou 
quinze  ans  au  moins;  d'après  eux,  le  dernier  chef  qui  y  est 
monté  est  le  père  de  Malemba,  un  vieillard  que  je  vis  ici 
en  juin  1876  et  qui  est  mort  depuis;  il  avait  avec  lui  Duo«- 
namalambomba,  Jamugu  et  Padi,  qui  étaient  à  cette  épo- 
que des  jeunes  gens. 

Je  ne  puis  donc  expliquer  les  difficultés  qui  surgissent 
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devant  nos  pas  que  par  la  peur  de  rinconnu,  car  ce  ne  peut 
être  que  cette  raison  qui  le  fait  s'obstinera  vouloir  descendre 
chez  les  Okanda;  pour  monter  à  Poubara,  je  leur  offre  plus 
de  marchandises  qu'ils  n'en  pourront  recevoir  des  Okanda 
comme  avances,  sans  compter  qu'ils  devront  rembourser 
en  esclaves  les  marchandises  que  ces  derniers  leur  donne- 
raient. Il  aurait  fallu  peu  de  chose  pour  que  le  départ  fût 
organisé  !  Si  un  seul  chef  avait  voulu  se  décider,  les  autres 
auraient  suivi  son  exemple. 

Le  lendemain  de  ce  grand  palabre,  Duonamalambomba 
nous  promit  qu'il  viendrait  avec  dix  hommes;  les  autres 
sont  ensuite  venus  nous  dire  le  nombre  d'hommes  qu'ils 
fourniraient;  ^e  serait  en  tout  trente  hommes;  ils  pour- 
raient donner  plus  de  monde,  mais  ils  ne  le  voulaient  pas, 
car  ils  n'avaient  même  pas  l'intention  de  monter  avec  ceux 
qu*ils  nous  offraient  ;  ensuite  ils  sont  revenus  nous  dire  qu'ils 
voulaient  être  payés  à  l'avance  (dans  notre  idée,  c'était  un 
nouveau  refus  sous  une  autre  forme),  et  avec  les  précédents 
des  Adouma  à  notre  égard,  il  n'aurait  pas  été  prudent  d'ac- 
céder à  ce  désir.  Nous  consentîmes  à  leur  offrir  de  payer  la 
moitié  au  départ  et  le  reste  à  Poubara  ;  les  chefs  se  retirè- 
rent et  parurent  peu  satisfaits;  en  somme  il  fut  impossible 
de  rien  décider. 

Comme  dernière  tentative  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
mettre  en  jeu  l'influence  des  Okanda,  en  apprenant  à  Boaga 
et  Mbuengia  que  je  savais  que  Boumba  avait  enfreint  cna  dé- 
fense ;  ma  parole  auprès  d'eux  était  d'un  grand  poids,  parce 
que  ces  deux  chefs  avaient  chargé  Doumba  de  faire  une 
partie  de  leurs  achats  d'esclaves. 

Je  descendis  donc  de  nouveau  à  l'ile  oix  sont  campés  les 
Okanda,  mais  comme  Boaga  et  Mbuengia  n'y  étaient  pas, 
j'allai  les  trouver  àBungi  (un  rapide  qui  se  trouve  à  la  li- 
mite N.  0.  du  pays  des  Adouma).  Après  leur  avoir  parlé  de 
Doumba,  dont  je  les  menaçai  de  délivrer  les  esclaves,  je  pro- 
posai à  chacun  d'eux  un  bon  de  6  fusils  et  deux  barils  de 
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poudre,  etc.,  etc.,  s'ils  empêchaient  les  chefs  adouma  qui 
étaient  en  pourparlers  avec  moi  de  descendre  chez  les 
Okandaet  s'ils  les  décidaient  à  monter  à  Poubara. 

Ces  nouvelles  démarches,  selon  Boaga,  ne  devaient  pas 
aboutir.  Mbuengia,  me  disait-il ,  peut  empêcher  et  empêchera 
Duonamalambomba  et  les  autres  chefs  de  descendre  chez  les 
Okanda,  mais  il  ne  peut  pas  les  forcer  à  monter  à  Poubara; 
les  Adouma  ne  veulent  monter  que  s'ils  sont  payés  à  l'avance, 
et,  ajoutait-il,  s'ils  veulent  être  payés  à  l'avance,  c'est  parce 
qu'ils  ont  l'intention  de  se  sauver  en  route.  Comme  je  ne 
pouvais  douter  de  la  bonne  foi  de  Boaga,  j'étais  ainsi  par- 
faitement renseigné.  J^appris  aussi  que  les  Adouma  ne  vou- 
laient pas  que  nous  partions  tous,  parce  qu^  si  quelqu'un 
de  nous  restait  ils  espéraient  que  les  Ossyeba  n'oseraient  pas 
leur  fermer  la  route  des  Okanda. 

Je  me  décidai  donc  à  payer  tous  les  Adouma  à  l'avance  et 
à  faire  partir  tous  nos  bagages  si  on  pouvait  réunir  assez  de 
monde  :  Ballay  et  le  quartier-maître  Hamon  partiraient  avec 
les  Adouma,  tandis  qu'avec  cinq  hommes  je  resterais  à 
Doumé  afin  de  cacher  mes  desseins  aux  Adouma,  leur 
laisser  croire  qu'il  restait  encore  ici  des  marchandises,  que 
je  ne  comptais  pas  encore  quitter  leur  pays,  enfin,  et  princi- 
palement, pour  mettre  un  obstacle  sérieux  à  leur  intention 
d'abandonner  M.  Ballay  en  route. 

Boaga  m'avait  accompagné  pour  défendre,  au  nom  de 
Mbuengia,  de  descendre  chez  les  Okanda;  quant  à  moi,  je 
partis  dans  les  différents  villages  pour  organiser  le  départ 
Duonamalambomba  était  déjà  décidé;  je  vis  ensuite  Jamam- 
bingo,  Mapalo,  Ndjibinenî,  Padi,  Mayobe,  et  leur  appris  que 
les  hommes  qui  monteraient  à  Poubara  seraient  payés  à 
l'avance  (le  payement  était  fixé  depuis  longtemps)  et  que 
M.  Ballay  (l'Oganga,  comme  on  l'appelle)  et  Hamon  monte- 
raient, tandis  que  moi  je  monterais  à  Doumé. 

Boaga  vint  jusqu'à  Doumé  pour  chercher  M.  Marche  qui 
était  rentré  malade,  et  les  Okanda,  dont  le  jour  fixé  pour  le 
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départ  était  arrivé,  partirent  pour  redescendre  dans  leur 
pays.  Quant  à  nous,  nous  attendions  les  Adoumaqui  avaient 
promis  de  venir  au  quart  de  lune. 

Nous  pûmes  réunir  HO  à  120  Adouma,  et,  le 29  juin  1877 
au  matin,  Ballay  partait  avec  toutes  les  marchandises.  U 
avait  13  pirogues,  dont  trois  seulement  appartenaient  aux 
Adouma  :  cinq  grandes  pirogues,  quatre  moyennes  et  trois 
petites. 

II  était  temps  que  nos  efforts  pour  partir  fussent  couron- 
nés de  succès  ;  nous  commencions  réellement  à  perdre  pa- 
tience. C'est  au  mois  de  juin  1876  que,  premier  Européen, 
j'arrivai  dans  le  pays  des  Adouma.  J'ai  conservé  ici  une  petite 
pirogue,  et  c'est  avec  un  Sénégalais  et  quatre  gabonnais  que 
j'ai  gardés  que  je  rejoindrai  M.  Ballay.  Cette  fois  je  suis 
fort  exposé  à  chavirer,  car  ces  hommes  ne  savent  pas  ma- 
nier  les  pirogues  dans  les  rapides.  Si  rien  de  nouveau  ne 
nous  arrive,  je  pense  partir  dans  15  ou  20  jours  et  quitter 
ainsi  définitivement  les  Adouma. 

Quel  peuple  allons-nous  trouver  à  Poubara,  je  l'ignore  : 
ce  sont  peut-être  les  Bakani.  Tout  ce  que  nous  connaissons 
de  Poubara,  c'est  par  le  récit  des  noirs.  Dans  tous  les  cas, 
nous  manquons  d'interprètes  pour  les  langues  qu'on  parle 
là-haut.  Ce  matin  vient  d'arriver  un  des  hommes  qui  sont 
partis  avec  Ballay;  ce  dernier  l'a  renvoyé  comme  atteint  de 
la  petite  vérole. 

En  prévision  de  circonstances  imprévues  ou  d'un  mal- 
heur, j'ai  enterré  ici  secrètement,  dans  un  coin  de  notre 
jardin,  un  baril  de  sel  et  quelques  médicaments  et  mar- 
chandises. 

Depuis  quelque  temps,  nous  commençons  à  nous  res- 
sentir de  la  baisse  des  eaux;  j^ai  eu  deux  accès  de  fièvre 
violente,  M.  Ballay  est  dans  le  môme  cas  ;  quant  àHamon,  sa 
santé  est  bonne  pour  le  moment.  .C'est  de  notre  santé  que 
dépend  tout  notre  voyage,  car  sans  une  grande  patience  on 
ne  peut  avancer;  il  faut  que  les  peuples  chez  lesquels  nous 
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nous  trouvons  apprennent  à  nous  connaître  avant  que  nous 
puissions  obtenir  quoi  que  ce  soit  d'eux.  Je  vous  remercie 
très-cordialement  de  vos  encourageantes  paroles;  soyez 
persuadé  que  c'est  une  grande  satisfaction  pour  nous  de 
nous  savoir  accompagnés  par  votre  intérêt  et  celui  de  nos 
camarades.  Permettez-moi  de  vous  serrer  cordialement  la 
main,  et  n'attendez  plus  de  nouvelles  de  nous,  car  il  serait 
très-hasardeux  d'espérer  pouvoiç  communiquer  avec  la  côte. 

P.  S.  —  Dans  mes  instructions  à  M.  Ballay,  je  lui  lais- 
sais toute  latitude  d'établir  le  quartier  général  où  il  le  ju- 
gerait convenable;  je  lui  recommandais  pourtant  de  l'éta- 
blir sur  la  rive  droite  du  fleuve.  M.  Ballay  s'est  arrêté  chez 
les  Umbos.  Je  vous  envoie  ci-joint  son  rapport. 

Au  retour  des  Adouma,  j'ai  acquis  la  certitude  que  s'ils 
n'avaient  pas  cru  que  j'allais  rester  encore  longtemps  chez 
eux,  il  ne  nous  aurait  pas  été  possible  de  les  décider  à  partir. 

Quand,  à  leur  retour,  je  leur  appris  que  j'allais  rejoindre 
M.  fiallay,  ils  me  dirent  d'attendre  Tépoque  oti  les  Okanda 
remonteraient  de  nouveau  (six  ou  huit  mois)}  ils  furent 
fort  désappointés  quand  je  leur  appris  que  s'ils  ne  me  don- 
naient pas  d'hommes,  j'allais  partir  seulement  avec  mes 
hommes  :  «  Jamais  tu  n'arriveras  à  Poubara,  me  dirent- 
ils,  avec  des  hommes  qui  ne  savent  pas  manœuvrer  les 
pirogues  dans  les  rapides.  » 

Je  confesse  que  je  ne  suis  pas  sans  une  certaine  appré- 
hension, d'autant  plus  qu'on  me  dit  les  Obamba,  désap- 
pointés de  nous  voir  quitter  leur  territoire,  fort  peu  sym- 
pathiques à  notre  égard  ;  les  Adouma  ajoutent  même  que 
les  Obamba  ont  décidé  de  venir  par  terre  nous  attaquer  à 
Poubara.  Je  ne  crois  pas  cette  dernière  nouvelle  destinée  à 
me  dissuader  de  partir. 

Je  me  mettrai  donc  en  route  après-demain  au  jour. 
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ALLOCUTION 

pronooeée  à  fonrertiira  de  U  tëtnea 
par  M.  le  Tice-amiral  baron  de  La  RoNcites-LE  Noury,  sénateur, 

président  de  la  Société. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  de  Géographie  a  retardé  l'époque  usuelle  de  sa  distri- 
bution des  prix,  dans  le  double  but  de  foire  participer  à  cette  solen- 
nité les  nombreux  étrangers  que  les  jnerveilles  de  l'Exposition 
appellent  à  Paris  et  qui  prennent  intérêt  aux  questions  géogra- 
phiques, et  de  pouvoir  remettre  à  M.  Stanley  en  personne  la  haute 
récompense  que  vous  lui  accordez  et  qu'il  a  si  bien  méritée. 

Notre  libre  association  a  pensé,  en  outre,  qu'elle  accentuait  ainsi, 
d'une  manière  toute  particulière,  le  caractère  international  qu'elle 
a  été  une  des  premières  à  revêtir. 

Le  nom  de  M.  Stanley  vous  est  connu  depuis  longtemps.  Son 
premier  voyage  avait  eu  déjà  un  grand  retentissement.  Vous  savez 
dans  quelles  conditions  il  eut  lieu.  Une  nuit,  il  recevait  ce  laco- 
nique télégramme  :  c  Partez  pour  aller  chercher  Livingstone.  >  11 
demande  :  c  Où  est-il?  >  On  lui  répond  :  c  Je  ne  sais  pas;  quelque 
part  en  Afrique;  il  faut  le  trouver.  »  Et  il  est  parti,  et  il  l'a  trouvé; 
et  il  lui  a  porté  des  secours  inespérés  en  novembre  1871. 

L'homme  qui  donnait  un  ordre  si  impératif,  messieurs,  c'est  un 
journaliste  américain.  C'est  le  propriétaire  et  le  directeur  d'un  des 
principaux  journaux  des  États-Unis,  le  New-York  Herald^  M.  Gor- 
don Bennet.  Celui  qui  recevait  l'ordre  était  simplement  un  de  ses 
reporters,  mais  l'un  connaissait  ce  dont  l'autre  était  capable.  C'est 
ainsi  que  des  hommes  intelligents  savent  élargir  le  domaine  de  la 
presse  et  faire  à  une  grande  idée  l'application  de  leur  influence  et 
les  sacrifices  les  plus  considérables  ;  car  c'est  M.  Gordon  Bennet  qui 
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a  fait  tous  les  frais  du  voyage  qu'il  ordonnait  avec  une  telle  désin- 
volture. 

Préparé  par  cette  première  expédition,  M.  Stanley,  toujours  pa- 
tronné par  le  New-York  Herald,  auquel  s'était  joint  un  journal 
anglais,  le  Daily  Telegraph,  entreprit  un  second  voyage  ;  c'est  la 
relation  sommaire  de  ce  second  voyage  que  vous  allez  entendre  de 
la  bouche  du  voyageur  lui-même. 

M.  Stanley  a  le  regret  de  ne  pas  connaître  suffisamment  notre 
langue  pour  s'exprimer  en  français.  Un  grand  nombre  d'entre  vous 
comprend  l'anglais,  il  est  vrai  ;  néanmoins,  notre  excellent  secré- 
taire général,  M.  Maunoir,  vous  donnera  la  traduction  des  paroles 
de  M.  Stanley. 

Mesdames  et  messieurs,  les  voyages  de  la  nature  de  celui  dont 
vous  allez  entendre  le  récit  entraînent  les  conséquences  les  plus 
féconde,  et  sont  des  stimulants  dont  les  résultats  se  manifestent 
avec  une  vigueur  croissante.  Les  gouvernements,  les  sociétés,  les 
particuliers  veulent  à  l'envi,  dans  une  pensée  à  la  fois  scientifique 
et  humanitaire,  contribuer  à  faire  disparaître  ces  blancs  regrettables 
qui  restent  sur  les  cartes,  là  où  on  lit  encore,  en  grosses  et  tristes 
lettres,  le  mot  :  inconnu.  Ils  veulent  aussi  contribue^  à  supprimer 
les  horreurs  de  la  traite  des  noirs  qui  déshonore  l'Afrique  et  qui 
émeut  si  vivement  toutes  les  âmes  généreuses. 

C'est  ainsi  que  S.  M*  le  roi  des  Belges  a  créé  l'Association  inter- 
nationale africaine,  que  l'Angleterre  expédie  de  nombreux  voya- 
geurs à  l'aide  du  fonds  de  l'exploration  africaine  qui  grossit  tous  les 
jours  ;  l'Italie  a  aussi  ses  pionniers  ;  le  Portugal  n'oublie  pas  qu'il  a 
été  des  premiers  à  soulever  les  voiles  mystérieux  qui  couvraient 
l'Afrique  centrale  ;  la  France  a  Brazza  qui  s'acharne,  c'est  le  mot, 
à  lutter  dans  les  climats  les  plus  meurtriers;  et  notre  gouver- 
nement, sur  l'initiative  de  la  Chambre,  envoie  et  subventionné 
M.  Tabbé  Debaize;  enfin  MM.  Soleillet  et  de  Semelle  partent  sans 
ressources,  mais  non  sans  courage  et  sans  foi,  vers  cette  Afrique 
qui  attirera  encore  longtemps  vers  elle  les  explorateurs,  et  qui  a 
été,  dans  ces  dernières  années,  la  contrée  heureusement  privilégiée 
des  grandes  découvertes. 

Mesdames  et  messieurs,  les  voûtes  de  ce  vieux  palais  six  fois  sécu- 
laire de  l'université  de  France,  les  voûtes  de  l'antique  et  austère 
Sorbonne  où  nous  vous  avons  conviés,  qui  ont  entendu  proclamer 
les  noms  de  tant  de  lauréats,  vont  résonner  plus  vivement  encore 
en  répétant  ceux  de  nos  éminents  lauréats  :  MM.  Stanley,  Vivien  de 
Saint-Martin,  Harmand;  et  en  prodiguant  vos  applaudissements  à 
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celui  qui  est  notre  hôte,  vous  affirmerei  en  même  temps  les  senti- 
ments traditionnellement  sympathiques  qui  existent  entre  la  France 
et  la  patrie  de  Washington. 

M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Henry-H. 
SUnley  (1)  : 

Monsieur  le  président.  Mesdames  et  Messieurs, 

Mon  intention  n'est  pas  de  vous  fatiguer  ce  soir  par  une 
interminable  dissertation  sur  les  travaux  géographiques 
qui  Tannée  dernière,  à  pareille  époque,  touchaient  heureu- 
sement à  leur  fin,  et  pour  l'heureux  accomplissement  des- 
quels votre  éminente  Société  m'a  fait  l'honneur  de  me  con- 
férer sa  grande  médaille  d'or;  mais  je  sens  que,  pour  ré- 
pondre aux  gracieux  compliments  que  m'ont  adressés  M.  le 
président  et  la  Société,  j'ai  le  devoir  de  retracer  brièvement 
l'itinéraire  et  le  résultat  de  mon  dernier  voyage  en  Afrique. 

Jusqu'en  1874,  trois  grands  problèmes  de  géographie 
africaine  attendaient  encore  leur  solution  définitive. 

L'un  de  ces  problèmes  avait  été  laissé  irrésolu  par  le 
docteur  Livingstone  qui,  en  1866,  commença  sa  dernière 
et  fatale  exploration  en  partant  de  Je  côte  orientale  d'A- 
frique. Après  avoir  contourné  l'extrémité  méridionale  du 
lac  Nyassa,  il  se  dirigea  vers  le  nord,  à  l'ouest  de  ce 
lac;  il  atteignit  une  crête  de  partage  des  eaux,  sur  le  ver- 
sant méridional  de  laquelle  coulait  le  Loangoué,  un  tri- 
butaire important  du  Zambèze,  tandis  que  la  pente  sep- 
tentrionale donnait  naissance  aux  origines  du  Tcham- 
bézi,  coulant  au  nord  et  à  l'ouest.  Plusieurs  mois  après,  il 
écrivit  dans  son  journal  que  le  Tchambézi  entrait  dans  le 
lac  Bemba  ou  Bangouéolo;  que  le  fleuve  sortant  de  ce  lac 
vers  le  nord  était  appelé  Louapoula;  que  celui-ci  entrait 
dans  le  lac  Moéro  qu'il  alimentait,  pour  en  ressortir  sous 
le  nom  de  Loualaba. 

(1)  Ce  résumé  de  son  voyage  a  été  lu  en  anglais  par  M.  Stanley. 
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Deux  ans  plus  tard,  il  s'arrêtait  à  Nyangoué  ci  consta- 
tait que  le  Loualaba  coulait  encore  vers  le  nord,  à  travers 
des  régions  où  l'explorateur  ne  put  pénétrer,  à  cause  de 
l'épuisement  de  ses  forces  et  du  nombre  restreint  des 
hommes  qui  lui  étaient  restés.  La  persistance  du  cours  du 
fleuve  dans  la  direction  du  nord  le  conduisit  à  cette  con- 
clusion que  le  Loualaba  devait  être  le  Nil,  ou  encore 
qu'il  pouvait  alimenter  ce  large  et  puissant  cours  d'eau 
connu  traditionnellement  sous  le  nom  de  Congo.  Quittant 
Nyangoué,  le  vieil  explorateur  revint  à  Oudjidji,  où  dix 
jours  plus  tard  j'eus  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer. 
Après  avoir  pris  quelque  repos  et  des  forces  nouvelles,  il 
'  résolut  de  recommencer  ses  voyages  avec  une  escorte  de 
braves  serviteurs,  et  de  suivre  le  cours  du  fleuve;  mais, 
hélas!  au  commencement  de  1873,  il  succombait  à  l'ftge  et 
à  la  maladie,  sur  les  bords  du  lac  Bemba,  où  son  cœur  est 
resté  enterré,  tandis  que  ses  os  reposent  dans  le  noble  Pan- 
théon de  l'Angleterre. 

Le  successeur  immédiat  de  Livingstone  à  Nyangoué  fut 
le  lieutenant  Gameron;  mais  lui  non  plus  ne  réussit, 
pour  diverses  raisons,  à  pénétrer  dans  les  régions  hostiles 
qui  s'étendent  au  nord  de  ce  point;  il  laissa  ainsi  le  plus 
grand  problème  au  même  point  exactement  où  l'avait  laissé 
Livingstone. 

La  difficulté  géographique  qui  par  son  importance  venait 
immédiatement  après  celle  du  puissant  fleuve  que  Living- 
stone et  Gameron  avaient  vu,  à  Nyangoué,  coulant  vers  le 
nord,  était  le  problème  duYictoria-Nyanza,  découvert  par  le 
capitaine  Speke  en  1858.  Bien  que  le  capitaine  Speke,  ao- 
compagné  du  capitaine  Grant  dans  une  seconde  expédition, 
eût  vu  les  eaux  grises  du  Nyanza  s'étendre  jusqu'à  45  kilo- 
mètres au  moins  des  hauteurs  qui  dominent  les  côtes  ouest 
et  nord-ouest,  et  bien  qu'il  eût  découvert  l'affluent  de  cette 
vaste  mer  intérieure,  les  géographes  exacts  n'étaient  pas 
satisfaits  de  l'audacieux  contour  que  le  capitaine  Speke  lui 
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avait  donné,  ni  des  raisons  sar  lesquelles  le  vaillant  ezplo- 
ratenr  appuyait  sa  croyance  au  grand  développement 
de  ce  lac.  Les  critiques  hostiles  d'un  grand  nombre  de  sa- 
vants attaquèrent  son  hypothèse,  mirent  en  doute  son  ju- 
gement et  contestèrent  le  tracé  supposé  des  côtes  orien- 
tales. Des  lettres  de  livingstone,  contenant  des  informations 
recueillies  de  la  bouche  des  marchands  arabes,  confir- 
mèrent les  géographes  dans  leur  hostilité;  l'ancien  com- 
pagnon de  Speke  et  beaucoup  d'autres  érudits  s'attaquèrent 
au  grand  lac  et  le  réduisirent  à  une  nappe  d'eau  étroite  et 
tortueuse,  tandis  que  sa  vaste,  étend  ne  était  remplie  par  des 
lagunes  marécageuses,  des  terres  inexplorées  peuplées  de 
nations  inconnues  ;  ainsi,  à  chaque  nouvel  assaut,  la  mer 
intérieure  de  Speke  était  de  plus  en  plus  réduite  ;  ce  qu'en 
avait  vu  le  voyageur  risquait  même  de  devenir  simplement 
une  plaine  transformée  par  le  mirage  en  une  nappe 
d'eau. 

Le  troisième  problème  était  celui  du  lac  Tanganyika.  Li- 
vingstone croyait  ce  lac  en  connexion  avec  le  Nil,  déçu 
qu'il  était  en  voyant  les  conferves  poussées  vers  le  nord 
par  le  souffle  constant  des  moussons  méridionales.  Bien 
qu'il  eût  exploré  avec  moi  Textrémité  septentrionale  du 
Tanganyika,  il  le  croyait  encore  en  relation  avec  TAl- 
bert-Nyanza.  Sir  Samuel  Baker  était  aussi  très-ferme  dans 
cette  conviction  que  le  lac  découvert  par  lui  communi- 
quait avec  le  Tanganyika.  Findlay,  le  géographe  anglais, 
soutenait  énergîquement  cette  théorie  et  persistait  à  affir- 
mer que  le  Rousizi  était  un  affluent  du  Nil,  quoique  Li- 
vingstone et  moi-même  nous  l'eussions  vu  couler  dans  le 
Tanganyika  avec  une  rapidité  presque  égale  à  celle  d'un 
torrent* 

On  s'occupa  beaucoup  dans  le  monde  scientifique  de  cet 
affluent  sans  importance,  jusqu'à  ce  que  le  lieutenant  Ca- 
meron,  dans  une  courte  dépêche,  eut  annoncé  qu'il  avait 
découvert  Taffluent  du  Tanganyika  dans  le  Loukouga,  vers 
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le  milieu  de  la  rive  occidentale  du  lac.  Le  pauvre  Rousizi, 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  était  presque  étranglé  par  l'ardeur 
des  savants,  se  sentit  plus  libre  dans  ses  allures;  car  toute 
l'attention  s'était  détournée  de  lui  sur  le  virginal  et  timide 
Loukouga, 

Tels  étaient  les  problèmes  posés  et  l'état  de  nos  connais- 
sances sur  ces  traits  intéressants  dô  la  géographie  de 
l'Afrique,  en  1874,  quand  deux  journaux,  le  Daily  Telegraph 
de  Londres  et  le  New-York  Herald  me  confièrent  la  mis- 
sion de  les  résoudre.  Vers  la  fin  du  mois  de  février  1875, 
j'étais  avec  mon  expédition  sur  les  bords  du  lac  appelé  par 
Speke  Victoria-Nyanza.  Notre  bateau  d'exploration,  la  Lady 
AlicBy  fut  mis  en  état,  et  neuf  jours  après  notre  arrivéfe 
au  lac,  la  circumnavigation  en  était  commencée.  Elle  se 
termina  deux  mois  plus  tard  par  le  triomphe  complet 
des  assertions  du  capitaine  Speke,  et  quoique  ce  dernier 
eût  évalué  par  hypothèse  la  superficie  de  sa  mer  inté- 
rieure à  46  660  kilom.  carrés,  notre  exploration  la  ré- 
duisit à  34598  kilom.  carrés.  Pour  perpétuer  son  nom,  et 
en  réparation  des  torts  que,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
j'avais  eus  involontairement  envers  lui,  je  donnai  à  la 
grande  branche  méridionale  du  lac  le  nom  de  golfe  de 
Speke. 

Dans  le  trajet  de  1 158  kilomètres  que  nous  avions  fait 
depuis  la  eôte  orientale  d'Afrique  jusqu'au  port  du  lac  où 
nous  nous  étions  arrêtés,  nous  avions  découvert  la  plus  re- 
culée des  sources  du  Nil.  La  rivière  Miouarou,  qui  prend  sa 
source  vers  5''  3(y  de  latitude  sud,  est  appelée  bientôt  après 
Liousumbou,  puis  Monanga,  enfin  Ghimiyou;  elle  dé* 
bouche,  sous  ce  dernier  nom,  à  la  côte  méridionale  du 
golfe  de  Speke.  C'est  en  réalité  la  source  la  plus  méridio- 
nale du  Nil,  ce  qui  donne  à  ce  fleuve,  depuis  sa  source  la 
plus  éloignée  jusqu'à  la  bouche  de  Damiette  en  Egypte,  une 
longueur  de  4  200  milles  (6  758  kilomètres).  On  sait  mainte^ 
nant  que  le  bassin  du  Nil  a  une  étendue  de  3  680000  kilom. 
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carrés,  bien  qu'une  grande  partie  de  ce  bassin  consiste  en 
déserts  arides  et  sablonneux;  la  surface  qui  fournit  de 
reau  est  seulement  de  2  329  900  kilom.  carrés^  dont  232  990 
alimentent  le  Victoria-Nyanza. 

La  question  de  ce  lac  étant  résolue  d'une  manière  satis- 
faisante par  une  circumnavigation  et  une  exploration  pa- 
tientes, nous  traversâmes  ensuite  ce  que  je  supposais  être 
la  ligne  de  faite  entre  les  tributaires  du  Victoria  et  ceux 
de  l'Albert -Nyanza,  et  nous  atteignîmes  finalement  un 
large  bras  de  lac  que  je  nommai  golfe  Béatrice,  en  janvier 
1876.  Les  récits  des  naturels  s'accordaient  tellement  bien 
avec  ce  que  Sir  Samuel  Baker  avait  entendu  dire  plus  au 
nord,  que  je  ne  pouvais  me  croire  sur  les  bords  d'un  autre 
lac  que  l'Albert  ;  mais  les  voyages  ultérieurs  de  M.  Gessi  et 
du  colonel  Mason  m'ont  fait  hésiter  à  me  prononcer.  Je 
demeure  convaincu  que  ce  golfe  devra  être  rattaché  au 
Nil,  mais  il  se  peut  que  ce  soit  un  lac  indépendant  alimentant 
l'Albert  comme  le  Victoria  Talimenter.  Retournant  à  l'est 
du  golfe  Béatrice  et  regagnant  notre  ancienne  route,  nous 
explorâmes  les  régions  situées  au  sud,  jusque  dans  le  Ka- 
ragoué,  et  poussâmes  nos  recherches  géographiques  le 
long  de  la  vallée  du  Nil  Alexandra  ou  Radgera.  Cette  ri- 
vière est  le  principal  affluent  du  Nil  Victoria,  et  d'après 
tous  les  récits  que  j'ai  entendus,  une  de  ses  principales 
branches  prend  sa  source  sur  le  flanc  méridional  des  cônes 
du  mont  Oufoumbiro;   dans  l'Alexandra-Nyanza  elle   se 
réunit  à  la  branche  la  plus  considérable  qui  coule  entre 
rOuhha  et  l'Ouroundi.  A  partir  de  cette  jx>nction,  la  rivière 
qui  sort  du  lac  Alexandra  a  un  courant  de  18  000  pieds  cubes 
d'eau  par  seconde.  Après  l'exploration  de  cette  rivière,  au 
moins  pendant  la  moitié  de  son  cours,  notre  expédition 
continua  sa  marche  vers  le  sud,  et  en  quelques  semaines 
atteignit  Oudjidji,  dans  l'intention  de  résoudre  le  second 
problème,  c'est-à-dire  de  découvrir  à  quel  système  hydro- 
graphique appartenait  le  lac  Tanganyika.  Mon  prédécesseur, 


LE  VENDREDI  28  JUIN  1878.  565 

le  lieutenant  Gameron,  avait  établi  que  le  déversoir  du  lac 
avait  été  découvert  dans  la  rivière  Loukouga;  mais  les  in- 
nombrables rapports  des  naturels  étaient  tellement  contra- 
dictoires, et  la  description  même  de  M.  Gameron  était  si 
peu  concluante,  que,  dans  l'intérêt  de  la  géographie,  je  ne 
pouvais  m'abstenir  d'explorer  moi-même  le  Loukouga  et 
ses  environs. 

Après  avoir  descendu  le  long  de  la  rive  orientale  du  Tan- 
ganyika  et  être  remonté  le  long  de  la  rive  occidentale,  j'at- 
teignis le  Loukouga  au  milieu  du  mois  de  juillet  1876. 
De  nombreuses  recherches  sur  le  courant,  et  un  examen 
approfondi  des  rives,  pendant  la  circumnavigation  du  lac, 
me  firent  adopter  cette  conclusion  que  le  Loukouga  n'est 
point,  pour  le  moment,  un  déversoir,  mais  qu'il  est  destiné 
à  le  devenir  bientôt,  pourvu  que  l'élévation  du  niveau  du 
Tanganyika  continue  à  se  produire  dans  les  mêmes  condi- 
ions  qui  l'ont  favorisée  depuis  trente  ans.  Pour  bien  com- 
prendre ce  phénomène,  il  faut  se  rappeler  que  le  Tanganyika 
est  une  vallée  profonde  entourée  de  montagnes  qui  s'élè- 
vent à  une  hauteur  de  180  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  ses  eaux.  Les  chaînes  les  plus  basses  qui  enferment  le 
lac  se  trouvent  à  Touest  vers  le  Loukouga.  A  l'ouest  du 
Loukouga  s'ouvre  une  brèche  très-nette,  comme  le  lit  d'une 
ancienne  rivière,  descendant  jusqu'au  niveau  actuel  du  lac; 
mais  entre  le  lac  et  le  courant  vaseux  qui  coule  à  travers 
cette  brèche,  il  y  a  une  obstruction  causée  par  des  débris 
organiques  et  des  dépôts  d'alluvions,  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  3  .kilomètres.  A  l'est  de  cette  obstruction 
s'étend  la  crique  du  Loukouga,  dont  les  eaux,  pendant  les 
moussons  du  sud,  sont  refoulées  contre  l'obstacle  et  vien- 
nent le  saturer;  du  côté  de  l'ouest,  nous  découvrons  un  cou- 
rant incontestable  qui  se  fraye  une  route  à  travers  une 
épaisse  forêt  de  roseaux  (Arundo  phragmites),  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest. 
Le  lac  Tanganyika  a  une  longueur  de  530  kilomètres 
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une  largeur  moyenne  de  45  kilom.  et  une  superficie  de 
23  9â0  milles  carrés. 

Le  deuxième  problème  étant  résolu  dans  ce  sens  que  le 
lac  n'a  aucune  connexion  avec  le  Nil,  mais  que  son  sys- 
tème hydrographique  appartient  au  bassin  du  livingstone^ 
je  me  préparai  à  résoudre  le  troisième  et  plus  important 
problème,  qui  était  de  reconnaître  où  s'écoulait  le  grand 
fleuve  découvert  par  Livingstone  et  franchi  par  Gameron  à 
Nyangoué. 

Le  5  novembre  1876,  après  avoir  relevé  le  cours  d'un  des 
tributaires  du  Livingstone  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  grand  fleuve,  et  avoir  suivi  la  rive  droite 
de  ce  dernier  jusqu'à  Nyangoué,  le  plus  occidental  des 
entrepôts  arabes,  nous  entrâmes  dans  les  lugubres  jun- 
gles de  l'Ouregga,  après  avoir  traversé  une  redoutable 
forêt  sur  un  parcours  de  144  kil.,  où  il  fallut  surmonter 
de  tristes  épreuves  :  mais  grâce  à  un  grand  déploie- 
ment d'énergie,  nous  nous  retrouvâmes  sur  les  rives  du 
Livingstone.  Là  nous  résolûmes  d'utiliser  le  fleuve  lui- 
même  et  de  descendre  en  bateau  le  Livingstone  jusqu'à  la 
mer. 

Le  fleuve  découvert  par  le  D'  Livingstone,  sous  le  nom 
de  Tchambézi,  prend  sa  source  dans  les  collines  de  Mam- 
boué  vers  32°  de  longitude  est  et  10°  de  lat.  sud;  il 
coule  de  là  vers  le  sud-ouest  et  entre  dans  le  lac  Bemba 
ou  Bangouéolo.  A  l'angle  nord-ouest  de  ce  lac,  il  s'écoule 
au  nord,  entre  28°  et  29°  de  long,  est,  et  vers  9^  30'  de 
lat.  sud,  il  entre  dans  le  lac  Moéro  sous  le  nom  de  Loua- 
poula.  Un  degré  plus  au  nord,  il  sort  du  lac  Moéro  sous  le 
nom  de  Loualaba,  et  coulant  diagonalement  vers  le  nord- 
ouest,  il  atteint  Nyangoué,  par  4°  15'  de  lat.  sud,  et  26°  15' 
de  long.  est.  Le  point  où  je  me  décidai  à  me  confier  dès 
lors  à  mes  bateaux  et  à  prendre  le  large  courant  du  grand 
fleuve  pour  auxiliaire  dans  la  solution  du  mystère  qui  le 
concernait,  était  situé  par  3°  35'  de  lat.  sud  et  25*»  50'  de 
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longitude  est.  En  ayançant  au  nord  vers  l'équateur,  nous 
vîmes  déboucher  sur  la  rive  orientale  les  affluents  Kapem- 
boue,  Lira^  Ourindi,  Lôoua  et  Léopold,  qui  venaient  gonfler 
son  vaste  cours,  et  de  même,  sur  la  rive  gauche,  les  rivières 
Rouiki,  Kasoukoù,  Loumami,  et  la  rivière  Noire.  Sous 
l'équateur  sont  situées  les  sept  chutes  Stanley. 

Au  nord  de  la  septième  chute  Stanley,  le  Livingstone 
commence  à  s'infléchir  vers  le  nord-ouest  et  conserve  cette 
direction  pendant  une  distance  de  354  kilomètres  jusqu'à 
un  point  situé  par  1<^  52'  de  lat.  nord^  à  805  kilomètres 
de  la  rive  ocibidentale  du  lac  Albert.  Dans  cette  partie 
de  son  cours,  son  volume  s'est  encore  accru  des  eaux  du 
Mbourra  et  de  l'Ârououimi,  larges  à  leur  embouchure,  le 
premier  de  548  mètres,  le  second  de  1800  mètres  environ. 

Â  partir  du  confluent  de  l'Ârououimi,  le  fleuve  Livingstone 
coule  à  l'ouest  pendant  deux  degrés  de  longitude  et  com- 
mence alors  à  sMnfléchir  graduellement  vers  le  sud,  par 
19®  de  long,  est  et  1®  de  lat.  nord.  Depuis  ce  point,  son 
cours  est  à  peu  près  exactement  sud-sud-ouest  pendant 
5  degrés  de  latitude;  il  reçoit  dans  ce  parcours  ses  plus 
grands  affluents  de  la  rive  gauche,  en  particulier  ces  cours 
d'eau  dont  la  partie  supérieure  a  été  traversée  par  les  Pom^- 
beiros,  Livingstone,  Magyar  et  Gameron.  L'un  d'eux,  appelé 
Ikelemba,  est  le  Kasal  des  Portugais.  Au  delà  du  3®  lat. 
sud,  l'énorme  volume  du  Livingstone  est  encore  accru  par 
la  belle  rivière  Ibari  Nkoutou,  qui  est  le  Kouango  des  Por- 
tugais. Du  côté  droit  il  reçoit  le  Lawson,  le  Mpaka,  le  Kunya 
et  le  Bangala.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  l'Ibari 
Nkoutou,  le  puissant  Livingstone,  dont  le  lit  s'est  gra- 
duellement resserré,  s'étale  tout  à  coup  et  forme  une 
nappe  d'eau  de  77  kilom.  carrés  d'étendue,  à  une  altitude 
de  350  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  Fextré- 
mité  occidentale  de  cette  nappe  d'eau,  après  un  cours  in- 
interrompu de  près  de  1400  kilomètres,  commencent  les 
cataractes  du  Livingstone,  qui  occupent  une  distance  de 
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250  kilom.  formant  une  succession  de  grandes  chutes  et  de 
rapides,  avec  un  abaissement  total  de  396  mètres  dans  cette 
courte  distance.  Au-dessous  des  chutes  de  Tellala,  le  Lifing- 
stone,  désigné  à  tort,  depuis  1484,  sous  le  nom  de  Congo, 
a  un  cours  ininterrompu  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  et 
se  jette  dans  ]a  mer  au  sud  du  6*  degré  de  lat.  sud,  par  un 
estuaire  de  11  kilomètres  de  large  et  dont  la  profondeur 
atteint  en  certains  endroits  396  mètres.  Si  nous  y  compre- 
nons le  bassin  du  Tanganyika,  qui  appartint  et  doit  appar- 
tenir de  nouveau  au  versant  qui  alimente  le  Livingstone,  ce 
fleuve  immense  tire  ses  eaux  d'un  territoire  dont  la  super* 
fide  atteint  le  chiffre  de  2464500  kilom.  carrés.  Contrai- 
rement au  Nil,  depuis  sa  source  même  jusqu'à  son  débou- 
ché dans  l'océan  Atlantique,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  kilom. 
carré  qui  ne  lui  fournisse  une  certaine  quantité  d'eau. 
Beaucoup  de  fleuves  ont  un  cours  plus  étendu,  mais  il  n'en 
est  qu'un  seul  au  monde  qui  puisse  se  vanter  de  rouler 
un  plus  grand  volume  d'eau,  c'est  le  g^antesque  Amazone. 

Le  9  août  1877,  la  solution  de  ce  troisième  et  plus 
important  problème  de  la  géographie  africaine  était  réa- 
lisée, quand  nous  rencontrâmes  les  négociants  de  Borna 
venant  au-devant  de  nous  pour  nous  féliciter  et  saluer 
notre  retour  sous  les  auspices  de  cette  civilisation  au  ser- 
vice de  laquelle  nous  avions  sacrifié  près  de  trois  années 
de  nos  existences  dans  les  régions  sauvages  de  l'Afrique 
inexplorée. 

Tout  ce  que  nous  avons  conquis  à  la  géographie  africaine 
ne  l'a  pas  été  sans  de  grandes  pertes  de  vies  humaines, 
ni  sans  d'énormes  dépenses  d'argent  et  de  forces;  beau- 
coup d'existences  devront  encore  être  sacrifiées  avant  que 
le  sombre  continent  soit  entièrement  révélé.  Bien  des  vies 
humaines  ont  été  sacrifiées  ayant  que  nous  ayons  su  ce 
qu'était  l'Abyssinie,  ou  ava^t  que  les  Achanlis  nous  fussent 
complètement  connus.  Terribles  ont  été  les  luttes  autour  du 
lac  Albert  et  dans  les  parages  du  haut  Nil  Blanc.  Mais  on 
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aurait  tort  de  rendre  la  géographie  responsable  des  morts 
qu'elle  a  entraînées  ou  d'accuser  l'amour  de  la  science 
d'èlre  la  cause  de  ces  luttes.  La  science  géographique  ne 
marche  pas  à  la  conquête  des  nations  et  ne  cherche  pas  à 
déposséder  les  peuples;  elle  cherche  simplement  à  arracher 
à  la  nature  des  connaissances  nouvelles,  au  profit  de  Thu- 
manité,  et  à  découvrir  les  mystérieux  secrets  de  notre  globe 
pour  le  plus  grand  bien  de  ses  habitants. 

Dans  nos  ardentes  explorations  des  nouveaux  territoires 
de  l'Afrique,  nous  ne  recherchions  que  l'amitié  des  indi- 
gènes; mais  tandis  que  quelques-uns  nous  accueillaient 
avec  sympathie,  d'autres  nous  attaquaient  avec  cruauté  et 
cherchaient  à  nous  arracher  la  vie  pour  se  repaître  de  nos 
corps.  Si  nous  étions  tombés  victimes  de  l'amour  des  can- 
nibales pour  la  chair  humaine,  et  si  nos  crânes  avaient  orné 
les  rues  de  quelque  ville  inconnue  des  bords  du  Living- 
stone,  les  solutions  des  trois  problèmes  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  exposer  ce  soir  n'auraient  pas  été  trouvées, 
et  la  crainte  de  partager  notre  sort  aurait  empêché  les  ex- 
plorateurs de  s'aventurer  sur  nos  traces. 

Mais  nous  avons  réussi,  et  notre  triomphe  n'a  fait  que  sti- 
muler les  autres  à  marcher  en  avant.  Zanzibar  est  aujour- 
d'hui le  rendez- vous  d'une  douzaine  d'expéditions  distinctes 
qui  toutes  s'attachent  à  l'exploration  des  régions  africaines. 

Que  leurs  chefs,  s'ils  suivent  mes  traces,  trouvent  l'A* 
frique  moins  cruelle  et  moins  sanguinaire  que  je  l'ai  trouvée 
dans  un  grand  nombre  de  ses  tribus  sauvages,  qu'ils  se  con- 
duisent partout  et  toujours  autant  que  possible  avec  modé- 
ration et  longanimité;  c'est  là,  j'en  suis  convaincu,  le  vœu 
de  tout  le  monde  ici;  je  vous  prie  instamment  de  croire 
que  c'est  également  le  mien. 

M.  William  Hiiber  lit  son  rapport  sur  le  concours  au  prix 
annuel  (1). 

(1)  Ce  rapport  sera  publié  prochainement. 
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Eq  remettant  la  grande  médaille  d'or  à  M.  Henry 
M.  Stanley^  le  président  lui  adresse  en  anglais  les  paroles 
suivantes  : 


«  Sir, 

»  It  is  a  good  fortune  for  me,  which  I  am  proud  of»  to 
be  intrusted  by  the  geographical  Society  of  Paris  to  deliver 
you  that  gold  medal,  the  highest  reward  of  tbe  Society.  You 
bave  eamed  it  by  your  indomitable  courage,  by  your  per- 
severing  exertlons,  by  the  care  you  bave  taken  of  your 
companions  in  returning  with  them,  to  see  them  back  at 
home. 

»  If  you  mind  to  proceed  to  a  new  voyage,  you  may  be 
assured  that  the  wishes  of  this  Society  will  accompany  you 
any  where,  and  it  will  applaud  to  your  future  successes  as 
we  do  to  day  for  the  présent  ones.  » 

TRADUCTION. 

a  Monsieur, 

))  C'est  pour  moi  une  bonne  fortune  dont  je  suis  fier,  d'être 
chargé  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris  de  vous 
remettre  celte  médaille  d'or,  la  plus  haute  récompense  de 
la  Société.  Vous  l'avez  méritée  par  votre  courage  indomp- 
table, par  vos  efforts  persévérants,  par  le  soin  que  vous 
avez  pris  de  vos  compagnons  en  les  reconduisant  vous- 
même  dans  leur  pays  natal. 

»  Si  vous  avez  l'intention  d'entreprendre  un  nouveau 
voyage,  vous  pouvez  être  assuré  que  les  souhaits  de  notre 
Société  vous  accompagneront  partout,  et  qu'elle  applaudira 
à  vos  succès  futurs,  comme  nous  applaudissons  aujourd'hui 
à  vos  succès  présents.  » 

M.  Henry  M.  Stanley  remercie  la  Société  en  ces  termes  : 
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TRADUCTION 

M.  LE  PRÉSIDENT, 

Si  des  hommes  sérieux,  en  grand  nombre,  ont  bien 
voulu  attacher  une  haute  valeur  à  mes  récentes  explora- 
tions et  à  mes  derniers  travaux,  leur  appréciation  s'inspire 
sans  doute  de  la  considération  des  profits  considérables 
que  les  peuples  civilisés  sont  en  mesure  d'en  tirer.  Un  mil- 
lion de  milles  carrés  vient  de  s'ouvrir  pour  la  première  fois 
dans  la  région  la  plus  féconde  du  globe. 

Â  une  époque  où  des  nations  entières  souffrent  de  la 
stagnation  du  commerce  et  de  l'industrie,  où  de  grands 
empires  sont  périodiquement  ravagés  par  la  sécheresse  et 
la  famine,  la  pensée  se  tourne  d'elle-même  et  avec  plaisir 
vers  ces  régions  équatoriales  de  l'Afrique  où  les  pluies  sont 
constantes,  où  les  plantes,  plus  fraîches  et  plus  luxuriantes, 
les  forêts,  plus  hautes  et  plus  épaisses,  jouissent  d'une  ver- 
dure éternelle,  où  la  végétation  couvre  toutes  les  surfaces, 
où  se  sont  succédées  par  millions  d'âmes  des  générations  qui 
ignoraient  notre  existence  comme  nous  ignorions  la  leur. 

Cette  vaste  et  mystérieuse  nature  africaine,  qui  n'a  pas 
encore  été  soumise  à  l'homme  renferme  d'inépuisables  tré- 
sors en  végétaux,  en  minéraux  et  métaux  précieux,  trésors 
jusqu'à  ce  jour  inexploités.  Elle  est  arrosée  par  le  deuxième 
grand  fleuve  du  globe,  dont  les  eaux  se  prêtent  au  triomphe 
de  nos  efforts  et  de  notre  génie  sur  la  barbarie  qui  Tétouffe 
et  qui,  sans  notre  intervention,  continuerait  à  voiler  l'éclat 
et  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
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La  fertile  Algérie  est  presque  un  désert  en  comparaison 
de  réquateur  africain  ;  le  Sénégal  peut  à  peine  vous  donner 
une  idée  des  ressources  qu'on  trouve  au  cœur  du  sombre 
continent.  Pourtant  ceux  qui,  dans  une  certaine  mesure, 
veulent  apprécier  l'Afrique  équatoriale,  n'ont  qu'à  se  rendre 
à  votre  Exposition;  par  les  trésors  que  l'Algérie  possède  et 
que  le  Sénégal  expose,  ils  devineront  ce  que  promet  l'A- 
frique noire. 

Cette  médaille  d'or,  cette  grande  médaille  d'honneur  que 
vous  venez  de  me  mettre  ce  soir  entre  les  mains,  témoignage 
de  votre  haute  estime,  ces  paroles  bienveillantes  avec  les- 
quelles vous  avez  fornlulé  l'éloge  des  travaux  que  j'ai  ac- 
complis pour  révéler  l'Afrique,  en  même  temps  qu'elles 
m'honorent,  stimuleront  vos  compatriotes  à  nous  aider, 
nous  qui  connaissons  l'Afrique,  à  racheter  ce  malheureux 
continent  de  son  état  actuel  d'abandon,  à  le  ressusciter  à  la 
vie  économique,  à  le  faire  participer  à  ces  gages  d'avenir 
que  réunit  aujourd'hui  la  magnifique  Exposition  des  indus- 
tries internationales  de  Paris. 

Recevez  mes  rcmerciments  les  plus  vifs  et  les  plus  sin-^ 
cères  pour  le  grand  honneur  que  vous  m'ave2  fait  et  les 
généreuses  paroles  que  j'ai  entendues  ce  soir  sortir  de  votre 
bouche. 

Le  président,  en  remettant  ensuite  la  grande  médaille 
d'or  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  s'exprime  comme  suit  i 

((  Monsieur  Vivien  de  Saint-Martin, 

»  Je  suis  heureux  de  vous  présenter,  au  nom  de  la  Société^ 
cette  médaille  d'honneur  qu'elle  a  cru  devoir  décerner  au 
plus  ancien  de  ses  membres  actuels,  au  géographe  à  qui 
nous  devons  un  si  grand  nombre  de  publications  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  :  travaux  de  critique  et  d'histoire, 
travaux  cartographiques,  travaux  d'ethnologie,  travaux 
lexicographiques.  Deux  fois  lauréat  de  l'Académie  des 
inscriptions,  vous  avez  vu  déjà  vos  recherches  d'érudition 
géographique  honorées  d'une  consécration  éclatante;  il 
appartenait  à  la  Société  de  Géographie  de  couronner 
par  une  distinction  éminente  l'ensemble  de  vos  travaux. 

»  Monsieur  Vivien  de  Saint^Martin,  vous  êtes  aujourd'hui 
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le  plus  ancien  géographe  de  l'Europe,  et  peut-être  du  monde. 
Vous  êtes  le  doyen  de  notre  science  ;  vous  en  êtes,  je  puis 
dire,  le  bénédictin.  L'âge  n'a  diminué  ni  votre  activité  ni 
vos  forces;  la  science  attend  de  vous  encore  d'autres  tra- 
vaux que  vous  poursuivez  avec  votre  infatigable  ardeur.  Re- 
cevez cette  récompense  qui  vous  est  acquise;  ce  n'est  pas, 
je  l'espère,  la  dernière  que  je  serai  appelé  à  vous  remettre.  » 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  remercie  la  Société  en  ces 
termes  : 

a  Je  ne  saurais  dire,  monsieur  le  président,  à  quel  point 
je  suis  touché  et  reconnaissant  de  l'honneur  insigne  qui 
m*est  décerné  par  mes  collègues  et  mes  pairs. 

»  Ma  vie  de  travail  et  de  recherches  studieuses  dans  le 
calme  silencieux  du  cabinet,  j'ose  à  peine  la  comparer  à  la 
vie  militante  de  nos  explorateurs,  à  cette  vie  de  dévoue- 
ment, de  périls,  d'entreprises  audacieuses  à  la  fois  et  sa-* 
vantes,  dont  nous  avons  eu  sous  les  yeux  tout  à  l'heure  un 
si  prodigieux  exemple. 

»  Une  telle  récompense,  si  peu  attendue,  si  inespérée, 
dépasse  infiniment  tout  ce  que  j'aurais  pu  rêver  dans  mes 
jours  de  plus  haute  ambition^  et  la  main  illustre  de  qui  je 
la  reçois  en  double  le  prix.  » 

Enfin,  en  remettant  à  M.  le  D'  Harmand  la  médaille  d'or 
(prix  Logerot),  le  président  s'exprime  ainsi  : 

((  Monsieur  Harmand, 

))  Vous  avez  surmonté  de  grandes  difficultés  pour  enrichir 
la  géographie  de  documents  sur  un  pays  dont  l'exploration 
doit  être  si  avantageuse  à  la  France,  et  vous  avez  ainsi  suivi 
la  trace  d'un  de  nos  collègues  si  vivement  regretté,  M.  Fran- 
cis Garnier.  Cette  médaille  est  non-seulement  une  récom- 
pense, mais  encore  un  encouragement,  et  je  suis  d'autant 
plus  heureux  de  vous  la  remettre  que  vous  faites  honneur 
à  un  corps  auquel  nous  appartenons  l'un  et  l'autre.  » 
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Séance  du  15  mai  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DB  QUATREFAGES,  DE  L'iNSTITUT. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  la  présence  dans  la  salle  de  M.  de  Lesseps, 
arrivé  la  veille  d'Egypte;  de  M.  Déchy,  deBuda-Pesth;  et  deM.  Lommel, 
directeur  de  la  compagnie  du  Simplon. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  J.-V.  Barbier  remercie  de  son  admission  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  Société.  — Le  comité  du  congrès  géologique  international 
adresse  une  nouvelle  annonce  de  la  réunion  du  congrès  qui  aura 
lieu  le  25  août  prochain.  La  Société  géologique  de  France  envoie 
une  notice  historique  sur  ses  travaux.  —  M.  Camille  Morel,  secré- 
taire du  comité  du  congrès  international  d'échecs  de  1878,  envoie, 
pour  ceux  des  membres  de  la  Société  de  Géographie  qui  s'y  inté- 
resseraient, le  programme  du  tournoi  de  1878.  —  M.  de  Castelnau, 
consul  général  de  France  à  Sydney,  adresse  le  journal,  publié  par 
le  Sydney  Morning  Herald  du  8  mars,  du  nouveau  voyage  de 
M.  d'Albertîs.  —  M.  Martin  Lannes  adresse  une  note  sur  la  culture 
de  la  Vanilla  planifolia.  —  L'auteur  qui  prend  le  pseudonyme 
de  Lelius,  envoie  un  complément  à  sa  note  précédente  sur  l'allonge- 
ment de  la  terre  aux  pôles.  —  La  Société  géographique  de  Brème 
envoie  une  communication  imprimée  renfermant  une  note  sur  l'expé 
dition  polaire  néerlandaise  et  le  rapport  du  missionnaire  anglais 
Mac  Farlane  sur  son  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée  en  1878.  — 
M.  Pietro  Canopa,  de  Gênes,  adresse  une  notice  sur  la  limite  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins  et  demande  que  son  travail  soit  examiné. 
— M.  le  colonel  Versteeg,  correspondant  étrangerde  la  Société,  adresse 
un  travail  manuscrit  sur  l'expédition  néerlandaise  à  travers  l'île  de 
Sumatra,  ainsi  qu'une  carte  de  l'expédition.  —  M.  Stanley  adresse 
à  la  Société  une  collection  des  étoffes  et  des  verroteries  remplaçant 
la  monnaie  dans  les  contrées  de  l'intérieur  de  l'Afrique  qu'il  vient 
de  parcourir;  il  y  a  huit  sortes  de  verroteries  et  vingt  et  une  sortes 
d'étoffes.  M.  Stanley  a  joint  à  son  envoi  la  liste  des  prix  de  ces  mar- 
chandises. —  M.  le  commandant  Rouby  offre,  au  nom  de  M.  Claire- 
fond,  ancien  archiviste  paléographe,  vice-président  de  la  Société 
d'émulation  de  l'Allier,  un  ouvrage  dont  ce  dernier  est  l'auteur  et 
qui  porte  pour  litre  :  Une  nouvelle  application  de  VA,  B,  C,  ou 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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étude  physiologique  sur  les  origines  du  langage.  —  M.  Santos, 
commissaire  d'Espagne  à  TExposition  universelle  de  Paris,  offre,  au 
nom  de  M.  le  comte  de  Toreno,  ministre  des  travaux  publics  d'Es- 
pagne, un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  Carias  de  India,  Ce 
livre,  d'une  haute  importance,  renferme  des  notes  et  des  docu* 
ments  curieux  et  intéressants  sur  l'histoire  de  la  découverte  et  dâ 
la  conquête  de  l'Amérique.  (Renvoi  à  M.  Gabriel  Gravier  pour  u^ 
compte  rendu).  —  M.  le  baron  de  Greindl  adresse  le  rapport  d^ 
M.  Gambier  sur  le  voyage  fait,  en  compagnie  de  M.  Mamo,  de 
Zanzibar  sur  la  route  de  Mpvrapvra,  —  M.  le  comte  de  Faleton 
envoie  une  note  sur  la  visite  faite  par  le  roi  Humbert  à  la  Société  de 
Géographie  de  Rome  pour  examiner  les  objets  rapportés  du  Ghoa 
par  le  capitaine  Martini.  —  M.  Ashbel  Smith,  ancien  ministre  de  la 
république  du  Texas  et  commissaire  honoraire  des  États-Unis  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  envoie  une  carte  du  Texas  et 
une  histoire  de  l'annexion  de  cette  ancienne  république  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  —  M.  Fortin  annonce  la  formation,  au  mois 
de  février,  d'une  Société  de  Géographie  à  Québec;  il  donne  la 
liste  des  260  membres  fondateurs,  demande  à  entrer  en  relation 
avec  la  Société  de  Paris  et  promet  ses  services  pour  toutes  les  infor- 
mations relatives  au  Canada.  —  M.  E.  Gortambert  communique 
une  lettre  de  M.  Malte-Brun,  qui  le  prie  de  présenter,  à  sa  place, 
à  la  Société,  la  carte  du  cours  de  la  Seine,  par  MM.  Vuilïaume 
et  Gotendorf.  Cette  carte,  à  l'échelle  de  n~bô>  ^^^  ^^  24  feuilles,  plus 
une  feuille  d'assemblage  ;  elle  est  faite  avec  un  grand  soin  et  rem- 
plie de  détails  très-utiles  à  la  navigation  (voir  à  ce  sujet  une  note 
de  M.  Malte-Brun  au  BuUetin.)  —  M.  E.  CortamBert  communique 
une  lettre  de  M"^"  Boselli,  fille  de  M.  Jomard,  qui  oiïre  à  la  Société 
une  nouvelle  série  de  cartes  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  la 
mappemonde  de  Ruysch,  de  1509.  M°^<>  Boselli  offre  aussi  l'introduc- 
tion manuscrite  qu'a  faite  son  père  pour  le  grand  atlas  des  Monur 
ments  de  la  géographie.  Cette  introduction  a  été  complétée  par 
M.  d'Avezac,  et  la  donatrice  serait  heureuse  que  cette  pièce  fôt 
publiée  dans  le  Bulletin^  qui  contient  déjà  tant  de  travaux  de 
M.  Jomard.  Une  lettre  de  remercîments  sera  envoyée  par  la  So- 
ciété à  M""»  Boselli. 

M.  Duveyrier  rend  compte  à  la  Société  de  Géographie  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée,  de  répondre  à  l'invitation  de  M.  de 
Hochstetter  et  d'aller  à  Berlin  assister  au  50"  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Gesellschaft  fiir  Erdkunde  (renvoi  au  Bulletin). 

Le  président  remercie  M.  Duveyrier  de  la  manière  dont  il  s'est 
acquitté  du  mandat  qu'il  avait  reçu  de  la  Société. 
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M.  de  Lesseps  prend  la  parole.  11  s'est  trouvé  eo  relatioo  avec 
Gordon-Pacha  qui,  après  de  nombreux  voyages  en  Asie,  est  entré 
au  service  du  khédive.  Gordon-Pacha  revient  de  l'Afrique  équato- 
riale  et  a  établi  sur  sa  route  une  série  de  postes  militaires  permet- 
tant de  se  rendre  aujourd'hui  en  parfaite  sécurité  et  en  soixante  jours 
de  Paris  à  l'Equateur.  Une  carte  a  été  dressée,  par  ses  soins,  du  lac 
Albert,  qui  s'étend  de  1<»  àS*  de  latitude  N.,  et  d'où  sortie  Nil.  Toutes 
les  peuplades  de  cette  région  se  rangent  sous  le  drapeau  ^^ptien,  et 
on  peut  dire  qu'aujourd'hui  l'Afrique  est  ouverte  jusqu'à  l'Equateur. 
M.  de  Lesseps  annonce  aussi  que  M.  Burton  a  été  chargé  de  par- 
courir le  golfe  de  l'Akabah;  cet  ingénieur  a  découvert  dans  son 
exploration  les  traces  de  32  villes  et  anciens  établissements  métallur- 
giques, et  il  a  rapporté  de  nombreux  échantillons  de  minerais  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre  qui  seront  soumis  à  l'examen  du  savant 
directeur  de  l'École  des  mines,  M.  Daubrée. 

M.  W.  Huber  donne  lecture  d'une  note  sur  le  projet  de  chemin  de 
fer  du  Simplon  (renvoi  au  Bulletin), 

A  propos  de  cette  communication,  M.  Levasseur  demande  quelques 
éclaircissements  à  M.  W.  Huber,  et  M.  de  Lesseps  fait  observer  que 
les  études  auxquelles  il  s'est  livré  lui  font  préférer  de  beaucoup  la 
route  du  Simplon  à  celle  du  Saint-Gothard  et  à  toutes  les  autres 
voies  de  communication  entre  l'Europe  septentrionale  et  l'Italie. 

M.  Gabriel  Gravier  fait  une  communication  sur  le  Brésil  (renvoi 
au  Bulletin). 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Par  suite  aux  ouvrages  offerts,  M.  £.  Gortambert  dépose  sur  le 
bureau,  de  la  part  de  M.  Schmidt,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
nationale,  cinq  brochures  de  géographie  archéologique,  sous  le  titre 
de  Promenades  antiques  aux  alentours  de  Château^Salins;  des 
cartes  accompagnent  ces  promenades  et  éclaircissent  une  foule  de 
points  de  la  géographie  ancienne  et  du  moyen  âge  de  l'ancienne 
Lorraine.  Entre  autres  faits  curieux  découverts  par  M.  Schmidt,  on 
peut  signaler  les  bétons  en  terre  cuite,  très-anciens  et  antérieurs 
aux  Romains,  qui  ont  été  établis  par  des  populations  inconnues  dans 
le  fond  du  lit  de  la  Seille,  vers  Marsal,  Moyenvic,  etc.,  pour  assu- 
jettir le  fond  marécageux  de  la  vallée  qui  suit  l'emplacement  actuel  de 
l'étang  de  Lindre. 

M.  Richard  Gortambert  offre,  au  nom  de  M.  Adolphe  Belot, 
membre  de  la  Société,  trois  volumes  qui,  sous  une  forme  roma- 
nesque, donnent  sur  l'Afrique  des  notions  puisées  aux  meilleures 
sources.  Ges  trois  volumes,  intitulés  la  Sultane  parisienne,  la 
Fièvre  de  Vinconnu  et  la  Vénus  noire,  entraînent  le  lecteur  dans 
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les  parages  du  haut  Nil,  dans  le  pays  des  Niam-Niams  et  dans  la 
région  du  lac  Victoria. 

M.  Ch.  Vélain  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
intitulé  Description  géologique  de  la  presqu'île  d'Aden,  de  Vîle 
de  la  Réunion  et  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  et  Rembar- 
ques au  sujet  de  la  faune  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  suivies 
d'une  description  des  mollusques  testacés  de  ces  deux  îles,  M.  Dau* 
brée  veut  bien  se  cbarger  de  rédiger,  pour  le  Bulletin,  une  note 
sur  ce  travail.  —  M.  Jackson  offre,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Lunier,  une  étude  médicale  sur  les  usages  et  les  abus  des  boissons 
alcooliques. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  de  M.  Paul  Gaffarel, 
professeur  à  la  fecuUé  des  lettres  de  Dijon,  sur  V Histoire  dît  Brésil 
français  au  xvi«  siècle,  et  dont  M.  Gabriel  Gravier  voudra  bien 
rendre  compte  à  la  Société  ;  il  dépose,  en  outre,  une  brochure  envoyée 
par  M.  Marshall,  de  Buffalo,  sur  le  Voyaye  du  Français  Céloron  de 
Blainville  le  long  de  VOhio,  M.  Thoulet  a  rédigé  sur  cette  brochure 
une  note  destinée  au  Bulletin. 

M.  Gabriel  Gravier  offre  plusieurs  cartes  sur  TAlgérie. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MM.  Henri  Bertin,  vice-président  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  membre  du  conseil  général  de  la  Somme; 
— Jules  Moumezon,  architecte;  — la  chambre  syndicale  deTépicerie 
(représentée  par  son  président)  ;  — le  vicomte  Fiorimond- Jacques  de 
Basterot;  ^  le  baron  Alphonse  Baude,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  admmistrateur  des  chemins  de  fer  de  TEst  ;  —  Pierre 
Sauvée,  capitaine  au  long  cours;  —  Henri  Belin,  libraire-éditeur. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Ëumène  Queillé, 
inspecteur  des  finances,  présenté  par  MM.  Louis  Peltier  et  Maunoir; 
—  Léon  Dujardin,  négociant,  présenté  par  MM.  Georges  Benaud  et 
Maunoir  ;  —  Eugène  Bisler,  professeur  à  l'Institut  national  agrono- 
mique et  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  présenté  par 
MM.  Henri  et  Paul  Mirabaud;  —  A.  Lacoste,  vice-consul  de  France, 
présenté  par  MM.  Meurand  et  le  commandant  Boudaire  ;  —  Achille 
Contant,  présenté  par  MM.  Paul  Biollay  et  Charles  Gomel. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Séance  du  5  ;utn  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN,  PRÉSIDENT 
HONORAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  vivement,  dit  le  président,  l'absence 
de  réminent  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Rome,  M.  Cor- 
renti,  mais  du  moins  nous  avons  parmi  nous  un  représentant  de  la 
Société  italienne  de  Géographie  et  de  la  géographie  italienne  :  c'est 
M.  Guido  Gora,  le  directeur  du  Cosmos  de  Turin.  Ce  journal  est  comme 
les  MiUheilungen  d'Italie,  et  M.  Gora  met  le  plus  grand  soin  à  en 
tenir  les  lecteurs  au  courant  du  mouvement  géographique  du  monde 
entier.  Il  s'est  fait,  entre  autres,  une  -spécialité  plus  particulière  et 
comme  personnelle  du  progrès  des  découvertes  dans  la  Nouvelle- 
Guinée.  Nous  espérons  que  M.  G.  Gora  voudra  bien,  après  la  com- 
munication inscrite  à  l'ordre  du  jour,  adresser  à  la  société  une  com- 
munication sur  un  sujet  qu'il  connaît  également  fort  bien,  c'est  la 
succession  des  explorations  à  l'Albert  Nyanza. 

La  Société  de  Géographie  a  l'honneur  de  posséder  en  outre  un 
représentant  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie, 
M.  Woeikof,qui  revient  d'accomplir  un  voyage  très-considérable.  Rien 
qu'il  s'y  soit  plus  particulièrement  préoccupé  de  la  météorologie,  il 
n'a  pas  négligé  de  recueillir  de  précieuses  données  sur  les  contrées 
qu'il  a  parcourues,  et  en  particulier  sur  le  Japon,  dont  il  a  visité  des 
parties  tout  à  fait  nouvelles  pour  la  science.  A  son  retour  par  les 
Indes,  il  a  également  fait  des  recherches  intéressantes.  Après  la 
lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  Woeikof  se  propose  d'offrir 
lui-même  à  la  Société  quelques  publications  où  il  a  donné  un 
résumé  sommaire  de  ses  voyages,  qui  ont  été  très-considérables. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

MM.  Barbier,  Chanoine  elRaimbault  remercient  de  leur  admission 
au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  Par  l'entremise  de 
M.  Basson  Leblanc,  le  commandant  Poirot  adresse  pareil  remercî- 
ment,  en  envoyant  un  exemplaire  de  son  petit  traité  de  topographie 
récompensé  au  congrès  de  1875.  —  M.  Baux,  membre  de  la  Société, 
qui  habite  Canton,  demande  des  instructions  pour  le  cas  où  il  irait 
dans  rintérieur  de  la  Chine.  —  Le  Minisire  des  Travaux  publics 
adresse  un  exemplaire  de  la  Notice  sur  les  modèles,  cartes  et  plans 
relatifs  aux  travaux  des  ponts  et  chaussées,  réunis  à  l'Exposi- 
tion par  les  soins  du  Ministère.  —  Le  commandant  Rouby  envoie  à  la 
Société  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  son  cours  de  topo- 
graphie; l'ouvrage  est  complété  par  une  table  des  termes  topo- 
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graphiques  employés  dans  TouTrage.  —  M.  Liébert  envoie  un 
exemplaire  de  la  troisième  édition  de  la  Photographie  en  Amérique. 

M.  de  Morineau  adresse  un  projet  de  percement  de  Tisthme  inter- 
océanique de  Téhuantépec.  —  M.  Gh.  Mihailescu,  de  Galatz,  envoie 
une  Géographie  de  Roumanie  dont  il  est  Fauteur;  cette  géographie, 
qui  est  en  langue  roumaine,  est  destinée  à  l'enseignement  dans  les 
écoles;  elle  a  été  établie  d'après  les  meilleurs  documents.  —  M.  À. 
Smith,  commissaire  des  États-Unis  à  l'Exposition  universelle,  fournit 
des  documents  sur  la  priorité  de  la  découverte  du  Texas  par  les 
Français  en  1685.  —  M.  Bianconi,  ingénieur  des  chemins  de  fer 
turcs,  envoie  une  carte  des  chemins  de  fer  de  la  Turquie  et  donne 
à  ce  sujet  dififérentes  indications  sur  les  progrès  de  l'achèvement  du 
réseau  de  ces  chemins  de  fer.  —  La  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux  remercie  de  l'adhésion  de  la  Société  à  l'idée 
d'une  réunion  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  et  adresse  un 
programme  des  propositions  qui  pourront  être  examinées  ;  elle  prie 
la  Société  de  se  charger  d'organiser  cette  réunion.  —  M.  Savorgnan 
de  Brazza  adresse  de  Doumé,  le  25  juillet  1877,  une  relation  de 
son  voyage  ;  il  y  joint  le  rapport  du  docteur  Ballay  contenant  l'explo- 
ration du  haut  Ogôoué. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  £.  Gortambert  annonce,  d'après 
une  lettre  adressée  à  M.  Richard  Gortambert,  que  l'abbé  Debaize 
est  arrivé  à  Âden  et  qu'il  comptait  être  à  Zanzibar  le  1®^  mai. 

M.  A.  d'Âbbadie,  qui  a  vu  M.  Gorrenti,  président  de  la  Société  de 
Géographie  d'Italie,  est  chargé  de  l'excuser  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance.  M.  A.  d'Abbadie  a  reçu  des  nouvelles  de  Mussawah, 
Abyssinie,  d'où  il  résulte  que  le  soi-disant  roi  Jean  est  en  guerre 
avec  Ménélick  ;  ce  dernier  ayant  été  défait,  se  retire  chez  les  Gallas 
où  il  se  défend  encore.  Gette  circonstance  sera  peut*étre  un  obstacle 
au  passage  de  l'expédition  italienne,  qui  doit  se  diriger  vers  le  sud. 
La  guerre  entre  les  tribus  apporte  des  retards  dont  on  ne  peut 
prévoir  la  longueur,  quand  on  doit  traverser  l.es  territoires  en- 
nemis. 

M.  H.  Duveyrier,  avant  de  donner  connaissance  d'une  lettre  de 
M.  Masqueray,  voyageur  en  Afrique,  la  fait  précéder  des  détails 
suivants  :  Du  temps  des  kalifes,  un  habitant  du  sud  de  l'Arabie,  Abd- 
Allah-Ben-Ibâdh-el-Mari  el-Temini,  détermina  au  milieu  des  musul- 
mans un  schisme  basé  sur  une  interprétation  particulière  du  Goran. 
Les  idées  sur  lesquelles  repose  le  schisme  ont  continué  à  prévaloir 
dans  le  sud  de  l'Arabie,  mais  de  plus  elle  se  sont  répandues  chez 
les  Berbères  du  nord  de  l'Afrique,  généralement  disposés  à  un  libre 
examen.  Les  textes  religieux  et  juridiques  qui  font  article  de  foi 
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pour  les  Ibftdhiya  (seeUteorf  d'Abd-AUali-BeB-Ibâdli)  existent  chez 
les'  Beai-Msâb,  en  Algérie,  dans  Ffle  tooisîenne  de  Djeii»  et  dans 
le  l>iebel  lfeloûsa,qni  fait  partie  de  laTripolitaine.  M.  H.  Da^eyrier, 
dans  son  voyage  en  Afrique,  n'avait  rien  pu  obtenir  de  ces  textes, 
dont  les  Beni-Msâb  révèlent  l'existence  et  qui  doivent  présenter  le 
plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  Fhistoire  des  religions  et  même 
des  races.  M.  Masqueray  a  été  des  plus  heureux;  il  a  gagné  les 
tolboê  du  Mzâb,  qui  lui  ont  promis  de  lui  donner  communication 
des  livres  sacrés. 

L'abhé  Durand  fait  une  communication  sur  le  Gachemir  et  le 
Thibet.  Il  décrit  les  formes  générales  et  l'hydrographie  de  ces  ré- 
gions; il  établit  un  parallèle  entre  les  coutumes  des  habitants  au 
temps  de  l'occupation  mongole  et  depuis  les  réformes  introduites 
sous  la  domination  anglaise. 

M.  Guido  Cora  entretient  la  Société  des  modifications  du  tracé  du 
lac  Albert  (Nvoutan  Nzigué).  D'après  Samuel  Baker,  en  1864,  ce 
tracé  supposé  s'étendait  depuis  3'  N.  jusqu'à  2<*  S.  La  reconnais- 
sance ne  comprenait  que  la  côte  comprise  entre  Vacovia  et  Magongo, 
Stanley,  en  i  875,  découvrit  le  lac  Béatrice,  lac  indépendant,  proba- 
blement confondu  dès  le  principe.  Gessi,  en  1876,  parcourut  le  lac 
Albert  d'un  bout  à  l'autre,  et  Mason,  en  1877,  en  fit  le  tour  complet 
dans  une  chaloupe  à  vapeur.  Ses  limites  se  trouvent  ainsi  définitive- 
ment fixées  et  ses  dimensions  réduites  à  leur  valeur  exacte.  Sa  lar- 
geur n'excède  pas  20  milles  et  sa  longeur  ne  dépasse  pas  le  1^  lat.  N. 
Dès  longtemps  M.  Gora  avait  pressenti  cette  réduction  dans  les 
proportions  du  lac  Albert. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  secrétaire  général  attire  plus  particu- 
lièrement l'attention  sur  les  ouvrages  suivants  :  la  première  livrai- 
son du  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie,  à 
Montpellier;  l'ouvrage  de  M.  Lemire,  la  Nouvelle-Calédonie,  im- 
primé  à  Nouméa;  M.  Lemire,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques, 
a  séjourné  trois  ans  et  demi  en  Nouvelie-Galédonic  ;  il  a  fait  le  tour 
entier  de  l'Ile  par  terre  et  accompli  plusieurs  explorations  dans 
l'intérieur. 

M.  Hyacinthe  de  Gharencey  dépose  sur  le  bureau  un  travail 
intitulé  Des  couleurs  considérées  comme  symboles  des  points  de 
Vhorizon  chez  les  peuples  du  nouveau  monde, 

11  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Eumène  Queillé,  inspecteur  des  finances;  —  Léon 
Dujardin,  négociant;  —  Eugène  Risler,  professeur  à  l'Institut  na- 
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tioiial  agronomique  et  à  TÉcole  centrale  des  arts  et  manufactures; 

—  A.  Lacoste,  vice-consul  de  France;  —  Achille  Contant. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statoé 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Girard  de  Yillesaiftcm, 
présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  Maunoir; 

—  le  prince  Lubomirski,  homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Louis 
Simonin  et  Maunoir;  —  Je  vicomte  de  Barrey,  le  baron  de  Staben- 
rath;  Raoul  du  Buisson,  présentés  par  MM.  le  vice-amiral  de  La 
Roncière-le  Noury  et  de  Quatrefages;  —  Fortuîlo,  magistrat  à 
Mexico,  présenté  par  MM.  R.  Gonse  et  Maunoir;  —  Henri  Frossard, 
propriétaire,  Eugène  Deligny,  présentés  par  MM.  A.  de  Courval  et 
Georges  Piron;  —  Stanislas  Rembielinski,  présenté  par  MM.  Holinski 
et  Maunoir;  —  M™*  Poydenot,  présentée  par  MM.  Paul  Poydenot  et 
Maunoir  ;  —  François  Deloncle,  ancien  élève  de  TÉcole  des  langues 
orientales,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert  et  Maunoir;  —  le 
comte  de  Kerdrean,  présenté  par  MM.  Richard  Cortambert  et  Mau- 
noir; —  Edmond  Nouette-Delorme,  présenté  par  MM.  Georges 
Démanche  et  A.  Mocquard. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  6  mars  1878  (suite). 

P.  Dabrt  de  Thuesant.  —  Le  mahométisme  en  Chine  et  dans  le  Tur- 
kestan  oriental.  Paris»  1878.  t  vol.  in-8*.  Auteur. 

Les  roahoantftans  établis  dans  l'empira  do  Milieu  depuis  onie  siècles  ont  su  grandir 
au  point  d'inquidter  le  gouvernement  des  Ta-Tsing.  La  première  partie  de  ce  tra- 
vail comprend  le  résumé  historique  des  événements  auxquels  ont  pris  part  les 
musulmans  depuis  le  vu*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  événements  récents  du  Turkêstau  oriental.  La  seconde  partie  comprend  le  code 
religieux,  embrassant  le  culte  extérieur,  les  dogmes  et  la  morale. 

£.  LURO.  —  Le  pays  d'Ânnam.  Étude  sur  l'organisation  politique  et  sociale 
des  Annamites.  Paris,  1878.  1  vol.  in-8o.  E.  Leroux,  éditeur. 

Cet  ouvrage  posthume  fait  pénétrer  profondément  dans  les  institutions  annamites  ;  il 
est  le  fruit  de  huit  ans  a'études  passés  dans  la  Cochinchine  au  milieu  des  lettrés 
indigènes.  Luro  a  été  le  fondateur  du  collège  de  stagiaires  de  Saigon.  «  Nul  mieux 
que  lui  ne  pouvait  décrire  le  sol  et  la  population  de  notre  belle  mais  cruelle  colo- 
nie. > 

D'  C.  YiGUiER.  —  Note  sur  les  Indiens  de  Paya.  Paris,  1878.  Broch.  in-8<*. 

Auteur. 
G.  MONEGAL.  —  Mapa  de  la  repûblica  oriental  del  Uruguay.  Montevideo, 

1876.  4  feuilles.  Auteur. 

DuARTE  DA  Ponte  Rireiro.  —  Garta  do  imperio  do  Brazil.  Rio  de  Janeiro, 

1873.  1  feuille. 
A.  DE  Seelstrang  y  A.  Tourmente.  —  Mapa  de  la  repûblica  Argentina. 

Buenos-Aires,  1875.  1  feuille. 

Séance  du  20  man  1878. 

Henri  Fournel.  —  Les  Berbers.  Étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par 
les  Arabes,  d'après  les  textes  arabes  imprimés.  T.  !«'.  Paris,  1875. 1  vol 
in-4«. 

L'auteur,  envoyé  en  mission  de  1843  à  1846,  avait  fait  en  1867  une  première  publica- 
tion qu'il  a  détruite,  pour  remanier  son  travail  après  s'être  entouré  de  tous  les 
documents  nécessaires.  Faisant  ressortir  la  distinction  entre  les  Arabes  et  les 
Berbers,  il  écrit  l'histoire  de  ces  derniers  sous  la  domination  arabe.  «  C'est  la 
charrue  des  Berbers  qui  a  fait  de  l'Afrique  un  grenier  de  Rome.  »> 

Société  de  l'Orient  latin.  —  Uinera  et  descriptioncs  tcrrae  sanctœ  lingua 
latina  sœc.  iv-xi  exarata  suptibus  Societaiis  illustrandis  orientis  latini 
monumeniis  edidit  T.  Tobler.  I.  Genevae,  1877.  1  vol.  in-4**. 

Recueil  soigneusement  édité  de  tous  les  textes  latins  relatifs  à  la  Palestine  et  à  Jé- 
rusalem depuis  le  m*  siècle  jusqu'au  viii",  recueillis  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'Europe.  Des  annotations  nombreuses  permettent  d'établir  la  concordance  qui 
existe  entre  ces  textes. 

—  Prologus  arminensis  in  mappam  terre  sancte.  1^'  liv.  f .  1  à  16. 

Société  de  l'Orient  latin. 
A.  Larue.  —  Manuel  des  voies  navigables  de  la  France  avec  leur  prolon- 
gement au  delà  des  frontières.  Creuset,  1877.  1  vol.  in-8'*. 

Henri  Schneider. 

Chef  des  transports  des  usines  du  Creuset,  l'auteur  était  avantageusement  placé 
pour  réunir  ces  renseignements  pratiques  destinés  aux  expéditions  par  eau. 
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Dr  CHAVANifE.  —  Die  Sahara  oder  von  Oase  zu  Oase,  Bilder  aus  dem  Natur 
und  Volksleben  in  der  grossen  afrikanischen  Wiiste.  1-2  Lieferungen. 
Wien.  Broch.  in-S".  Auteur. 

Jahresbericht  der  Commission  zur  wissenschafllichen  Untersuchung  der 
deutschen  Meere  in  Kiel  fur  die  Jahre  1874-1875-1876.  Berlin,  1878. 
1  vol.  in-f . 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  den  deutschen  KUsten  uber  die 
physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee  nnd  die  Fischerei. 
Jahrgan,  1877.  Heft  II.  Berlin,  1877.  Broch.  in-f».  Commission  de  Kiel. 

Lettres  de  H.  M.  Stanley,  racontant  ses  voyages,  ses  aventures,  ses  décou- 
vertes à  travers  TAfrique  équatoriale,  trad.  H.  Bellenger.  Paris,  1878. 
1  vol.  in-12.  H.  Bellenger. 

Dr  Josef  Chavànne,  Dr  Alois  Karpf  et  Franz  Ritter  y.  Le  Monnier.  — 
Die  Litteratur  uber  die  Polar-regionen  der  £rde.  Wien,  1878. 1  vol.  in-8^ 

Auteurs. 

V.  A.  Malte-Brun.  —  Tableau  géographique  de  la  distribution  ethnogra- 
phique des  nations  et  des  langues  au  Mexique.  Nancy,  1878.  Broch.  in-8^ 

Auteur. 

Elisée  Reglus. — Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les  Honmies. 
liv.  168-169.  Paris.  Gr.  in-8».  Auteur. 

Annales  du  Bureau  des  longitudes  et  de  l'Observatoire  astronomique  de 
Montsouris.  T.  I*r.  Paris,  1877.  1  vol.  in-4^     Bureau  des  longitudes. 

Statistique  de  la  Serbie.  T.  VIII.  Bucharest,  1874.  1  vol.  in-4^ 

Colonel  J.  T.  Walker.  —  Notes  on  the  maps  of  Central  Asia  and  Turkes* 
tan  which  hâve  been  compiled  and  published  in  the  Office  of  the  Great 
Trigonometrical  Survey  of  India.  Broch.  in-f.       Colonel  Montgomerie. 

N.  M.  Prjewalskt.  —  Reise  von  Kuldscha  uber  den  Thian-Schan  an  den 
Lob-Nor  und  Altyn-Tag,  1876-1877  (Erganzungsheft  n»  53  zu  Petermann's 
Geographischen  MitiheUungen).  Gotha,  1878.  Broch.  in-4". 

JusTUs  Perthes. 

H.  MoHN.  —  Askeregnen  den  29de-30te  Marts  1875.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

G.  A.  Fischer.  —  Ueber  die  jetzigen  Yerhâltnisse  im  siidlichen  Galla- 
Lande  und  Wito.  Auteur. 

Admiral  sir  Erasmus  Ommanney.  —  Address  to  the  geographical  section 
of  the  British  Association.  Plymouth,  1877.  Broch.  in-f*.  Auteur. 

H.  JouAN.  —  La  Polynésie,  ses  productions,  sa  formation,  ses  habitants* 
Caen,  1878.  Broch.  in-8".  Auteur. 

Dr  Legrand.  —  La  nouvelle  Société  indo-chinoise  fondée  par  M.  le  mar- 
quis de  Crozier  et  son  ouvrage  :  VArt  khmer.  Paris,  1878.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

Port  of  Catania,  1877.  1  f.  —  Port  San  Quentin  and  approaches,  1873-74. 
1  feuille.  Commodore  R.  H.  Wtman. 

A.  Larue.  —  Carte  des  voies  navigables  de  France,  1877.  1  feuille. 

Henri  Schneider. 

E.  Pictet.  —  Le  lac  de  Genève,  1/125  000,  1877.  2  feuilles.         Auteur. 


500  OUVEAGES  OFFERTS  A  LA  SOaËTË. 


PUBUCATIOHS  DU  DtPOT  DES  CARTES  ET  PLAKS  DE  LA  MARINE. 

Rocherchet  hydrographiques  sur  le  régime  des  côtes.  Deuxième  cahier, 
1858-1863.  Sixième  et  septième  cahiers.  Paris,  1877.  3  vol.  in-4*. 

Guyane  flrançaise  et  fleuve  des  Amazones.  Paris,  1877, 1  vol.  in-8^ 

Supplément  aux  instructions  521, 535,  420,  486.  Côtes  de  TAustralie.  Paris, 

1877.  Broeh.  in-8*. 

Annuaire  des  marées  do  la  basse  Gochinchine  et  du  Tong-King  pour  Fan 

1878.  Broeh.  in-16. 

Cartes  N««  8259,  3488,  3489,  3494,  3503  i  3505,  8517,  3519,  3521,  3524, 
3526  à  3533,  3538  â  3546,  3554,  3555,  3563. 


PURUCATIOll  DE  L*HTDROGRAPHIC  OFRCE   ADMIRALTT,  DE  JANVIER  1877 

A  JANVIER  1878. 

t 

West  coast  of  Scotland,  part  II,  2nd  édition.  London,  1877.  1  vol.  in-8. 

Mediterranean  Pilot.  Vol.  II.  London,  1877.  1  vol.  in-8". 

Sailing  directions  for  the  Dardanelles,  sea  of  Marmara^  and  the  Bosporus. 
2nd  édition.  London,  1877.  1  vol.  in-8". 

Admiralty  catalogue  of  charts,  plans,  views  and  sailing  directions.  London, 
1877.  1  voL  in-8-. 

General  instructions  for  Hydrographie  surveyors  of  the  Admiralty.  London, 
1877.  Broch.  in-8«. 
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